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LES  NÉGOCIATIONS 


DU 


PBÉSIDENT  JEANNIN, 


Lettré  de  M.  de  yiUeroy  (0  à  M.  le  président  Jeannin , 
sur  le  sujet  de  la  négociation,  du  a3  as^ril  1667. 

JjlLonsieur  ,  noua,  vous  envoyons  la  clépéclie  du  Roi 
pour  votre  voyage  de  Hollande;  elle  est  composée 
de  plusieurs  pièces ,  et  y  trouverez  le  mémoire  que 
Je  vous  lus  la  veille  de  votre  partement.  Il  ne  con- 
tient que  des  paroles  dont  vous  n'avez  besoin  ^  aussi 
ne  servira-t-il  que  de  record  et  sojiyjcjiance  ;  car  le 
Roi  entend  que  vous^tiriez  de  Vous-m^e  la  princi- 
pale instruction  de  ce  que  yj9u$^kj^re2*^i'.  faire  en  ce 
voyage,  comme  de  ce  que  Sa  Majesté^ Srx)us  4  déclaré 
de  sa  bouche.  J'ai  mis  dedanè  kè  paque.t  tes*  ^eux 
mémoires  que  M.  d'Aërsens  noûS'*^Uissâ  écrils^ac  sa 
main  aux  deux  derniers  voyages  qu'il  V^^î^  en  Hol- 
lande, desquels  on  a  tant  fait  de  bruit,  et*  lés  ai  accom- 
pagnés deVinstruction  rapportée  par  ledit  sieur  d'Aër- 
sens ,  avec  les  doubles  des  actes  de  la  cessation  d'ar- 
mes et  de  la  ratification  d'icelle,  qui  doivent  être 
délivrés  par  les  archiducs  et  les  sieurs  des  Etats ,  afîa 

(1)  Nicolas  de  Neufv^le,  secrétaire  d^Etat,  commença  k  exercer 
catte  charge  ea  l56^ ,  k  ringt-quatre  ans  ,  sons  Charles  IX ,  et  continua 
•oos  les  rois  Henri  lU  «  Henri  iV  et  Louis  XXU.  U  mourut  k  Aouén 
en  1617. 
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de  mieux  entendre  le  sasdit  mémoire.  Mais  ledit 
sieur  d'Âërsens  ne  doit  savoir,  s'il  vous  plaît,  que 
je  vous  aie  envoyé  lesdites  copies ,  et  principalement 
celle  de  son  instruction  susdite.  Vous  ferez  plaisir  au 
Roi  de  partir  éti  plus-tdt;  car  il  ne  prendra  ancim  con- 
seil sur  les  affaires  desdits  Etats ,  qu'il  n'ait  eu  avis 
par  vous  de  l'étal  aiiquèl  vous  les  avez  trouvées. 
Ledit  mémoire  ne  iâit  mention  de  la  somme  que  Sa 
Majesté  vous  a  permis  d'accorder ,  pour  aider  à  porter 
les  frais  que  lesdits  Etats  seront  contraints  de  faire 
pour  maintenir  leurs  forces  durant  ladite  cessation; 
Car  il  tùe  semble  que  cela  ne  doit  être  su  que  de  vous» 
combien  que  je  nb  doute  point  que  messieurs  de  Bu- 
ianvâl  et  d'Aërsens  n'en  découvrent  la  vérité ,  auquel 
cas  voUË  defëz  aviser  comme  vous  en  userez  pour  coà- 
servèi*  i/otië  b^il,e  Intelligence  avec  eus.  M.  de  Sully 
iie  part  is  envoirons  M.  de 

BuzartT.  e  le  remettrai  à  vous 

toucHaf]  ant  que  je  vous  l'ai 

envoy/fl  secours  d'argent,  ni 

lui  défy  is  que  le  Roi  vous  a 

fait^;.$e  âférence  des  partis 

de  Û  g  vous  envoie   outre 

cela  Uii  [ué  vous  enferme- 

fez  ,  s'il  vous  plaît ,  sous  la  elef ,  principalement  ledit 
gergôn ,  duquel  il  faudra  que  nous  nous  servions 
nous-AiétUËS ,  sans  le  conférer  à  d'autres.  IS^ous  vous 
fiendi-biiâ  avertis  de  tout  ce  qui  surviendra ,  et  je 
le  ferai  aussi ,  s'il  vous  plaît,  des  services  que  vous 
désirez  de  moi ,  afin  que  je  mette  peine  d'y  satis- 
&ire,  comme  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ferai 
très-fidèlement.  Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous 
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conserve  en  bonne  santë ,  et  me  recommande  très* 
affectnéttsement  k  votre  bonne  grâce. 

De  Fontaineblean ,  ce  vingt-troisième  jour  d'avril 
1607. 

De  Keufville. 

Autfe  lettre  de  t/t,  de  ViUeroy  à  M,  le  président  Jeannin , 

du  26  avril  1607. 

MoirstEus,  VOUS  ayant  envoyé  un  si  ample  mémoire, 
qu'est  celui  que  vous  avec  reçu ,  je  n'estimois  pâs 
que  vous  eussiez  besoin  du  petit  abrégé  que  vous 
m  avez  demandé  par  votre  derrière  ;  mais ,  puisque 
vous  le  voulez  avoir,  je  vous  Tenvoie,  à  la  charge, 
s'il  vous  plaît ,  que  vous  en  userez  à  votre  discrétion , 
comme  de  tout  le  demeurant  que  nous  Vona  avons 
envoyé.  Vous  aurez  aussi  ci-Joint  Tordonnance  pour 
Votre  Voyage ,  que  j'estimois  que  vous  auriez  retirée 
de  M.  de  Puisieur,  devant  votre  partetnent,  et  crois 
que  M.  de  Buzanval  sera  porteur  de  la  présente ,  car 
il  a  pris  congé  du  Roi ,  et  doit  aller  au  g!t  à  Melun , 
pour  se  rendre  demain  à  Paris  de  bonne  heure ,  et 
résoudre  avec  vous  le  jour  que  vous  partirez  ;  se  ré«- 
jouissànt  et  condolànt  grandement  d'aller  en  votre 
compagnie,  sans  laquelle  il  proteste  et  Veut  que  tiens 
sachions  que  difficilement  il  eût  entrepris  ce  voyâgo. 
récris  présentement  à  M.  d'Aërsens ,  afin  de  l'entre^ 
tenir  en  son  affection  accoutumée ,  et  qu'il  n'intei*- 
prête  à  défiance  et  jalousie  de  lui  ^  A  nom  tié-  le 
pressons  à  présent  d'aller  avec  Véus  en  Holktide, 
estimant  que  c'est  son  bien  et  avantage  qtie  de  Suivre 
ce  conseil  pour  le  présent.  M.  de  Buzanval  dit  que 
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yt>ad  recouvrerez  aîsém^nt  un  prêtre  pour  vous 
dire  la  messe  dedans  le  pays  même ,  sans  en  mener 
un  d'icij  toutefois ,  si  vous  désirez  en  mener  un  avec 
vous,  que  vous  le  pouvez  faire;  car  Texercice  de 
notre  religion  ne  vous  sera  empêché  ni  dénié,  corn- 
paroissant  par-delà  pour  le  service ,  et  comme  repré- 
sentant Sa  Majesté  :  au  moyen  de  quoi  usez-en  ainsi 
que  vous  jugerez  être  pour  le  mieux.  Je  me  remets  à 
M.  de  Buzanval  à  vous  dire  le  surplus ,  pour  prier 
Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé; 
et  me  recommande  très -affectueusement  à  votre 
bonne  grâce. 
De  Fontainebleau  ce  26  d'avril  1607. 

Dk  Neufville» 

M*  de  f^iUercy  audit  sieur  président ,  du  28  m^ril  1607. 

MoicsiEUR ,  je  vous  envoie ,  par  le  commandement 
du  Roi ,  deux  lettres  de  M.  d'Âërsens ,  que.j'ai  re- 
çues aujourd'hui,  afin  que  vous  sachiez  ce  qu'il  nous^ 
mande ,  encore  que  iious  estimions  qu'il  vous  en  aura 
autant  dit  qu'il  nous  en  a  écrit.  Il  ne  saura,  s'il  vous 
plaît ,  que  je  vous  ai  envoyé  lesdites  lettres.  Vous  au- 
rez aussi  l'extrait  d'une  autre  ,  que  M.  du  Vie  a  tiré 
du  sieur  de  Sailly ,  résident  à  Calais  pour  les  affaires 
des  Etats  des  Provinces-Unies ,  par  lequel  vous  ver- 
rez comme  il  dépeint  ledit  sieur  d'Aërsens,  Le  Roi 
ajoute  peu  de  foi  aux  avis  et  écrits  dudit  de  Sailly  ; 
car  il  oonnoit  sa  passion  et  son  esprit.  Toutefois  il  a 
voulu  que  cettui-ci  vous  fût  envoyé ,  afin,  que  vous 
soyez  informé  de  tout ,  pour  faire  votre  profit. 
Surtout  Sa  Majesté  vous  prie  de  partir  de  Paris 
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lundi  y  et  avancer  votre  voyage  tant  qn^il  vous  sera 
possible.  Ten  écris  autant  à  M.  de  Buzanval,  et  pou- 
vez mieux  juger  combien  il  est  nécessaire  que  vous 
fassiez  tous  deux  ce  service  à  Sa  Majesté. 

Elle  m'a  fait  répondre  audit  sieur  d'Aërsens  qu^élle 
vous  fait  ce  commandement ,  et  que  vous  porterez  à 
ces  messieurs  son  intention  sur  tout  ce  qu'ils  peuvent 
espérer  d'elle ,  pour  la  leur  déclarer ,  et  faire  enten- 
dre ,  après  que  vous  aurez  reconnu  à  l'œil  leurs  déli- 
bérations et  l'état  de  leurs  affaires  ;  ajoutant  ne  pou-* 
voir  croire  bonnement  que  les  deux  cent  mille  écus 
desquels  ils  demandent  qu'ils  soient  présentement  se- 
courus, les  retiennent  et  divertissent  d'avancer  la 
conclusion  de  la  paix ,  s'ils  reconnoissent  que  ce  soit 
leur  bien  et  avantage  de  le  faire ,  et  qu'ils  en  aient  en- 
vie ,  non  plus  qu'ont  empêché  la  cessation  d'armes 
les  derniers  six  cent  mille  livres  qui  leur  ont  élé 
fournis  cette  année ,  ni  de  mal  interpréter  les  pro- 
positions que  ledit  sieur  Aërsens  avoit  faites  à  Sa  Ma- 
jesté partant  d'auprès  d'elle  pour  aller  vers  eux. 

Au  demeurant ,  que  Sa  Majesté  voudroit  qu'il  fût 
auprès  de  celui  qui  a  besoin  de  confort ,  pour  prendre 
des  résolutions  dignes  de  lui  ;  que  Sa  Majesté  recon- 
noît  aussi  que  sa  présence  près  d'elle  est  nécessaire  ; 
et  partant  je  remets  à  lui  de  prendre  le  parti  auquel 
il  jugera  pouvoir  être  plus  utile ,  étant  très-assuré  de 
son  affection  au  bien  de  ses  affaires. 

Nous  avons  envoyé  à  M.  le  garde  des  sceaux  une 
dépêche  d'Angleterre ,  pour  vous  être  communiquée. 
Les  propos  que  le  Roi  dudit  pays  a  tenus  à  M.  de  La 
Boderie  ne  convieunent  avec  ceux  desquels  a  usé 
son  député  auxdits  Etats.  Mais  nous  ne  pouvons  voir 


L. 
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clair  «n  tout  cela  que  par  vos  yeux.  Nous  voi|U  prioas 
doDX^ques  d'avancer  votre  voyage  taut  que  Ypu^  pour* 
1^^ ,  et  de  faire  toujours  état  assuré ,  messieurs ,  du 
service  de  votre ,  etc.  De  Nw^ vii-x-e. 

A  Foutaiuebleau  le  !&8  avril  1607. 

Lettre  du  Roi  à  messieurs  le  président  Jeannin  et  de 

Buzanval,  du  11  mai  1607. 

Messieurs  Jeaimiu  et  de  Buzanval  ayant  choisi  l6 
sieur  de  Russi,  mon  conseiller  et  maîtro  d'hôtel 
ordinaire,  pour  rësider  dorénavant  ep  Hollande  y 
pour  mon  service ,  je  lui  ai  conunandé  de  voi^s  aUeir 
trouver,  ne  lui  ayant  fait  donner,  pour  le  guider  ea 
cette  charge ,  autres  instructions  que  celles  que  je 
veux  qu'il  prenne  de  vous ,  avant  que  vous  retour- 
niez dudit  pays ,  selon  la  connoissance  que  vous  au^ 
rez  des  affaires  par  les  occurrences.  Partant  yoi:jiS  lui 
en  ferez  telle  part  que  vous  jugerez  importer  au  bieu 
de  mon  service ,  et  ne  le  laisserez  dégarni  d'aucun 
mën^oire  et  avis  qui  puisse  favoriser  le  bien  ei  avan- 
tage d'iceliû  ;  de  quoi  me  remettant  çn  vous ,  je  ne 
vous  en  ferai  la  présente  plus  expresse ,  priant  Dieu , 
messieurs  Jeannin  et  de  Buzanval ,  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

£crU  à  Fontainebleau  le  onzième  jour  de  mai  1607* 

Hsimi. 
£t  plus  bas ,     Amcjiuarp, 
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Lettre  de  if.  de  ViUèroy  à  M.  k  président  Jemninm  ^ 

du  7  mai  1607. 

Mqnsieue  9  j'ai  dit  au  Roi  votre  partementde  Paris, 
de  quoi  il  a  ëtë  bien  aise  ;  il  souhaite  que  vous  puis- 
siez faire  votre  voyage  aussi  sainement  pour  votre 
personne  qn'heureusement  pour  son  service.  L'am- 
bassadeur des  archiducs  vit  hier  Sa  Majesté  pour  se 
conjouir  de  la  naissance  de  M.  d'Orléans  :  après  cela 
il  lui  parla  de  la  cessation  d'armes  faite  par  ses  maî- 
tres ,  9vec  intention  et  espérance  de  conclure  bientôt 
une  paii^ finale;  des  principaux  articles  et cçndi lions 
de- laquelle  U  voulut  bien  nous  faire  voir  ijion-seule- 
ment  qu'ils  étoient  déjà  d'accord  avec  les  Etats ,  mais 
qu'ils  s'assuroient  que  Sa  Majesté  les  auroit  agréables  ; 
se  réjouissantde  ce  que  sadite  Majesté  vous  avoit choisi 
pour  aller  trouver  lesdits  Etats ,  sachant  que  vous 
aixnez  la  paix,  et  se  promettant  que  vous  ferez  tous 
\Èor\&  offices  en  faveur  d'icelle  \  Sa  Majesté  ayant  bien 
fait  paroitre ,  par  la  peine  qu'elle  avoit  prise  de  ^om- 
po$^  les  différends  d'entre  le  Pape  et  les  Vénitiens  » 
combien  elle  |voit  l'esprit  aliéné  de  la  guerre.  Sa  Ma- 
jesté lui  a  répondu  que  véritablement  elle  afFectîon- 
noitet  désiroit  le  repos  de  ses  voisins ,  et  même  celui 
des  ^rchj49cs ,  comme  le  sien  propre ,  tant  pour  l'a- 
mitié qu'elle  porte  auxdites  Provinces  que  pour  ce 
que  la  paix  desdits  Pays  pouvoit  grandement  servir 
et  affermir  celle  de  50iLroyaun^e  çt  de  toute  la  chré- 
tienté ;  mais  qu'il  étoit  nécessaire  pour  y  parvenir  de 
lever  les  ombrages  que  chacun ,  à  bon  droit ,  avoit  de 
rambitiojti  et  inquiétude  espagnole  en  délivrant  d'ipplle 
ledit  pays ,  et  donnant  ordre  que  chacun  se  CQntînJ 
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dans  les  bornes  de  ce  qui  lui  appartient.  Ce  que  le- 
dit ambassadeur  a  mis  peine  de  persuader  à  Sa  Majesté 
être  le  but  desdits  archiducs  ;  et  néanmoins  il  a  dit 
que  c^étoit  chose  qui  ne  pouvoit  pas  s'obtenir  tout 
à  la  fois ,  mais  que  Ton  pourroit  du  commencement 
retirer  du  pays  les  étrangers  qui  étoient  en  campagne 
de  part  et  d'autre,  réservant  seulement  celles  des 
citadelles  qui  n'étoient  en  grand  nombre ,  de  façon 
que  personne  n'en  auroit  jalousie ,  et  avec  le  temps 
$'en  déferoient,  A  quoi  il  n'a  été  rien  répliqué  par 
Sa  Majesté ,  laquelle  a  su  d'ailleurs  que  tous  les  chefs 
des  gens  de  guerre  de  ladite  nation  blâment  publi- 
quement ladite  paix ,  et  que  les  sieurs  des  Pays-Bas 
font  le  semblable,  pour  n'avoir  eu  part  en  ce  qui  a 
été  traité ,  dont  on  dit  que  les  archiducà  n'ont  pris 
conseil  que  du  marquis  Spinola ,  du  président  Ri- 
chardot,  de  liaudienoier ,  et  de  Manoicidor.  Yoilà 
ce  que  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  écrire^  Je  vous 
recommanderai  mon  neveu  de  Préaux,  vous  priant 
lui  donner  moyen  de  se  rendre  digne  de  servir  Sa 
Majesté  aux  occasions  dont  vous  le  jugerez  propre. 
Je  salue  aussi  vos  bonnes  grâces  de  mes  très*affec«> 
tionnées  recommandations,  priant  Dieu,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
De  Fontainebleau,  ce  septième  jour  de  mai  1607* 

De  Neupville^ 

Lettre  de  il/,  de  f^ilîeroy  à  M^  le  président  Jeannin^^ 

du  %i  de  mai  1607, 

MojrsiEUR,  nous  avons  su  par  un  des  gens  de 
M»  Aërsens,  qui  revenoit  de  Hollande,  qu'il  vous 
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avoit  trouvé  auprès  de  Boulogne ,  vendredi  dernier , 
en  bonne  santé  ;  mais  comme  il  semble  que  le  vent  n'ait 
depuis  servi  pour  votre  passage ,  nous  demeurons  in- 
certains d'ieelui ,  jusqu'à  ce  que  vous  nous  en  ayee 
fait  certains  par  vos  lettres. 

Le  sieur  Aërsens  persiste  en  ses  propos  et  instances 
de  secours  présent,  ainsi  qu'il  fûsoit  devant  votre 
partement,  et  nous  persistons  en  la  résolution  de 
laquelle  vous  avez  été  chargé ,  ne  voulant  débourser 
notre  argent  sur  des  fondemena  incertains  et  douteux. 

Mais  le  sieur  Aërsens  dit  que  si  le  président  Jeannin 
parle  ,  à  son  arrivée ,  que  le  Roi  veuille  favoriser  le 
traité  de  paix  ou  de  trêve,  qu'indubitablement  mes« 
sieurs  les  Etats  s'attacheront  à  ce  parti ,  le  préférant 
à  tous  autres  ;  car  c'est  ce  qu'ils  désirent.  C'est  pour- 
quoi le  Roi  est  d'avis  que  le  sieur  de  Buzanval  et  lui 
ne  déclarent  pas  sitôt  l'opinion  du  Roi  sur  cela ,  et 
qu'il  se  contente  de  faire  parler  messieurs  les  Etats , 
en  approfondissant  leurs  délibérations  publiques  et 
privées ,  et  leur  faisant  paroitre  combien  il  sera  dif* 
ficile  au  Roi  d'être  utile  ami  auxdits  sieurs  Etats, 
prenant  le  conseil  susdit  sans  leur  faire  offre  de  leur 
intervention ,  ni  d'être  caution  du  marché  qu'ils  feront, 
ainsi  qu'il  avoit  été  avisé. 

Voilà  ce  que  j'ai  été  chargé  vous  écrire ,  sans 
toutefois  que  nous  entendions  brider  la  liberté  et  fa- 
culté qui  vous  a  été  donnée  par  votre  instruction. 
Nous  remettons  le  tout  à  votre  jugement. 

Le  comte  de  Fuentes  ne  laisse  pas,  pour  la  paix 
dltalie  et  la  cessation  d'armes  des  Pays-Bas,  d'as- 
sembler ses  forces ,  avec  lesquelles  l'on  dit  qu'il  pré- 
tend d'attaquer^  et  prendre  la  Valteline  5  ce  qu'il  ne 
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peut  faire  saas  violer  la  paix  de  Yervins  et  nous 
obliger  à  la  guerre. 

Le  Roi  se  porte  bien ,  Dieu  merci ,  et  est  arrivé  ce 
fioir  à  Paris ,  pour  y  demeurer  trois  ou  quatre  jours  ^ 
après  lesquels  il  retournera  à  Fontainebleau ,  où  nous 
ferons  quelque  séjour  ;  puis  ira ,  ce  dit*on ,  à  Mon* 
ceaux.  Je  prie  Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé ,  me  recommandant  à  votre  bonne 
grâce ,  et  à  celles  de  messieurs  de  Buzanval  et  de 
Russy. 

De  Conflans ,  ce  1 4  de  mai  1607 .        Ds  Neufvqlle. 

Lettre  du  Roi ,  du  18  mai  1607. 

Messieurs  Jeannin  et  de  Buzanval  ayant  été  avertis 
de  certaines  entreprises  qui  se  doivent  faire  sur  aucune^ 
places  frontières  des  côtes  de  mon  pays  de  Bretagne , 
et  que  les  chefs  d'icelles  sont ,  entre  autres ,  le  comtç 
de  Reautonne ,  les  Grisons  de  Bourg ,  L'E^nnasse ,  et 
le  gouverneur  de  Flessingue ,  même  pour  cet  etfet 
ils  doivent  envoyer  les  commissaires ,  et  établir  des 
magasins  en  File  de  Jersey ,  je  vous  en  ai  bien  voulu 
donner  avis  par  cette  lettre  ,  afin  que  vous  mettiez 
peine  d'en  découvrir  la  vérité,  et  m'avertissiez  au 
plus  tôt  de  ce  qui  sera  venu  à  votre  connoissance,  pour 
y  faire  pourvoir ,  ainsi  que  j'aviserai  convenable  et 
expédient  pour  le  bien  de  mon  service.  Je  prie  Dieu, 
messieurs  Jeannin  et  de  Buzanval ,  qu'il  vous  ^t  en 
sa  sainte  et  digne  grâce. 

EcrU  à  Paris ,  le  dix-huitième  j^our  de  mai  1607. 

HB9IU. 

Et  plus  bas ,     BnuiARD. 
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Lettre  de  M>  de  T^iUeroy  à  M.  le  président  Jecmnin^ 

dudit  jour  i8  mai  1607. 

MoHsisum,  le  Roi  désire  que  vous  lui  donniez. 
aYÎ3  de  votre  arrivée  à  La  Haye  le  plus  tôt  que  voua 
pojurrez  9  et  m'a  cpmmiandé  de  vous  envoyer  la  lettre 
du  sie^r  d'Aërsens  ci-jointe.  Il  vouloit  envoyer  un 
des  dens  par-delà  ,  pour  obtenir  permission  de  s'y  re- 
tirer ,  et  être  déchargé  de  sa  commission  et  résidence 
auprès  du  Roi,  reconnoissant ,  ce  dit*il ,  que  y  on  a 
id  méfiance  de  lui ,  comme  si  son  père  et  lui  étoient 
auteurs  de  la  paix  que  les  sieurs  traitent  avec  le$ 
archiducs  ;  mais  je  Fen  ai  détourné ,  et  c'est  ce  qu'il 
entend  par  la  susdite  lettre.  Il  est  vrai  que  le  Rpi  s'est 
{daiat  de  quoi  Ton  s'est  servi  du  dernier  voyage  qu'il 
a  fait  par-delà ,  pour  rejeter  sur  Sa  Majesté  les  causes 
desdits  traités  ;  mais  ledit  sieur  d'Aërsens  ei^  soup- 
ç<MUie  encore  davantage  qu'il  n'en  a  de  sujet ,  par  où 
il  semble  qu'il  cherche  une  querelle  ou  un  prétexta 
p^mr  se  retirer.  C'est  le  jugement  qi:^  le  Roi  en  fait  ; 
et  néanmoins  Sa  Majesté  s'y  conduit  de  façpn  que 
ledit  Âërsens  ne  peut  ni  doit  s'en  douloir  ,  et  se- 
rons attendant  de  vos  nouvelles  sans  rien  altérer. 
L'on  écrit  de  Flandre  que  les  principaux  articles  de 
ladite  paix  sont  comme  accordés ,  et  parle-t-on  d'un 
échange  de  terres  et  places  que  les  sieurs  tiennent 
en  Flandre  et  Brabant ,  contre  celles  qui  obéissent 
aux  archiducs  delà  le  Rhin.  Les  Espagnols  publient 
aussi  en  Italie  que  si  bien ,  en  apparence  ,  ils  ont  re- 
noncé à  la  souveraineté  des  pays  gouvernés  par  lesdits 
Etats  9  toutefois  que  le  temps  et  ce  qu'il  produira 
feront  paroitre  le  contraire.  Nous  vous  mandons  toutes 
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ces  choses ,  afin  de  vous  en  servir  en  votre  négocia- 
tion. Celle  du  cardinal  de  Joyeuse  est  à  présent  par*- 
faite.  Le  Pape  ayant  ratifié  en  consistoire  tout  ce  qu'il 
avoit  géré  à  Venise ,  Ton  verra  maintenant  ce  que  les- 
dits  Espagnols  feront  des  gens  de  guerre  quHls  avoient 
assemblés  en  Italie  pour  servir  Sa  Sainteté ,  lesquels 
sont  encore  sur  pied.  L'on  dit  aussi  qu'ils  dressent 
une  forte  armée  de  mer  en  Biscaye ,  laquelle  doit  être 
employée  contre  celle  des  Hollandais ,  et  pour  dé- 
fendre les  côtes.  C'est  ce  que  je  vous  puis  écrire  pour 
le  présent  j  avec  la  eontinuation  de  la  bonne  santé  de 
leurs  Majestés  ,  et  toute  leur  royale  famille  \  que  Sa 
Majesté  va  retourner  à  Fontainebleau  ,  après  avoir 
passé  en  cette  ville  quatre  ou  cinq  jours  à  ouïr  mes- 
sieurs du  conseil  sur  les  affaires  qui  se  présentent. 
Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en 
bonne  santé ,  et  salue  vos  bonnes  grâces  et  celles  de 
messieurs  de  Buzanval  et  de  Russy ,  de  mes  très- 
affectionnées  recommandations. 
De  Paris,  ce  18  mai  1607.  Souscrit  votre  ,  etc.  Db 

NsUFVHiLE, 

Lettre  de  M.  Aérsens  (0  à  M.  de  F^ilkroy,  du  16  mai  1607 . 

Monsieur,  je  vous  remercie  du  conseil  que  me 
donnez ,  et  m'y  conformerai ,  attendant  que  les  pre- 
miers avis  de  M.  Jeannin  aient  justifié  mes  actions  \ 
car  étant  homme  de  bien,  j'en  attends  ma  consolation. 
Il  trouvera  que  je  n'ai  jamais  rien  su  de  cette  dernière 

(i)  Aé'rsens ,  fils  d^an  greffier  des  Etats-gcWrMux  de  Hollande  »  fnt 
d^abord  simple  résident  à  la  cour  de  France.  Après  la  trêve,  il  fut  le  pre- 
mier qui  eut  le  titre  d'ambassadeur  des  ProTÎnces- Unies  auprès  de 
Henri  IV. 
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négociation ,  qne  par  le  coup  qu'en  cette  action  même 
j'ai  protesté  qu'on  faisoit  tort  au  Roi  de  s'y  engager  si 
avant  à  son  déçu;  M.  le  prince  Maurice ,  et  tout  TËtat 
ensemble ,  le  témoignera.  D'autre  part,  je  n'ai  jamais 
rien  demandé  au  nom  du  Roi.  De  quoi  me  peut-on 
donc  blâmer  ?  Qu'on  examine  la  proposition  que  j'ai 
faite  en  public ,  on  la  trouvera  conforme  à  l'intention 
de  Sa  Majesti^ ,  et  de  la  fidélité  de  laquelle  je  suis  tenu 
à  mes  supérieurs.  Je  vous  écris  ceci ,  monsieur ,  afin 
que  vous  ayez  ce  témoignage  par  écrit  contre  moi- 
même  si  j'en  ai  usé  autrement,  et  vous  le  pouvez  en- 
voyer à  M.  Jeannin ,  pour  s'en  éclaircir  comme  il  &ut  ; 
car ,  cbez  nous ,  il  y  a  des  esprits  envieux  et  malveillans 
comme  ailleurs.  Je  crois  que  vous  savez  les  grands 
préparatifs  que  le  roi  d'Espagne  fait  en  Biscaye  pour 
mettre  une  armée  navale  en  mers  vers  la  fin  de  juin. 
L'on  m'en  a  déduitles  particularités  quasi  incroyables, 
mais  sachant  que  vous  les  pouvez  avoir '^d'ailleurs , 
je  vous  baise  bien  humblement  les  mains ,  et  suis  , 
monsieur ,  votre ,  etc.  François  d'Aersens. 

A  Paris ,  ce  i6  mai  1607. 

Lettre  du  sieur  d'Aersens  à  M,  le  président  Jeannin  , 

du  Yi  mai  1607. 

Monsieur  ,  j'ai  appris  du  Roi  et  de  M.  de  Vil- 
leroy ,  depuis  votre  départ  de  cette  ville ,  qu'ils  ont 
été  avertis  de  Hollande  et  d'Allemagne  ,  que  pendant 
mon  dernier  voyage  j'aurois  fait  de  très-mauvais  ser- 
vices à  Sa  Majesté ,  dont  ils  attendent  Téclaircisse- 
ment  par  votre  première  dépêche ,  ce  qui  me  meut  de 
vous  prier  bi^n  humblement  vous  en  bien  informer  y 
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et  de  ceux  qui  en  peuvent  rendre  véritable  témoi- 
gnage •,  car  je  sais  avec  quel  respect  j'ai  toujours  parl^ 
de  Sa  Majesté  et  de  ses  affaires  ,  même  avec  quel  re- 
gret j'ai  supporté  le  cours  de  notre  trêve  à  son  déçu. 
Tous  connoîtrez ,  monsieur,  que  je  ne  me  suis  jaiiiaid 
émancipé  du  devoir  ;  mais  que  c'est  un  artifice  de  tnes 
ennemis  pour  énerver  les  bonnes  intentions  et  peines 
que  je  porte  au  bien  public ,  et  singulièremeht  au 
contentement  de  Sa  Majesté ,  d'où  même  on  a  pria 
occasion  de  méjuger  trop  français ,  plutôt  que  de  me 
soupçonner  espagnol.  M.  le  prince  Maurice  ne  voue 
en  déniera  point  le  témoignage ,  et  ainsi  j'attends  mA 
justification  de  vous  comme  le  premier  fruit  de  votre 
négociation ,  qui  m'obligera  à  demeurer  comme  je 
suis ,  votre ,  etc.  François  d'Aèrsevs. 

De  Paris,  ce  17  mai  1607. 

Première  lettre  de  M.  te  président  Jearmin  à  M,  de  T^ille^ 

roy,  du  21  mai  1607. 

Monsieur  ,  vos  lettres  du  1 4  ^^  ^^  ^nois  ,  écrites  à 
Conflans ,  m'ont  été  rendues  par  le  maître  de  la  poste 
de  Calais,  le  17,  sur  les  trois  heures,  non  en  la  ville 
de  Calais ,  mais  dans  le  navire ,  étant  déjà  embarqués 
et  prêts  à  faire  voile ,  sans  le  vice-amiral  de  Hollande , 
qui  arrivoit  au  même  teirips  de  notre  départ  avec  deux 
navires  de  guerre ,  lequel  nous  voulut  saluer.  C'a  ét^ 
la  cause  que  je  ne  vous  ai  fait  réponse  plutôt  qu'au- 
jourd'hui en  ce  lieu  de  Flessingue ,  où  nous  arrivâ- 
mes hier  22 ,  sur  les  huit  heures  du  soir  ,  si  las  et  in- 
commodés de  la  mer ,  pour  y  avoir  toujours  eu  le  vent 
contraire  depuis  le  départ  jusqu'à  l'arrivée ,  que  nous 
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ëtions  tons  malades.  Le  gouverneur  de  ce  lieu ,  le 
bourgmeslxe,  et  tous  les  magistrats,  accompagnes  d*un 
grand  nombre  des  gens  de  la  ville ,  nous  vinrent  re-^ 
ce  voir  jusqu'au  port ,  et  conduire  en  nos  logis ,  avec 
plusieurs  offres  d'amitié  et  courtoisie ,  le  gouvernent 
j  ajoutant  les  mêmes  offres  comme  à  ministres  d'un 
si  grand  Roi  qui  ëtoit  ami  du  sien.  A  quoi  fîmes  des 
réponses  pleines  de  même  affection ,  pour  lui  témoi- 
gner que  Sa  Majesté  tenoit  cette  amitié  bien  chère ,  et 
désiroît  soigneusement  la  conserver.  Il  fit  aussi  tirer 
vingt  pièces  de  canon  à  Feutrée  de  la  porte.  La  garnison 
ëtoit  le  long  de  la  rue  par  où  nous  passions  ;  ce  que  je 
vous  ai  voulu  écrire  particulièrement ,  pour  vous  Êiire 
entendre  la  réception  qui  nous  a  été  faite  en  cette  ville 
tenue  par  l'Anglais. 

Pour  réponse  à  vos  lettres ,  avant  que  de  partir  de 
Paris ,  le  sieur  d'Aërsens  en  avoit  autant  dit  que  me 
mandez ,  et  répétez  plusieurs  fois  au  président  Jeannin 
avec  grande  affection ,  et  comme  désirant  que  son 
conseil  fût  suivi ,  soit  qu'il  jugeât  à  propos  d'ainsi  faire , 
ou  à  dessein  ^  car  le  sieur  dé  Sailly  et  M.  de  Yic  m'ont 
dit  avoit  plusieurs  conjectures ,  pour  croire  de  lui  que 
le  traité  de  paix  lui  plaît  plus  que  toute  autre  chose , 
quoi  qu'il  ait  dit  au  Roi ,  à  M .  de  Yilleroy  et  au  prési- 
dent JeanniUé  Leurs  conjectures  sont ,  que  le  sieur 
d'Aërsens  père  est  promoteur  et  entremetteur  secret, 
avec  les  archiducs  ,  pour  porter  Jes  Etats  à  ce  des- 
sein ,  et  que  le  sieur  d'Aërsens  fils ,  pour  découvrir 
le  secret  d'autre  côté  ,  et  faire  tenir  les  propos  qu'il 
juge  convenir  pour  aller  à  son  but ,  déguise  ainsi 
pour  avoir  plus  de  créance  envers  le  Roi ,  qu'il  a 
acquis  depuis  peu  de  temps  plus  de  vingt-cinq  maille 
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écu5  de  bien  près  Anvers.  On  ajoute  qu^il  semble 
avoir  mal  ménage  ce  qu'il  avoit  pris  charge  de  priH 
poser  de  lui-même  touchant  la  souveraineté  des  Pro* 
vinces-Unies ,  ou  bien  qu'il  a  été  trompé  par  ceux  à 
qui  il  en  a  communiqué ,  qui  s'en  sont  servis  pour  faire 
que  la  paix  fût  agréable  aux  Etats ,  comme  si  le  Roi 
n'eût  autre  dessein  que  de  faire  durer  la  guerre  pour 
assurer  son  repos ,  non  pour  faire  finir  leurs  misères*. 
D'autre  côté  Sailly  m'a  dit  qu'en  se  plaignant  du  Roi 
il  disoit ,  Logatuu  est  né  pour  amie  de  Fabula ,  et  ne 
faut  plus  rien  espérer  de  lui  qui  sembleroit  être  chose 
contraire.  A  ajouté  encore  ledit  Sailly,  qu'il  a  reçu 
lettres  de  Paris  d'un  qui  hante  en  la  maison  dudit  sieur 
d'Aërsens,  par  lesquelles  on  lui  mande  le  Roi  avoir 
dit  queBameveld  étoit  devenu  Espagnol,  et  que  M.  le 
prince  Maurice  feroit  bien  de  le  jeter  en  un  sac  dans 
l'eau ,  et  qu'il  craiguoit  que  ledit  d'Aërsens  y  pouir 
aigrir,  davantage  ledit  Barneveld ,  et  le  porter  toujours 
à  ce  dessein  de  la  paix ,  et  à  se  défier  du  Roi ,  ne  lui 
en  eût  donné  avis.  J'ai  dit  à  Sailly  que  le  Roi  i^'avoit 
jamais  tenu  ce  langage  de  Barneveld^  mais  au  contraire 
le  tenoit  pour  fort  hpmme  de  bien ,  courageux ,  et  de 
grand  jugement  aux  affaires  »  et  que  s'il  se  portoit  à 
la  paix  9  c'étoit  par  considération  et  prudence ,  non  par 
corruption.  Par  ainsi  que  de  meilleures  raisons  que 
les  siennes  le  pourrpient  changer ,  ayant  tenu  tels  pro- 
pos audit  Sailly  pour  le  dissuader  lui-même  de  croire 
ce  mensonge ,  et  de  crainte  aussi  qu'il  ne  le  fit  savoir 
à  Barneveld.  J'ai  bien  reconnu  que  ledit  Sailly  a  de 
rinimitié  contre  ledit  Aërsens  j  et  quoiqu'il  se  montre 
affectionné  au.Roi,  et  ennemi  de  l'Espagnol,  qu'il 
faut  apporter  de  la  considération  sur  ce  qu'il  dit. 
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Podir  moi ,  mon  avis  est  que  le  sifeur  Aërsens  sert 
ittcs^etîPS^teà'Et^ ,  coihme  il'  doit  et* selon  leur'd'éôîr  ; 
iftaiïîfestincerfâiitt  silesMessîeurs  feignent  de  vouloir 
lafMthËaftftqtie  le  KoS,  qu'il?  estiment  devoir  d'ësit'er 
la  colrtîtiuatioti  dte  la  guerre,  ouvre  sa  bourse ,  et  leur 
donne  unphisr  grand  secours,  ou  bien  si  par  efTetils  ten- 
dent'^ ht  pMt^  et  désirent  en  ce  cais  que  le  Roi  se  fende 
affecliduné  à  Ik  continuation  de  la  guerre ,  aVéc  cette' 
détiwfflgtratîon  ouverte  qui  leur  serve  pour  en  obtenir 
itieillëlâ'ed  cdnditiohir  de  Tarcbiduc,  et  aux  auteurs' 
de  la  psix  ;  aussi  pour  mieut  per^adbr  les  peuples 
que  rèîloi«veut ,  eu  efifet,  ce  qu'on  a  déjà  publié  parrài 
etir  pdur  le  rendre  odieu*,  à  savoir  cette  guerre  chez 
éur  pofor  niient  jouir  de  son  repos.  iKons  jugerons 
jitts  cettainenkent  à'  quoi  ils  tendent ,  quand'  nous 
serons" stlr  lès' lieux,  etaurons  conféré  particulière- 
ment avec  eux ,  nottie' dessein' ayant  toujours  été  dé 
pénébrer  le  plus- avant  que  nous  pourrons  en  leur  in- 
teîition,  avant  que  découvrir  celle  du  Roi,  et  dé 
parler  généralement  de  TassenAlée  de  leurs  députés  ; 
en  sortie qtt'iksoîentincertains  si  Sa  Bïkjesté  tend'à  la 
guerreou  à  là  pair,  leur  lai$saiit  seulement  cette  im- 
pressioh'quHl  dëlsire  leur  bien',  sAreté  ,  liberté  et  cbn- 
sfervatkrrf du  gouvernentent  qu'ils  ont  établi ,  et  de  les" 
assistwà^ prendre  ttnebonne résolution:  Nousy  pour- 
rôtis'aj<ftfti^  maintenant',  puisque  votre  lettre  apporte 
dtt  changfetntentà  notre  instruction ,  quelques  mots , 
p5ttr  lès-tèfûïr  plutôt  en  opinion  que  le  Roi  tèrid  à  la 
gtterre;  etiquoiil  semble  néanmoins  étiré  requis  d*ap-' 
pMter* Beaucoup  d'e  considëration ,  pour  ne  tomber 
atwincoîlv^àietts*ci-déssus*représentëâ,  au  cas  qu  ils 
sOientportés'pareflk  à  lapaix,  J^crué  suivrons  entière^ 
T.  la.  a 


x8  KÉG0CIATI09S 

ment  ce  qui  nous  est  commandé  ;  mais  nous  vous 
supplions  très-humblement,  si  le  Roi  a  changé  en 
effet  sa  résolution ,  et  qu'il  veuille  préférer  la  guerre 
à  la  paix ,  de  nous  en  avertir ,  et  qu'il  lui  plaise  con- 
sidérer, si  n'avons  autres  raisons  et  moyens  pour  les 
y  persuader  que  ceux  qui  sont  contenus  en  notre 
instruction ,  qu'ils  sont  fort  foibles  \  car  on  ne  les 
assure  pas  même  du  secours  accoutumé ,  et  ils  de- 
manderont sans  doute  qu'on  le  croisse.  On  veut  savoir 
ce  qu'ils  y  veulent  contribuer  de  leur  part ,  comme 
aussi  les  provinces  qui  ont  favorisé  leur  cause  jus- 
qu'ici. Tout  cela  est  à  la  vérité  raisonnable,  mais  mal 
à  propos  pour  échauffer  des  gens  qui  sont  peut-être  las 
de  la  guerre ,  à  quitter  des  offres  qu'ils  estiment  avan- 
tageuses ,  quoique  ce  ne  soit  peut-être  que  pour  les 
tromper  ;  et  c'est  en  quoi  nous  nous  trouverons  em- 
pêchés quand  nous  aurons  à  conférer  avec  ceux  qu'ils 
députeront  pour  traiter  avec  nous  ;  car  je  présuppose 
qu'ils  magnifieront  les  conditions  de  la  paix  pour  nous 
échauffera  augmenter  le  secours. 

Nous  leur  représenterons  les  inconvéniens  de  cette 
paix,  et  n'y  a  que  trop  de  raisons  pour  persuader 
ceux  qui  aimeront  leur  sûreté ,  et  ne  seront  prévenus 
d'autre  passion.  Mais  quand  ils  répondront:  «  C'est  la 
a  nécessité  qui  nous  y  fait  entendre,  nous  ne  pouvons 
«  plus  contribuer  ce  que  nous  avons  fait  du  passé,  et  le 
<c  Roi  ne  veut  croître  son  secours,  ni  l'Anglais  y  appor-^ 
a  ter  aucune  chose  du  sien;  ainsi  nous  nous  attachons  au 
«  mal  qui  semble  être  le  moins  présent;  »  nous  presse- 
rons là-dessus  de  nous  ouvrir  :  nous  soutiendrons  les 
affaires  avec  raisons,  espérances,  et  tout  l'artifice  qui 
pourra  dépendre  de  notre  industrie.  Mais  que  Sa  Mar 
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jis3lé  y  prenne,  sHl  lui  plaît ,  une  résolution  ferme  et 
arrêtée ,  et  qu'elle  considère  qu'ils  demeureront  ofTen* 
ses  si  on  les  réchauffe  à  la  guerre^  et  qu'on  les  veuille 
porter  après  à  la  paix.  Etant  bien  éclaircis  de  son  in- 
tention, nous  la  suivrons  sans  y  manquer  en  rien.  Nous 
aurons  encore  à  bien  prendre  garde  comme  l'Anglais  se 
gouvernera  en  cet  endroit,  crainte  qu'il  n'ait  la  grâce 
de  ce  traité ,  s'il  se  f^it  ^  tant  envers  l'Archiduc  que 
les  Etats ,  et  nous  la  haine  de  tous  les  deux.  Le  sieur 
Aërsens  me  dit  plusieurs  fois ,  avant  mon  départ ,  si 
ne  leur  portions  assurance  d'un  plus  grand  secours 
que  les  deux  cent  mille  écus  pour  soutenir  les  affaires 
pendant  la  trêve ,  que  nous  les  précipiterons  du  tout 
à  la  paix.  Ten  faisois  bien  ce  jugement ,  et  vous  en 
pressai  ^  mais  vous  dites  qu'il  falloit  attendre  que  nous 
eussions  reconnu  l'état  des  affaires  sur  le  lieu  •,  puis , 
selon  l'avis  qu'en  donnerons ,  que  le  Roi  nous  co^- 
manderoit  sa  volonté. 

J'ai  pris  garde  à  ce  que  me  mandez  par  votre  lettre , 
que  le  comte  de  Fuentes  continue  à  tenir  ensemble 
son  armée ,  et  accroître  ses  forces ,  et  qu'on  fait  bruit 
qu'il  veut  entreprendre  sur  la  Valteline  pour  achever 
de  fermer  tous  les  passages  d'Italie,  qui  seroit  une 
rupture  de  paix.  Sa  Majesté  jugera  si  le  soupçon  de 
cette  armée  et  de  son  dessein ,  doit  point  faire  tenir 
la  résolution  de  la  guerre  ou  de  }a  paix  des  Etats  en 
quelque  longueur,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  mieux  éclairci  ; 
car  si  le  Roi  d'Espagne  veut  faire  entreprise  qui  l'oblige 
à  la  guerre  ouverte  contre  lui ,  il  sembleroit  à  propos 
de  tenter  tous  moyens  pour  faire  continuer  cette  guerre 
des  Pays-Bas.  M.  de  Russy ,  désigné  successeur  en  la 
place  de  M.  de  Buzanval ,  est  désireux  d'avoir  quelque 

a. 
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part  à  ce  qui  se  passe.  Il  est  sage  et  fort  discret  ;  il  est 
besoin  de  commencer  à  Tinstruire ,  et  je  tiens  pour 
certain  qu'il  n'abusera  point  de  ce  qu'il  en  apprendra  ; 
mais  c'çst  au  Roi  de  jious  comipauder  là-dessus  sa  vo- 
Ipnté  y  et  nou$  la  suivrons..  Eixcusez^-nptpi  ^i ,  poi^r  ré- 
ponse à  yotjre  lettre ,  aucunement  contraire  à  noti;e 
înstr.uctioji ,  je  me  suis  trop  étendu  ;  c'e^t  ppur  êu-e 
mieux  instruits  pa.r  la  preinière  djépécl^e  que  npus  re- 
cevrons. Nous  somipeç  veuus  jus^qu'en  ce  lieu  de 
lyiidd^Ibourg  avant  que  cette  lettre  aijt  pu  être  mise  ea 
chifTre.  Tai  écrit  de  Calais  ii  M.  de  La  Boderie ,  afin 
qu'il  nous  donne  avis  souv€;iit  de  ce  qu'il  apprendra 
concernant  votre  négociatio*a.  Le  gouverneur  de  cette 
ville  nous  a  dit  que  nouvellos  sont  venues  depuis  tro}S 
ou  quatre  jours  d'Anvers,  que  vingt- cinq  ou  trentp 
navires  des  Etats  qui  étoient  allés  au  Détroit  t  ont  sur- 
pris dix  galions  du  roi  d'Espagne ,  feignant  qu'ils 
étoient  marchands  ;  qu'ils  on  ont  amené  trois  et  bfûlé 
les  autres.  Si  cette  nouvelle  est  vraie  ,  le  Roi  If  doit 
savoir  avant  que  receviez  mes  lettres  ;  mais  nous 
craignons  qu'il  n'ep  soit  rien. 

Je  vous  baise  très-hun^^emei^t  les  Q^aiiusi,  et  prie 
Dieu ,  nionsieur ,  qu'il  yo  us  donne  en  parfaite,  sapt^ 
très-longue  et  heureuse  v:ie. 

De Middelbourg ,  ce 2 1  m^i  1607.  P.  Jzkmiix^ 

Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M.  le  président  Jearmin, 

du  22  miii  1607. 

MoNSiiiun ,  nous  reçûmes  hier  seulement  eo^celiçii^ 
vos  lettres  écrite^  à  Calais,  d(^puis  le  16  jusqu'au  17 
de  ce  mois,  que  vous  vouis  êtes  embarqué.  Nous> 
prions  Dieu  que  vous  ayez  £  lit  bon  voyage ,  de  quoi 
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nous  espérons  que  vous  nous  aurez .  donne  avis  à 
votre  descente ,  comme  vous  ferez  à  votre  arrivée  à 
La  Haye ,  et  que  vous  le  ferez  souvent  dû  progrès 
de  votre  négociation.  De  quoi  les  afchiducis  et  leurs 
conseillelrs  font  état  d'être  entièrement  avertîà  par  le 
moyen  des  bons  amis  qtfils  ont  de  présent  au  pays , 
dotit  il  y  à  grande  apparence  de  croire  que  véritable- 
ment ils  ne  sont  mal  garnis.  De  laçbn  que  vous  devez 
enfourner  votre  dite  négociation  ,  comme  si  vous 
traitiez  en  la  présence  desdits  princes  ou  de  leurs 
conseillers ,  pour ,  après ,  vous  y  conduire  selon  les 
rencontres  et  occasions  qui  vous  seront  offertes. 

Nous  vous  eti^oyons  un  avis  que  nous  avons  reçu 
d'Espagne,  par  lequel  tous  saurez  la  défaite  deTarmée 
de  mer  que  le  Roi  dudit  pays  avoit  envoyée  au  Dé- 
troit y  et  combien  il  estimé  cette  perte  ,  laquelle  est 
aussi  de  conséquence. 

Le  même  avis  porte  que  le  Roi  n^est  pas  content 
des  conventions  de  la  cessation  d'anties  accordée  par 
les  archiducs  ;  nàaià  je  doute  que  ce  soit  une  feinte 
pour  eouvrir  là  réputation  espagnole,  faisant  conte- 
nance de  n'approuver  ce  que  je  crois  que  l'on  n'èAt 
jamais  accordé  sans  leur  permission.  IVÉ.  de  Bârault 
m'a  confirmé  lès  mêmes  avis  ;  et  M.  de  Berny  nous 
mande  de  Ftaindté  que  cliacun  condamne  lesdits 
articlèé ,  et  en  donne^t-oii  lé  tort  âù  itiaf  c^is  Spinola 
et  au  préisident  Richardot. 

L'accord  d'ehtré  lé  Pape  et  les  Vénitiens  a  été  fitit , 
ainsi  qïie  nous  vous  avons  écrit.  Toutefois ,  il  sénlblc 
qu'il  y  sBt  des  gens  de  part  et  d'autre  qui  recherchent 
les  moyens  de  le  rompre ,  voulaht ,  d'un  coté ,  irriter 
le  Pape  sur  l'écrit  fait  par  les  autres  ,  duquel  je  vous 
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envoie  un  double  ;  et  lesdits  Vénitiens  étant ,  d'ail- 
leurs ,  en  extrême  jalousie  des  forces  que  le  comte  de 
Fuentes  continue  d'assembler  au  Milanais  y  xxuiis  j'ai 
pour  mon  regard  opinion  que  ces  petites  riotes  s'éva- 
nouiront, puisque  le  principal  est  achevé  :  de  quoi  nous 
vous  tiendrons  averti,  comme  vous  le  serez  par  la  fin  de 
la  présente  de  la  continuation  de  labonne  santëde  leurs 
Majestés  ,  et  de  tous  leurs  enfans.  Je  prie  Dieu ,  n&on-' 
sieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé,  me  recom- 
mandant  très-aflectueusement  à  votre  bonne  grâce. 

De  Fontainebleau ,  ce  22  de  mai  1607. 

Votre  très  -  affectionné  serviteur,  et  assuré  ami. 

De  Neufvillb. 

Plus  bas,  en  la  même  lettre  ,  est  écrit  ce  qui  en  suit  : 

Monsieur ,  vous  vîtes  une  lettre  de  M.  de  La  Bo- 
derie  devant  votre  partement ,  par  laquelle  ilsembloit 
que  le  roi  d'Angleterre  etson  conseil  ne  désiraient  rien 
tant  c[ue  de  se  joindre  à  nous  pour  traverser  et  rompre 
les  traités  desPays-*Bas.  A  quoi  ayant  fait  dire  audit  Roi 
que  Sa  Majesté  joindroit  volontiers  ses  conseils  aux 
siens  pour  procurer  el  assurer  le  bien  des  Provinces- 
Unies,  soit  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre,  il  en  a  parlé 
depuis  plus  froidement  beaucoup,  et  fait  difficulté 
de  commander  à  son  agent  résidant  auxdits  pays ,  de 
joindre  ses  conseils  et  actions  aux  vôtres  pour  avancer 
Tune  ou  l'autre  résolution  ]  tant  cette  nation  se  défie 
de  la  nôtre ,  et  sont  irrésolus  en  toutes  choses ,  prin- 
cipalement quand  ils  traitent  avec  nous«  De  quoi  j'ai 
été  chargé  de  vous  avertir ,  afin  que  vous  ne  vous 
arrêtiez  à  ce  que  ledit  député  vous  dira  de  la  part  dudit 
Roi,  que  sur  bons  gages,  et  aussi  que  vous  ne  lui 
contiez  vos  affaires  sans  grande  considéiration^ 
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Lettre  de  M.  de  ViUercjr  à  M.  le  président  Jeannin , 

du  26  mai  1607. 

Monsieur  ,  ce  porteur  va  par  delà ,  recommandé 
dd  Roi  à  M.  le  prince  Maurice  et  à  M.  de  Chitillon , 
pour  avoir  la  charge  d*une  compagnie  de  gens  de  pied 
du  rëgiment ,  vacante  par  la  mort  du  capitaine  Suelle  ; 
en  quoi  Sa  Majesté  désire  que  vous  le  favorisiez,  comme 
M.  de  Buzanval.  Nous  vous  écrivons  le  plus  souvent 
que  nous  pouvons ,  et  attendons  en  bonne  dévotion  de 
vos  bonnes  nouvelles.  L*on  dit  que  si  par  la  proposi- 
tion que  vous  aurez  faite  à  ces  Messieurs ,  ils  se  sont 
aperçus  cpie  le  Roi  balance ,  et  soit  irrésolu  entre  la 
paix  et  la  continuation  de  la  guerre ,  qu'ils  épouseront 
toujours  le  premier  parti  par  préférence  à  Tautre,  avec 
telle  impétuosité  et  violence  ,  qu'il  ne  sera  jamais 
plus  possible  de  les  en  détourner,  quelques  offres 
que  Ton  leur  Caisse.  Mais  je  continue  à  dire  et  croire 
que  s'ils  se  désunissent,  et  divisent  en  leurs  déli-- 
béi^tions  ,  qu'ils  ne  peuvent  les  prendre  bonnes 
ni  sûres  pour  eux  et  pour  leurs  amis.  Il  faut  donc 
commencer  par  les  rallier  et  joindre  ensemble  de- 
vant que  s'engager  eu  leurs  affaires.  Davantage  il 
faut  considérer  que  si  nous  entreprenons  les  induire 
et  porter ,  contre  leur  volonté ,  à  l'un  ou  à  l'autre 
parti ,  qu'ils  nous  appelleront  à  garants  du  mal  qui 
leur  en  succédera  ,  et  prétendront  nous  faire  porter 
tout  le  faix ,  et  peut-être  encore  le  péril  qu'il  Saïudra 
y  courre,  en  danger  pour  cela  d'être  abandonnés 
d'eux  au  fort  des  affaires.  Les  avis  qui  nous  ont  été 
donnés  du  lieutenant  du  comte  de  Fuentes ,  nous 
ont  été  confirmés  par  toutes  les  lettres  que  nous 


^vons  reçues  d'Italie  et  de  Piémont  depais  mes  der- 
nières,  comme  ceux  de  la  défaite  de  l'armée  navale^ 
que  Ton  fait  encore  plus  grande  que  je  ne  voué  ai 
^écrite,  Leurs  Majestés  sont  toujours  ici  aveoJjpjuJtje  ieur 
xnàirsoi» ,  et  Messieurs  du  conseil ,  et  ditnon-^uex^Gun 
jse  s.ëparera  après  ]a  fête,  et  même  que  le  ELoi  pour/a 
;^oarner  yers  la  Picardie ,  afin  d'approcher  de  vous , 
^t  par  ce  moyen  entendre  plqs  souvent  de  tw$  nou^ 
ve^Uçs.  Je  prie  Pieu,  Mjoinsieur,  qu'il  vojus  couse rve  en 
hoope  s^^té ,  et  s^lue  yo*  bp^nes  grâqes ,  avec  celles 
fie  wessiews  de  Buzjanyîil  et  de  liassjr ,  de  me*  très* 
^ffeptipwées  recommandations. 
©p  f p^tsgix)pbl€^ ,  (2^  at;  m^ii  iGjoj. 

au  fioi,  4u  39  «*<ïz  i6o7. 

Sire  , 

lÎAtre  zxnvéB  çn  c^  lieu  de  La  Jfay^  ne  fot  cpm 
4u  «4  f^^  ^  mois,  ppur  ce  qiie  le  v^i^t  toujours coarr 
tr^r^  df^puis  C?}^i$  jusqu'à  Flies$ing\ie,  etd^  Mid^s 
4eiJbQurg  jnsqu'^  B.otterdaip  ,  distant  s^ulem^nt  df 
trois  ligues  de  JLa  Raye,  ^o^sa  retardé,  ^çns  y  sQmme^ 
topt^fois  ^riy^s  assez  ^.  ^emps^  n'y  ^yw^K  riep.(4^  pliM 
av^ilpé  que  ce  qui  ë(oit  déjà  iait  avant  W^x^  départ 
de  P^ris  ,  sipon  des  conférences  ponr  interpréter 
quelques  mots  de  la  trêve ,  mé|K^  çelvii  d'invasipa  « 
^pie  VÀrchidup  yeut  ent,endre  à  tous  sectes  d'hçstUité  1 
et  6})teni^ ,  s'il  Ici  e^^  po$§ib|e ,  indi^eiïteiifv^iit ,  qne  1^ 
trèy(3  soit  aussi  lûçn  ^v|f  q^er  que  sur  t^rrei  ji  quoi  h 
Gpr^elier,  qui  est  encore  ^Delphe,  traivaille,ç%spu$ 


DU  PISNDSIIT  JtàHIlIK.  ftS 

ce  fif'élei^te  &àt  des  praUqaes  6ecrèie&  pour  porter  à 
la  paix  tous  ceux  q«il  peut,  soit  par  corrapttoa  oh 
|Xir  percoasion.  Les  députés  des  Etats  de  toutes  les 
ProvÂDces-Uflôes ,  qui  sontassenUësen  ce  lieu,  nous 
saut  veaus  ^r  k  TinsUoi  de  moire  arrivée,  avec  dé* 
nMmstratioa  qu'ils  eu  avaient  grand  contentement^ 
et  se  prometloieBl  beaucoup  de  b  bienveillaiice  et 
assistance  de  voire  Majesté,  Les  villes  de  Zélande  et 
Hollande ,  par  lesquelles  nous  sommes  passés ,  en  ont 
fait  autant.  M.  le  prince  Maurice  vint  an-devant  de 
nous  jusqu'à  demi^eue  d'ici ,  et  voulut  descendre  en 
notre  logis ,  où  il  nous  fit  plusieurs  déclaratîoos  d'af* 
fectioB  qu'il  a  au  service  de  votre  Majesté.  Les  dé* 
pûtes  des  Etals  y  étant  venus  au  même  temps,  inter^^ 
rompirent  ce  discours.  Le  lendemain  matin  nous  le 
fumes  voir  pour  lui  représenter  yas  lettres ,  et  faire 
entendre  ce  que  votre  Majesté  nous  avoit  commandé, 
qui  étoit  de  nous  conduire  par  son  avis  en  ce  qu'a- 
vions à  traiter  avec  les  Etats ,  pour  l'estime  qu'elle 
fait  de  sa  prudence ,  de  son  jugement ,  et  de  ce  qu'elle 
sait  personne  n'avoir  plus  d'intér^  et  d'affection  k 
conserver  TEtat  desdites  Provinces- Unies  que  lui. 
Noua  j  avons  encore  ajouté  que  la  guerre  sembloit  à 
VQtro  Majesté  un  remède  plus  assuré  ,  pour  les  ga- 
rantir do  ruine ,  que  la  paix  que  l'Espagnol  offroit 
avec  des  eoudiiions  spécieuses  en  apparaice ,  mais 
en  effet  dangereuses ,  et  pour  les  réduire  en  lem* 
ancienne  servilude ,  y  ayant  insisté  bien  ibrt,  pouice 
que  nous  étions  déjà  avertis  qu'il  éloit  du  Sont  porté 
à  ce  desseiut  Ce  qu'il  nous  fit  aussi  connoitre  Uentàt, 
et  q^A  1<9&  yiUe^  de  Zélande ,  edle  d'ionslerdam  en 
Hollande ,  qui  est  la  j^ns  puissante  de  toutes  les  villes 
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des  Provinces-Unies  ^  en  faisoient  le  m^me  jugement  ; 
et  quant  à  celles  de  Gueldres  et  Frise ,  eues  ëtoient 
tenues  par  gens  de  guerre  qui  dëpendoient  aussi  de 
sa  volonté ,  et  seroient  contraintes  de  suivre  ce  même 
conseil  ;  que  la  plupart  des  gens  sages  disoient  bien 
qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté  en  la  paix  ;  mais  grand 
nombre  se  laissent  emporter  à  Tapparence  des  ojQTres 
qu'on  fait,  comme  si  par  l'issue  d'une  guerre ,  quelque 
longue  qu'elle  soit ,  on  ne  puisse  mieux  espérer  que 
ce  qu'on  leur  veut  donner  dès  à  présent.  Ajoutant 
encore  que  si  Timpétuosité  de  ceux  qui  courent  in* 
discrètement  à  la  paix  n'est  arrêtée ,  il  y  aura  sans 
doute  de  la  division  en  leur  Etat ,  qu'il  prévoyoit 
bien  être  fort  dommageable  ^  mais  que  les  dangers  de 
la  paix  feroient  oublier  tout  autre  péril  et  respect  à 
ceux  qui  la  craignent  *,  et  que  l'un  des  meilleurs  moyens 
pour  les  retenir ,  est  de  leur  faire  entendre  que  votre 
Majesté  est  disposée  de  les  assister  et  secourir  s'ils 
veulent  continuer  la  guerre ,  mais  non  d'intervenir  à 
la  paix ,  qu'elle  jugeoit  devoir  être  cause  de  leur  ruine. 
Nous  avons  montré  d'approuver  son  avis ,  et  que 
nous  avions  eu  même  commandement  de  votre  Ma-- 
jesté ,  comme  il  est  vrai  par  les  lettres  que  M.  de 
ViUeroy  a  écrites  au  président  Jeaimin  depuis  votre 
départ,  qui  contiennent  par  exprès  qu'ayons  à  y  pro- 
céder ainsi ,  encore  que  notrç  instruction  fût  con^ 
traire  pour  ce  regard.  Nous  lui  avons  seulement  re* 
montré  qu'il  ne  semble  pas  à  propos  de  faire  cette 
déclaration  si  ouverte  en  l'assemblée  générale  lors 
qu'y  serions  ouïs ,  mais  bien  en  la  conférence  parti- 
culière des  députés  avec  lesquels  nous  aurons  à  trai- 
ter :  ce  qu'il  a  approuvé,  et  sommes  aussii  demeuréâr 
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d'accord  avec  loi  de  tout  ce  qu'il  fitlloit  pro|>oser  en 
ladite  assemblée  gënërale  de  la  part  de  votre  Majesté , 
où  nous  différons  de  nous  présenter  pour  deux  jours, 
à  cause  de  Tindisposition  de  M.  de  Buzanval  qui  est 
fort  mal ,  afin  qu'il  j  assiste  s'il  est  lors  en  santé.  Ce 
délai  nous  sert  aussi  pour  nous  instruire  comme  nous 
faisons  de  moment  à  autre.  Le  sieur  de  Barneveld 
étoit  venu  voir  le  sieur  de  Buzanval ,  et  l'avoit  aussi 
prié  qu'il  pût  conférer  avec  le  président  Jeannin.  Ils 
ont  été  ensemble  deux  bonnes  heures,  lui  a  donné  vos 
lettres ,  témoigné  la  fiance  que  votre  Majesté  avoit  en 
lui  9  pour  être  bien  informé  qu'il  désiroit  le  bien  de 
leur  Etat ,  qu'il  étoit  capable  de  juger  de  tout  ce  qui 
leur  pou  voit  apporter  du  bien  ou  du  mal ,  et  que  vous 
aviez  donné  charge  de  nous  instruire  par  sa  bouche 
de  l'état  des  affaires  et  de  l'inclination  des  peuples.  Il 
lui  a  discouru  fort  au  long ,  montrant  de  ne  vouloir 
rien  cacher  ni  dissimuler  de  ce  qu'il  sentoit ,  ayant 
commencé  par  cette  préface ,  qu'il  ne  haïssoit  rien  tant 
que  l'Espagnol  et  l'archiduc  ;  que  le  plus  grand  dom- 
mage de  leur  ruine  >  si  elle  arrivoit ,  tourneroit  sans 
doute  au  préjudice  de  votre  Majesté ,  de  qui  le  roi 
d'Espagne  se  tient  plus  offensé  y  et  désire  plus  se  ven- 
ger que  de  tout  autre  ;  que  la  maison  de  Nassau  trou- 
veroit  sa  part  en  cette  ruine ,  mais  qu'il  n'y  a  per- 
sonne entre  les  particuliers ,  qfai  doive  plus  craindre 
leur  vengeaiKce  et  inimitié  que  lui  -,  a  excusé  ce  qui 
s'est  passé  de  la  trêve,  disant  en  avoir  averti  M.  de 
Buzanval  pour  le  communiquer  à  votre  Majesté ,  et 
qu'elle  étoit  si  nécessaire  pour  le  mauvais  état  auquel 
sont  vos  affaires ,  les  grandes  dettes  qui  courent  sur 
eux  dont  ils  sont  pressés ,  et  le  manquement  des  cou- 
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tnbftttoas, qttè^  ^ains  ce  remède ,  leur  mine  ë^dil fort 
aVaociée.  Outre  ce  <)u'on  les  avoit  mis  en  dëfiaîice  que 
votre  Ma^të  ne  TOfih>it  plus  continuer  son  sec^oùrs  y 
maïs  .^l'ils  n'tmt  jaihais  en  intention  de  passer  outre , 
sans  en  prendre  Tavife  dte  vutre  Maîestë  et  du  rôi 
d'Angleterre ,  qu'il  est  autant  dëlibërë  de  soiifff iir  les 
ihcommoditëi  de  la  guerre ,  et  de  la  conseiller  à  ses 
compatriotes  qu'il  fut  jamais  «  s'il  plait  à  Vôtre  Màj^stë 
prendre  leur  dëfense,  et  se  déclarer  ôuverfétoertf 
contre  l'Espagne  :  hors  ce  moyen,  (ju'il  ne  voyait  au-- 
cun  i'emède  que  la  paix ,  avec  l'interTcntion  de  votre 
Majesté  et  du  rôi  d'Angleterre. 

Et  lui  ayant  été  remOntif^é  qu'uh  boil  secoure  ÈiifR- 
roft  pour  quelque  temps  ^  attendant  que  votre  Majesté 
eût  préparé  ce  qui  peut  être  requis  pour  entret'  en 
une  guerre  de  si  grande  conséquence ,  et  que  le  roi 
d'Atigleterre ,  qui  a  le  même  intëi'dt ,  et  a  tétfioi^né 
le  même  désir  k  leur  coâisertation^  peut  aàssi^*  être 
induit  à  prendre  ee  cdhseil  ;  lui  faisant  sentir  qilë  Vdtrô 
MajeMé  traitoit  de  tette  affaire  avec  h|i ,  et  éfn  ëÈpé- 
roit  bonne  issue,  pour  lui  relever  le  courage  abi^ttu 
par  k  crainte  du  mauvais  ^nccèâ  àef  leurs  afillt^ê^ ,  il 
a  répondu  (ju'tls  cmt  dé  si  grandes  Ifécéssités ,  €<l  y  a 
de  présent  Celle  fenblesse  en  kurEtat,  qu'il  f^Ptidrôit 
six  militons  de  livres  chacun  tùot  au  moitié  fdkït  la 
guerre,  outife  ce  qu'ils' y  pourroient  lùehm  dix  leur. 
Ge  qu'ayant  été  rejeté  comriie  impèssibler ,  m  «fu'^éfn 
tel  s0<A>ttr8  pour  amis  et  alliés ,  sans  en  esp^^  ivUte 
profit  j  étoît  sans  exemple  ^  il  confessa  qu'il  étic^iT  Vévi^ 
taUe ,  et  i^ie  le  prévoyant  bien ,  il  ne  voûdi^dit  êt>e 
si  madr  avisé  de  corlâefller  à:  leur  Ëtaf  d^eû  fe^  ihs-* 
tancé  ;  mais  que  ce  qui  lui  sembloit  le  plus  aisé ,  étoit 
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k  paix  jàr  rintervention  des  deux  rois ,  demeurant 
leur  Etat  du  tout  séparé  d'Espagne  avec  les  condi* 
tioas  qui  s^oient  jugées  convenables  pour  leur  su** 
f  etë  et  pour  pouvoir  demeurer  lU^res ,  et  en  état  de* 
servir  votre  Majesté  et  la  couronne  de  France,  en 
r^connoissance  des  grandes  obligations  qu'ils  lui  ont. 
Le  président  Jeannin  lui  a  dit  qite.  votre  Msyesté 
n'entreviendroit  jamais  à  cette  paix  y  jugeant  biei^ 
qu'elle  leur  seroit  dommageable  ;  dont  il  s'est  fort- 
étonné  ,  fais^t  oonnoitre  qu'il  avoit  tout  autre  sen- 
timent, n  a  aussi  discouru  de  ce  qui  s'étoit  passée 
touchant  les  propositions  faites  par  M;  Aërsens  fils , 
et  jure  qu'il  n'en  fut  onques  parlé  en  public»  mais 
seulement  en  particulier  entre  trois  ou-  quatre»  Sît  lui. 
étant  dit  que  votre  Majesté  avoit  été  }](ien  avertie  du 
contraire,  et  qu'avions  appris  à  Milddelbourg-  de  per- 
sonnes de  qualité,  qu'on  eq  avoit  traité  avec  plusieurs 
du  conseil  de  Zélande,  que  votre  Majesté  en  étoît  fort 
étonnée  et  ofiènsée ,  et  vouloit  en  f^ire  connoUre  bi 
vérité  aux  députés  de  Tassembjée,  il  a  insisté  duioot 
qu'il  n'éloit  point  à  propos  de  eue  f^âre.  Mais^  ce^n^st 
pas  l'avis  ^c  M^  le  prince  Maurice,  qui  dit  aussi  ^savoir 
le  contraire ,  et  que  ce  prétexte  aservi  pour  porter  à 
I9  paix,  plusieurs  qui  n'y.  avioient  aucune  inclination^ 
même  avoit  meu  le  roi  d'Angleterre-  de  la-  conseilier 
à  l'Espagjiol,  et  d'induire^  les- Etals  à  la  recheroher^ 
Nous.estîn^ons.de  même  qu'il  est  besoin  d'en  parler: 
aussi;  estrce. un  de&  points,  dç  notce  instruction.  Le 
président  Jeannin  ne  mande  rien  à  votre,  Majestë-  en 
particulier  des  discours  qu'il  a  eus^  avec  le  sieur*  de 
B4rni^yeld,paurluLpersuader  quela  pûx  sei^a  sanâ^ 
4wte.lax\iiqedeleurStatetliber44  :  bien^  la  peux^îe 
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assurer  qu'il  n'a  rien  omis  de  ce  qu'il  a  pensé  pouvoir 
servir  pour  le,  faine  entrer  en  cette  crainte  et  appré- 
hension qu'il  montre  bien  avœr  -,  mais  il  craint  en* 
core  plus  la  guerre  sans  moyens  grands  et  certains 
pour  la  soutenir.  Et  à  ce  qu'il  a  pu  reconnoitre ,  il  est 
du  tout  porté  à  ce  conseil ,  non  par  malice  et*  corrup- 
ûon ,  mais  avec  jugement ,  et  pour  estimer  qu'il  ne 
peut  mieux  faire ,  afin  qu'il  ne  gâte  rien ,  et  qu'il  nous 
donne  le  loisir  d'attendre  les  commandemens  précis 
de  votre  Majesté.  On  l'a  laissé  en  espérance  d'un 
traité  entre  votre  Majesté  et  le  roi  d'Angleterre ,  pour 
entrer  en  guerre  ensemble  contre  l'Espagnol ,  et  prié 
sur  ce  qu'il  allentisse ,  autant  qu'il  pourra ,  l'affection 
précipitée  de  ceux  qui  courent  à  la  paix,  attendu  même 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  certains  si  le  roi  d'Espagne 
la  voudra  ratifier ,  et  s'il  accordera  qu'on  traite  d'une 
paix  finale  aux  conditions  qui  seront  nécessaires  pour 
leur  sûreté  ;  et  qu'en  montrant  qu'ils  se  préparent  à  la 
guerre  avec  l'appui  des  deux  rois ,  ils  en  auront  tou- 
jours de  meilleures  et  plus  avantageuses  conditions , 
au  cas  qu'il  soit  jugé  plus  utile  d'accepter  la  paix. 

Il  a  promis  de  le  faire  très-volontiers,  et  qu'il  consi- 
déroit  bien  ce  qui  lui  a  été  représenté  être  véritable; 
ipais  qu'il  nous  pouvoit  assurer  que  leurs  peuples , 
même  ceux  de  Hollande ,  qui  font  la  moitié  de  leur 
Etat ,  se  laissoient  conduire  par  les  plus  sages,  et  qu'ils 
ne  feroient  rien  précipitamment  et  mal  à  propos.  Il 
a  été  besoin  d'user  de  quelque  artifice  avec  lui  pour 
gagner  temps ,  et  prendre  du  loisir  pour  préparer 
toutes  choses  au  contraire  de  son  avis  qui  tend  à  la 
paix ,  en  y  employant  l'autorité  de  M.  le  prince  Mau- 
rice ,  si  votre  Majesté  prend  ce  conseil ,  qui  seroit 
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t^ut  autre  que  ce  qu'il  lui  avoit  plu  nous  dire  avant 
notre  départ.  Ce  qui  est  de  plus,  dangereux  en  cet 
Etat  est  la  division ,  reconnoissant  bien  que  ledit  sieur 
prince  Maurice  est  du  tout  porté  à  la  guerre ,  et  qn*il 
recherchera  d'attirer  de  son  côté  tout  ce  qu'il  pourra  ^ 
ne  jugeant  pas  toutefois  si  quelque  grand  secours  ne 
retient  ceux  qui  veulent  la  paix ,  que  son  parti  soit  le 
plus  fort;  et  c'est  à  quoi  nous  nous  employons,  en 
lui  représentant  qu'on  peut  trouver  dans  la  paix  des 
avantages  et  de  la  grandeur  pour  sa  maison ,  et  pour 
lui-même  en  particulier ,  plus  assurés  de  beaucoup ,  si 
on  est  contraint  d'y  entrer ,  que  dans  la  guerre  trop 
périlleuse ,  et  ju-esque  avec  certitude  de  mauvais  suc- 
cès y  s'il  la  falloit  faire  avec  partie  de  l'Etat ,  l'autre 
s'unissant  avec  l'ennemi.  Et  au  contraire ,  l'Etat  dé- 
claré libre  par  la  paix  et  conditions  bonnes  et  qui 
aient  de  la  sûreté ,  il  pourroit  encore  espérer  quelque 
chose  de  plus  avec  le  temps ,  appuyé  de  l'autorité  et 
des  moyens  de  votre  Majesté ,  qui  prendra  toujours 
plus  de  fiance  en  son  amitié,  qu'en  celle  d'un  peuple 
léger  et  muable.  Que  votre  Majesté  a  bien  la  même 
opinion  que  lui ,  que  la  guerre  auroit  plus  de  sûreté 
pour  leur  Etat,  jugeant  qu'il  est  besoin  d'y  insister  au«< 
tant  qu'on  pourra ,  pourvu  qu'on  ne  vienne  jusqu'à 
U  division.  Il  est  sage ,  fort  considéré,  et  semble  aussi 
assez  courageux  pour  oser  entreprendre  si  l'occasion 
s'^n  présentoit^  mais  nous  reconnoissons  qu'il  s'ac- 
commodera à  votre  volonté ,  y  voyant  de  la  sûreté  pour 
liji ,  et  quelque  espoir  de  s'accroître ,  et  d'être  en  état 
qu'il  ne  dépende  absolument ,  comme  il  a  fait  du  passé» 
de  la  légèreté  et  ingratitude  des  peuples,  qui  se  lassent 
et  dégoûtent  aisément  de  ceux  qui  les  ont  bien  servis* 
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C'est TOtre  service,  Sire,  ifett  oseraînÂ  ;  vous  nous 
Yâyez  aiosî  comOMinâé  y  c'est  un  des  points  de  notre 
iDstxaotion.LesiievrBtomveldapareiltenientdisconru 
au  président  Jeasma  de  ce  que  t^aitoit  le  €ordeIier 
avec  eus ,  poup  Tâjouter  k  lar  trêve ,  à  sarvoir  de  iàire 
révoquer  tott9  les  vaiesesax  qui  90fi<?  en  mer  sur  les 
côtes  d'Espagne ,  offrant-  pour  cens  qui  sont  cbargës 
de  blés,  afin  de*  passer  en  ItaUe,  dont  le  nombre 
est  grand,  toute  sârelë,  et  que  lé  roi  d'Espagne 
n'entrepreadroît  rien) contire  euise.  A quoiledit  sieur 
de  Bameveld  dit  avoir  répondu  qu»  Ik  révocation 
des  vaisseaun»  étoit  déjà  co»me  faite ,  pour  ce  que , 
sans  autref  décUiratîoa',  ih  étoienr  sur  leur  retour 
dès  le  commenceuieol-  à%  juillet-  ou  à'  la  fin*  même 
du  mois  de  juin  ;  et:  qu'i  là  vérité  c'ëtoit  Tavant^ge 
des  particuliers  de  leur  Etat ,  qui  cherchent  à  vendre 
leurs^  blés  en  Italie ,  de .  trouver  cette  sûreté ,  au  lieu 
que  le  roi  d'Epagne ,  fort  ayec  ses  galères  en  Ik  mer 
Méditerranée,  leur  pounroit  porter  dû  donnnage, 
ayant  désiré  que  cette  offro  fut  aeceptée  et  autorisée 
du  consentement  de  M«  le  prince  Maurice  ^  lequel 
toutefois  en  a  fait  refus ,  disant  que  seroit  en  efibt 
faire  la  trêve  aussi  Uen  par  mer  que  par  terre ,  contre 
leur  première  résolution ,  et  accoutumer  ceui^  d^  ce 
pays  à  la  douceur  dHin  profit  empoisonné ,  qui  les 
jetteroitdu  tout  hors  des  congeils>de  la^  guerre.  Tou- 
tes les  ppovinoes  ne  laissont'pewtantde^  lui  étrecon^ 
traires  ,  etd'approuver  l'avis  dudit  si^ir  Bameveld^ 
fors  ta  Zélande ,  qui  seule  y  oontrediti  NaiiS''S0mmes 
après  pour  empécâier'  que  ce  commenoeraent  de  di-> 
versité  n'apporte  de  la  division^  et  de  fàire^que  la 
Zélande  suive  ce  qui  a  été  résolu-  pai^  les^  autres  ^ 
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puiscpie  aussi  bien  il  se  fera  sans  eux.  Ledit  sieur 
prince  et  de  Barneveld  ne  sont  si  bien  ensemble, 
qu'il  seroit  besoin  pour  les  a&ires  publiques  de  leur 
Etat  et  votre  service.  Nous  travaillons  pour  les  mieux 
unir.  Le  sieur  Barneveld  a  parlé  aussi  de  deux  cent 
miUe  écus  pendant  la  trêve ,  et  nous  assurons  bien 
qae  les  députés  qui  doivent  conférer  avec  nous ,  qui 
sont  en  nombre  de  sept ,  k  savoir  un  de  chaque  pro- 
vince ,  nous  en  feront  grande  instance.  Il  lui  a  été 
répondu  que  votre  Majesté  ne  vouloit  donner  aucun 
argent  sans  autorité ,  avec  un  acte  de  rassemblée 
qu'ils  ne  feront  aucun  traité  qu'avec  son  avis  et  con-* 
sentement.  Il  en  a  fait  difficulté ,  disant  que  l'assem- 
blée ne  le  pouvoit  donner  sans  en  communiquer  par- 
ticulièrement à  toutes  les  provinces ,  qui  seceit  une 
grande    longueur,  et  pour  chose  inutile,  d'autant 
qu'il  étoit  certain  que  leur  Etat  ne  traiteroit  jamais , 
sinon  avec  l'intervention  de  votre  Majesté ,  de  laquelle 
seule  devoit  dépendre  leur  sûreté.  Ce  point  est  re- 
mis à  la  conférence  de  ceux  avec  qui  nous  aurons  à 
traiter. 

M.  le  prince  Maurice  sent  mieux  de  M.  Âërsens 
père  que  dudit  Barneveld.  Il  se  plaint  néanmoins  de 
M.  Aërsens ,  qui  est  près  de  votre  Majesté ,  de  ce 
qu'il  a  mandé  à  M.  Barneveld  qu'il  savoit  notre  charge 
être  de  les  porter  à  la  guerre  si  nous  pouvons ,  âinon 
que  votre  Majesté  enlreviendroit  à  la  paix  pour  leur 
sûreté ,  ayant  cette  lettre  fort  confirmé  ceux  qui  dé-^ 
sirent  la  paix  à  persévérer  en  leur  opinion.  Il  a  voulu 
montrer  qu'il  étoit  soigneux  et  bien  averti ,  ou  qu'il 
avoit  assez  bon  jugement  pour  deviner  ^  par  conjec- 
tures, vos  intentions.  L'agent  d'Angleterre  nous  est 
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aussi  venu  voir ,  et  nous  a  assuré  que  le  Soi  son 
maître  se  vouloit  joindre  et  conformer  aux  avis  de 
votre  Majesté,  en  ce  qui  touchoit  les  affaires  de  cet 
Etat,  soit  pour  la  guerre,  ou  pour  la  paii:  ;  et  qu'il 
n'estimoit  pas  qu'il  j  eût  autre  moyen  de  les  garantir 
d'un  prochain  naufrage ,  sinon  de  faire  la  guerre  ou- 
vertement contre  Espagne ,  ou  la  paix ,  avec  l'inter- 
vention des  deux  rois^   montrant  toujours    d'être 
plus  enclin  à  ce  dernier  moyen  ,  et  nous  représentant 
avec  grand  soin  les  nécessités  de  ce  peuple ,  leurs 
dette  et  foiblesse.  On  lui  a  répondu  qu'à  la  vérité  la 
guerre,  avec  l'appui  des  deux  rois,  et  une  amitié 
ferme  et  bien  établie  entre  eux,  donneroit  non-seu- 
lement  de  la  sûreté  à  cet  Etat ,  mais  un  assuré  repos 
à  toiHe  la  chrétienté,  et  délivreroit  par  ce  moyen 
tous  les  princes  et  Etats  de  la  crainte  qu'ils  ont  de 
l'ambition  d'Espagne.  Nous  eûmes  aussi  plusieurs  au- 
tres discours  sur  ce  même  sujet.  Et  depuis  étant  allé 
voir  ledit  sieur  agent,  pour  reconnoitre  l'inclina- 
tion de  son  maître ,  touchant  la  guerre  ou  la  paix , 
il  r'entra  de  soi-même  sur  la  conjonction  de  vos  deux 
Majestés  contre  l'Espagne ,  et  que  cette  affaire  setrai- 
tant  sincèrement ,  il  en  espéroit  bien  du  côté  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Nous  en  avons  dit  autant  de 
l'intention  de  votre  Majesté  ,  et  que  nous  estimions 
qu'elle  y  seroit  bien  disposée ,  mais  que  c'étoit  près 
desdites  deux  Majestés  et  par  leurs  principaux  minis- 
tres qu'il  falloit  traiter  de  cette  affaire;   que  nous 
pourrions  bien  considérer  entre  nous ,  puisqu'il  y  a 
du  péril  en  la  paix,  comme  il  le  jugeoit  lui-même, 
et  que  sommes  incertains  si  le  roi  d'Espagne  ratifiera 
ce  qui  a  été  fait ,  ou  voudra  donner  des  conditions 
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assurées,  avec  quels  moyens  on  pourra  faire  et  sou- 
tenir la  guerre ,  pour  en  donner  avis  à  nos  maîtres , 
et  j  faire  pourvoir  :  car  étant  besoin  d'assister  les 
Etats  d'un  plus  grand  secours  que  du  passé,  ainsi 
que  nous  ont  dit  ceux  qui  ont  quelque  connoissance 
de  leurs  affaires ,  il  ne  seroit  pas  raisonnable  faire 
tomber  cette  dépense  entière  sur  votre  Majesté,  qui 
ne  la  pourroit  ni  voudroit  aussi  supporter.  Mais  s'il 
plaisoit  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  y  contribuer 
pour  sa  part,  toutes  choses  se  manieroient  avec  plus 
de  réputation  et  d'espoir  de  bon  succès ,  étant  certain, 
s'ils  prenoient  après  résolution  ensemble  de  mettre  les 
Etats  en  paix,  que  le  roi  d'Espagne  seroit  à  cette 
occasion  contraint  de  leur  accorder  des  conditions 
beaucoup  plus  avantageuses  :  au  lieu  que  s'il  les  voit 
abandonnés  ou  assistés  d'un  foible  secours ,  il  leur 
sera  plus  rude,  et  les  peuples  au  contraire  se  précipi- 
teront à  la  paix  à  telles  conditions  qu'il  nous  plaira. 
n  nous  a  confessé  que  ce  que  lui  disions  étoit  vé-' 
ritable ,  et  qu'il  estimoitque  son  maître  ne  refuseroit 
de  contribuera  cette  dépense  pour  sa  part*,  ajoutant^ 
quoi  qu'on  nous  ait  dit,  qu'il  faudroit  croître  le  secours 
de  beaucoup  et  de  sommes  immenses ,  si  on  rentre  en 
guerre.  Ce  qu'il  disoit,  pour  être  bien  informé  des 
charges  des  Etats  et  des  dépenses  qui  sont  requises 
pour  faire  la  guerre  avec  espoir  de  bon  succès ,  comme 
ayant  toujours  assisté,  à  leur  conseil  :  et,  combien 
qu'on  ait  levé  chacun  an ,  sur  les  Provinces-Unies  , 
dix  millions  délivres,  il  seroit  besoin  de  les  aider 
au  moins  d'un  million  d'or,  ou  de  douze  cent  mille 
écus  aussi  chacun  an.  Ce  qu'étant  fait,  et  les  deux 
sommes  bien  employées ,  elles  pourroient  suffire ,  tant 

3. 
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pour  foire  la  guerre  que  pour  supporter  toutes  les 
charges  de  TE  ta  t.  Nous  nous  en  ëclaircirons  en  la 
conférence  avec  les  députés.  Ledit  sieur  agent  a  pro- 
mis d'avertir  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  tout  ce 
que  dessus,  et  dy  faire  tous  les  bons  offices  qu'il 
pourra  ;  maïs  il  nous  a  semblé  que  la  paix  avec  Tinter- 
v^ntion  des  deux  rois ,  lui  plaît  toujours  plus  que 
tout  autre  conseil. 

Le  président  Jeannin  a  vu^depuis  par  trois  fois 
le^  prince  Maurice ,  et  conféré  fort  particulièrement 
avec  lui,  Texcitant  de  prendre  conseil  en  commua 
avec  le  corps  géuéral  de  FEtat ,  sans  se  séparer ,  en 
lui  remontrant  de  rechef  qu'il  n'y  a  que  du  péril 
s'il  le  foit,  et  au  contraire  de  la  sûreté  et  avantage. 
Il  s'est  trouvé  beaucoup  mieux  disposé ,  et  a  remis 
sa  résolution  entière  à  la  venue  de  son  cousin  le 
comte  Guillaume  de  Nassau ,  qu'il  a  mandé  en  Frise , 
où  il  est ,  et  l'attend  dans  trois  ou  quatre  jours ,  fai- 
sant cependant  connoitre  qu'il  se  vouloit  conformer 

du  tout  à  la  volonté  et  aux  commandemens  de  votre 

* 

Majesté  :  bien  a-t-il  dit  au  sieur  Jeannin  qu'il  esti- 
moit  que  les  Etats  se  trompoient  en  l'espérance  qu'ils 
ont  conçue  d'obtenir  du  roi  d'Espagne  une  paix  fi- 
nale en  cette  qualité  d'Etats  libres ,  sur  lesquels  il 
ne  prétend  aucun  droit,  et  qu'il  savoit  de  bonne  part 
qu'il  n'entendoit  accorder ,  sinon  une  trêve  de  douze 
ou  quinze  ans ,  et  pratiquer  cependant  parmi  eux , 
afin  que  la  trêve  expirée  il  puisse  recouvrer  ses  an- 
ciens droits  de  souveraineté  5  qu'il  seroit  domma- 
geable aux  Etats  de  ti;^iter  à  ces  conditions ,  et  ne  leur 
donneroit  jamais  cet  avis.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  l'Espagnol  aimeroit  mieux  une  longue  trêve ,  et 


DU   PRÉSIDENT   JTEANMIN.  87 

que  les  Etats  aussi  doivent  plutôt  désirer  la  paix 
pour  toujours. 

Nous  avons  été  ouïs  le  28 ,  en  rassemblée  des  Etats, 
où  ëtoit  M.  le  prince  Maurice  ^  j'envoie  à  votre  Majesté 
ce  que  nous  7  avons  proposé ,  qui  a  été  bien  reçu ,  et 
en  sont  demeurés  satisfaits.  Ils  nous  ont  aussi  fait 
une  réponse  parla  bouche  de  M.  de  Barnevekl,  pleine 
de  respect ,  soumission  ,  et  remerciment  à  Tendroit 
de  votre  Majesté,  reconnoissant  lui  devoir  leur  salut  ; 
ont  excusé ,  sur  les  nécessités  de  leur  Etat ,  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  la  trêve ,  et  dit  qu'ils  n'entendoient 
prendre  autre  résolution  en  leurs  affaires  que  celle 
qui  seroit  plus  agréable  à  votre  Majesté,  et}ugée 
par  elle  la  plus  utile  et  assurée  pour  eux  et  leur  Etat  ; 
qu'ils  députeront  à  cet  effet  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  en  conférer  avec  nous ,  lesquels  auroient 
charge  de  nous  communiquer  tout  ce  qui  pourroit 
servir  à  notre  instruction ,  et  à  nous  éclaircir  de  l'état 
.de  leurs  affaires,  et  des  remèdes  dont  ils  ont  besoin. 
Le  jugement  que  nous   pouvons  faire  jusqu'ici  de 
Tinclination  du  plus  grand  nombre  des  Etats,  est 
qu'ils  désirent  sans  doute  la  paix,  à  condition  de  de-» 
meurer  libres ,  et  du  tout  hors  de  la  sujétion  d'autrui , 
se  promettant  de  l'obtenir  du  roi  d'Espagne,  et  toutes 
autres  conditions  requises  pour  leur  sûreté ,  encore 
qu'ils  ne  soiei\t  aucunement  informés  de  sa  volonté 
et  des  cpnditions  de  ce  traité ,  ni  s'il  veut  faire  une 
simple  trêve  ou  paix  finale ,  tant  leur  désir  à  cette 
paix  les  aveugle  et  précipite.  Bien  est  vrai  quils 
aimeroient  encore   mieux  la  déclaration  de  votre 
Majesté  et  du  roi  d'Angleterre  contre  l'Espagne  que 
la  paix ,  s'assurant  que  cette  conjonction  seroit  uuq 
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entière  sûreté  pour  eux  et  la  ruine  d'Espagne  ^  mais 
ils  ne  Posent  espérer^  ils  joignent  toujours  vos  deux 
Majestés  ensemble  à  ce  dessein ,  pour  ce  qu'ils  disent 
que  si  votre  Majesté  seule  entreprenoit  cette  guerre  j 
que  le  roi  d'Angleterre ,  craignant  qu'elle  ne  s'accrût 
par  la  conquête  d'une  partie  des  Pays-Bas ,  devien-* 
droit  plutôt  son  ennemi  que  spectateur  du  combat  » 
et  qu'ils  l'ont  ainsi  appris  et  reconnu  par  les  propos 
de  ses  ministres. 

Nous  estimons  aussi  qu'avec  un  bon  secours ,  comme 
de  douze  cent  mille  écus  par  an ,  selon  que  le  sieur 
d'Aërsens  l'a  proposé ,  on  les  pourroit  induire  de  con- 
tinuer la  guerre-^  non  que  ce  remède  leur  semble  si 
assuré  que  les  autres ,  pour  ce  que  tels  secours  du- 
rent ,  ainsi  qu'ils  disent ,  autant  qu'il  plaît  aux  princes 
qui  les  donnent  ;  que  leurs  affaires  les  empêchent  bien 
souvent  de  les  continuer ,  et  que  venant  à  faillir , 
les  successeurs  n'ont  toujours  la  même  volonté.  Il  est 
besoin ,  Sire ,  de  penser  à  ce  secours,  crainte  que* 
l'Espagnol  ne  leur  veuille  accorder  la  paix  aux  con^ 
ditiens  quils  s'imaginent,  et  s'ils  sont  abandonnés  ou 
foiblement  secourus,  quils  ne  reçoivent  la  paix  à 
telle  condition  qu'on  voudra,  ou  au  contraire,  leur 
secours  étant  assuré ,  l'Espagnol  se  rendra  plus  facile. 
Ce  n'est  pas  que  ne  voyons  bien  cette  dépense  être 
trop  excessive  et  insupportable  ;  mais  nous  jugeons 
que  montrer  seulement  qu'on  le  veut  faire,  sera 
le  moyen  de  relever  le  courage  à  ces  peuples,  et 
d'avoir  la  paix.  Et  en  effet  si  on  ne  la  peut  obtenir 
bonne  et  sure ,  ou  votre  Majesté  sera  contrainte  de 
continuer  cette  dépense  quelque  temps,  y  faisant 
contribuer  l'Angleterre  j  s'il  est  possible ,  et  vous  obli-s 
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géant  l'ua  eoyers  Pautre  de  vous  secourir  contre  le 
roi  d'Espagae ,  pendant  le  temp$  que  ce  secours  de- 
vra durer ,  ou  bien ,  si  les,  abandonnez ,  votre  Ma- 
jesté aura  perdu  ce  qu'elle  a  déjà  employé,  pour  ce 
quje  Le  pays  tombera  sans  doute  es  mains  de  TEspa- 
gaol,  pour  en  user  à  sa  discrétion.  Quand  on  ne  leur 
voudroit  accorder  qu'une  trêve  à  longues  années, 
encore  y  pourroit*on  trouver  de  la  sûreté,  pourvu 
qu'il  veuille  consentir  à  Tintervention  des  deux  rois , 
tout  ainsi  que  si  on  faisoit  une  paix  imale ,  et  trouver 
bon  qu'ils  soient  protecteurs  de  cette  trêve ,  et  ga- 
rants envers  l'un  et  l'autre  des  parties ,  comme  les 
Suisses  sont  de  la  neutralité  du  duché  et  comté  de 
Bourgogne  envers  les  deux  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne. Car ,  outre  ce  traité  ave.c  l'^^pagnol ,  les  deux 
r<Hs  et  les  Etats  en  pourroient  faire  un  séparé,  paor 
lequel  Leurs  Majestés  promettroîentcertainsecoursaux 
Etats  contre  l'Espagne ,  en  cas  d'infraction ,  et  les  Etats 
à  chacun  d'eux,  si  le  roi  d'Espagneleur  faisoit  la  guerre, 
et  eux  aussi  de  même  L'un  à  l'autre ,  qui  seroit  comme 
une  lig;ue  offensive  et  défensive  entre  eux  tous,  contre 
ie  roi  d'Espagne ,  pendant  que  ladite  trêve  dureroit» 

Votre  Majesté  voit  qu'il  y  a  plusieurs  difficultés 
en  cette  affaire  :  la  première  et  principale  desquelles 
est.,  si  le  roi  d'Espagne  voudra  la  paix,  à  condition 
qu'il  y  ait  de  la  sûreté  pour  les  Etats ,  c'est-à-dire 
avec  l'ùitervention  de  leurs  Msgestés  ^  car  ce  doit 
être  leur  plus  gcande  sûreté ,  de  laquelle  toutefois 
nous  avons  entenda  que  le  roi  d'Espagne  fera  très- 
grande  difficulté ,  e$  qu'il  consentira  encore  plutôt 
à  l'intervention  d'Angleterre  qu'à  celle  de  votre  Ma- 
jesté :  ainsi  l'avons --nous  appris  de  M.  de  Bame- 
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veld',  qui  nous  a  dit  toutefois  que  les  Etats  n'y  con- 
sentiroient  jamais  autrement.  Il  est  donc  besoin  , 
Sire ,  pour  n'être  point  surpris  ,   de  préparer  les 
moyens  de  faire  la  guerre ,  et  d'y  disposer  tant  qu'on 
-pourra  les  afiections  de  ces  peuples  5  car  il  sera  tou- 
jours aisé  de  retourner  à  la  paix ,  quand  on   verra 
des  conditions  assurées  pour  le  faire';  encore  que 
M.  de  Villeroy  ait  écrit  au  président  Jean n in  ,  par 
le  commandement  de  votre  Majesté  ,  qu'on  fit  con^ 
noître  aux  Etats  que  votre  Majesfé  ne  vouloit  entre- 
venir à  la  paix  s'ils  la  faisoient.  Nous  n'avons  pas 
cru  qu'elle  eût  pourtant  changé  du  tout  sa  résolution, 
qui  est  contenue  en   notre   instruction,  mais   que 
votre  Majesté  entendoit  seulement  qu'eussions  à  la 
cacher ,  et  retenk  en  nous-mêmes ,  pour  empêcher  . 
les  Etats  de  courir  inconsidérément  à  la  paix.  Nous 
y  avons  procédé  ainsi,  et  étoit  notre  intention  avant 
même  qu'avoir  reçu  ladite  lettre ,  de  suivre  cette 
conduite  jusques  à  ce  qu'il  fût  temps  de  nous  décou^ 
vrir  plus  avant.  Nous   supplions  néanmoins  très- 
humblement  votre  Majesté  de  nous  éclaircir  sur  ce 
de  son  intention,  par  la  première  dépêche,  et  se  sou- 
venir, s'il  lui  plaît,  défaire  traiter  soigneusement 
avec  le  rOi  d'Angleterre ,  que  ses  ministres  et  les 
vôtres  n'aient  qu'un  même  avis  ;  et  qu'il  se  porte 
aussi  de  sa  part  à  contribuer  axi  secouts  que  peuvent 
demander  les  Etats ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  in-r 
duire  le  roi  d'Espagne  à  leur  accorder  des  conditions 
de  paix  qui  soient  plus  avantageuses ,  pour  la  crainte 
et  réputation  de  ce  secours ,  et  la  conjonction  de  vos 
deux  Majestés  en  ce  dessein. 
Ecrivant  cette  lettre ,  l'agent  d'Angleterre  nous  est 


DU  PRÉSIBEUT  JEAKNIN.  4^ 

venu  voir ,  et  nous  a  dit  avoir  reçu  de  nouveau 
Jettres  de  son  maître,  du  8  de  ce  mois ,  qui  est  le  i8, 
selon  notre  style  ,  par  lesquelles  il  lui  donnoit  avis 
M.  de  La  Boderie  l'avoir  averti  de  notre  venue  en  ce 
lieu  9  et  des  causes  du  voyage ,  lui  commandant  de- 
rechef de  conférer  sincèrement  avec  nous  de  toutes 
choses  concernant  notre  légation ,  et  de  se  conformer 
même  à  nos  avis.  Nous  faisons  conaoitre  ici  tant  que 
nous  pouvons  (îette  conjonction ,  qui  donne  un  grand 
contentement  9  et  relève  bien  fort  le  courage  de  ces 
peuples.  Nous  avons  aussi  écrit  à  M.  de  La  Boderie, 
que  le  prions  nous  faire  savoir  de  ses  nouvelles ,  pour 
apprendre  ce  qui  pourra  toucher  notre  charge,  Ledit 
agent  nous  a  encore  dit  que  son  maître  désiroit  que 
les  Etats  lui  envoient  leurs  députés,  et  qu'il  s'en 
aille  lui-même  avec  eux.  Si  les  Etats  le  font ,  il  nous 
semble  qu'ils  doivent  rendre  le  même   respect   à 
votre  Majesté ,  et  envoyer  aussi  vers  elle  -,  ce  qu'a- 
venant,  notre  séjour  n'y  seroit  peut-être  inutile. 
Nous  nous  instruirons  cependant  de  toutes  choses , 
et  attendrons  votre  commandement ,  soit  sur  l'envoi 
desdits  députés,  notre  retour  avec  eux,  ou  autre 
charge  concernant  la  charge  qu'il  a  plu  à  votre  Ma- 
jesté nous  donner.  Nous  serons  fort  pressés  des  deux 
cent  mille  écus ,  dont  les  Etats  ont  grand  besoin , 
étant  tous  les  jours  aux  emprunts  chez  les  Lombards. 
M.  Bameveld  nous  a  dit  que  l'assemblée  générale  des 
Etats  écrira  à  votre  Majesté ,  autant  en  substance  que 
l'acte  que  votre  Majesté  a  demandé  pourroit  contenir, 
et  qu'autrement  il  iaudroit  trois  mois  pour  avoir  les 
consentemens  particuliers  des  villes  et  provinces , 
^t  qu'eux  sëroient  du  tout  hors  de  sens ,  s'ils  trai^ 
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toient  jamais  sans  votre  intervention  et  consente-* 
ment  ;  et  ce  qu'ils  ont  fait  à  la  trêve  a  été  un  remède 
du  tout  nécessaire  et  si  précipité ,  qu'il  ne  leur  a 
donné  aucun  loisir  de  vous  en  avertir. 

On  tient  ici  pour  certain  que  vingt-sept  navires 
des  Etats  ont  eu  un  combat  contre  onze  galions  du 
roi  dEspagne,  que  la  méiée  a  été  grande;  on  n'eu 
sait  encore  les  particularités.  S'il  est  vrai ,  on  estime 
qu'il  y  a  du  changement  en  la  résolution  de  la  paix, 
et  l'orgueil  d'Espagne  ne  pourra  souffrir  qu'on  traite 
avec  tant  d'avantage  pour  les  Etats  après  avoir  été 
battus.  Le  comte  Guillaume  de  Nassau  a  mandé  au 
prince  Maurice  que  le  roi  d'Espagne  levoit  sept  ré- 
gimens  de  lansquenets  en  Allemagne.  Ledit  prince 
craint  que  cette  levée ,  avec  les  forces  d'Italie ,  qu'on 
dit  être  encore  ensemble ,  ne  soient  pour  venir  eu 
Flandre  contre  les  Eta  ts,  si  le  roi  d'Espagne  ne  ratifie  ia 
trêve ,  ou  quand  il  la  ratifieroit ,  pour  avec  la  terreur 
de  ses  armes  les  contraindre  d'accepter  telles  condi- 
tions qu'il  voudra.  Nous   estimons   devoir   avertir 
votre   Majesté  du  devoir  que  fait  M.  de  Béthune 
d'apprendre,  des  connoissances  et  habitudes  cfu'il  a 
ici ,  tout  ce  qu'il  peut  pour  nous  instruire,  et  donner 
moyen  de  la .  mieux  servir.  M.  de  Chàtillon  a  aussi 
désiré ,  sur  le  commandement  que  votre  Majesté  lui 
9,  fait  de  recevoir  M.  de  Roqi^es  peur  lieutenant- 
colonel  de  son  régiment ,  au  lieu  de  M.  Dusault , 
qu'eussions  à  l'avertir  de  la  difficulté  que  font  les 
capitaines ,  lesquels  disent  que  c'est  contre  l'ordre , 
et  les  Etats  aussi  sont  de  même  avis  ;  mais  si  vQtr^ 
Majesté  lui  donne  un  peu  de  loisir ,  qu'il  essaiera  de 
\es  disposer  à  ce  qu'elle  lui  commande ,  étant  prêt  de 
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sa  part  d'y  rendre  Tobëissance  qu'il  doit.  Nous  at* 
tendons  la  réponse  et  les  commandemens  de  votre 
Majesté  sur  ce  que  lui  mandons  de  l'état  des  affaires 
de  ce  pays  ;  et  prierons  Dieu ,  Sire ,  qu'il  lui  donne 
très-longue  yie ,  et  tout  heur  et  prospérité.  • 
De  La  Haye,  ce  vingt-neuvième  jour  de  mai  1607. 

P.  JEkvmnf ,  BuziNVÀL  et  Russy. 

Lettre  du  président  Jeannin  à  M.  de  F'iUerqy',  dudit  jour 

2Qmai  1607. 

• 

Monsieur,  nous  écrivons  au  Roi  tout  ce  qu'avons 
pu  apprendre  touchant  les  afflaires  dont  Sa  Majesté 
nous  a  d<uiné  charge,  lie  plus  grand  nombre  désire 
la  paix.'  M.  de  Barneveld ,  qui  a  grande  autorité  et 
eréance  dans  les  Etats  »  et  particulièrement  dans  la 
province  de  Hollande, qui  seule  fait  presque  la  moitié 
des  Provinces-Unies ,  du  moins  contribue  autant  que 
toutes  les  autres ,  embrasse  ce  conseil  avec  aâection , 
H  le  juge  nécessaire  en  Fétat  auquel  ils  sont  réduits , 
non ,  à  mon  avis ,  par  corruption,  mais  par  prudence , 
et  comme  estimant  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire , 
pourvu  que  les  deux  rois  y  entreviennent.  Et  quoi- 
que lui  ayant  dit  que  Sa  Majesté  n'y  vouloit  aucune- 
ment entre  venir ,  il  ne  le  croit  pas ,  ayant  reçu  lettres 
du  sieur  Aêrsens ,  par  lesquelles  il  lui  mande  que 
notre  charge,  est  de  les  porter  à  la  guerre  si  nous 
pouvons ,  sinon  à  la  paix  avec  l'intervention  du  Roi. 
Kotre  crainte  est  qu'il  ne  soit  trompé ,  et  que  l'Espa- 
gnéi  n'ait  fait  ses  propositions  de  traiter  avec  eux 
pomme  souverains,  sur  Tappréhension  qu'il  a  eue  que 
les  ProvinceS'Unies  vouloient  reconnoître  Sa  Majesté, 
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et  elle  se  dëclarer  ouvertement  et  entrer  en  gnerre 
pour  leur  conservation  ;  et  maintenant  qu'il  en  est 
délivré  et  hors  la  guerre  d'Italie ,  qu'il  change  d'avis. 
Le  prince  Maurice  le  croit  aussi;  le  sieur  Barneveld 
même  oommence  d'en  douter ,  et  n'est  sans  apparence 
qu'il  avienne  ainsi. 

C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  se  préparer  au 
secours  j  et  de  traiter  avec  l'Angleterre  pour  y  contri- 
buer, crainte  d'être  surpris  5  et  que  l'Espagnol  ,  qui 
n'a  encore  ratifié  la  trêve  ,  qui  a  des  forces  ensemble 
en  Italie,  et  en  lève  en  Allemagne  jusques  à  sept  régi- 
mensde  lansquenets ,  ne  les  jette  en  ce  pays ,  ou  pour 
leur  faire  la  guerre ,  rejfetaiit  la  trêve ,  ou  bien  mon- 
trer ses  forces  pour  donner  d^  la  terreur ,  et  les  con- 
traindre de  recevoir  la  paix  à  telles  conditions  qu'û 
lui  plaira.  Vous  pouvez  mieux  être  averti  de  ses  des- 
seins :  nous  estimons  que  si  le  Roi  et  le  rôi  d'Angle- 
terre veulent  que  la  guerre  continue  en  ce  pays  , 
qu'ils  s'y  résoudront  moyennant    un  bon  secours, 
non  moindre,  à  mon  avis,  que  de  douze  cent  mille 
écus,  et  qu'ils  déféreront  en  tout  à  leur  autorité  et 
commandement ,  et  encore  plus  à  Sa  IVIajestë  qu'au   . 
roi  d'Angleterre.  M.  de  Barneveld  nous  a  dit  qu'ils 
enverront  bientôt  des  députés  en  Angleterre  ,  les- 
quels auront  charge  de  passer  après  vers  le  Roi ,  et 
que  c'étoit  seulement  afin  que  leurs  Majestés  envoient 
ici  des  députés  instruits  de  leur  intention ,  soit  pour 
la  paix  ou  pour  la  guerre.  Nous  lui  avons  dit  qu'il 
seroit  plus  à  propos  d  envoyer  des  députés  à  part  au 
Roi ,  et  d'autres  en  Angleterre ,  afin  que  le  même 
respect  soit  rendu  à  Sa  Majesté-,  qu'il  nous  mande, 
s'il  lui  plaît ,  bientôt  son  intention  sur  ce  sujet,  et 
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s'il  sera  à  propos  qu'atlendions  en  ce  lieu  leur  retour, 
au  cas  qu'ils  envoient  lesdits  députés ,  ou  que  nous 
allions  avec  eux.  Il  est  certain  que  cet  envoi  ne  sera 
qu'un  respect  et  compliment  sans  autre  fruit;  vous  en 
jugerez.  Le  sieur  de  Barneveld  presse  fort  les  douze 
cent  mille  ëcus  ;  et  les  députés  en  feront  sans  doute 
autant ,  comme  a  déjà  £iit  le  prince  Maurice ,  disant 
que  sans  cet  aide  les  gens  de  guerre  ne  peuvent  être 
eatretenus ,  ni  le  peuple  garanti  de  leurs  désordres , 
car  ils  en  ont  grand  besoin.  On  offre  une  lettre  à  Sa 
Majesté  du  corps  de  leurs  Etats ,  ^ui  contiendra  en 
substance  ce  que  contiendroit  Tacte  que  Sa  Majesté 
demande. 

Nous  voyons  bien  que  Fintervention  et  consente- 
ment du  Roi  pour  la  paix  leur  est  si  nécessaire ,  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  veuillent  rien  faire  qu'a- 
vec Sa  Majesté  ;  et  néanmoins  ce  refus  nous  a  déplu  , 
et  avons  fait  entendre  à  Barneveld  qu'il  nous  mettoit 
eu  soupçon ,  et  que  ce  qui  s'est  passé  en  la  trêve  ac* 
croissoit  la  défiance.  Il  a  dit  que  ce  n'est  que  la  lon- 
gueur qu'il  craint  :  le  Roi  commandera  sa  volonté  ; 
bien  est-il  certain  que  s'ils  ont  mauvaise  intention ,  ce 
que  ne  croyons  pas ,  cet  acte  ne  les  obligera  pas  da- 
vantage 9  et  ne  les  empêchera  pas  aussi  de  prendre 
tel  conseil  que  bon  leur  semblera  en  leurs  affaires. 
Votre  lettre  nous  a  rendus  incertains  si  Sa  Majesté  a 
changé  de  dessein  de  la  paix  avec  son  intervention 
contenue  en  notre  instruction ,  ou  seulement  la  forme 
de  notre  conduite  et  procédare.  Eclaircissez-nous,  s'il 
vous  plaît ,  par  les  premières  lettres,  afin  que  suivions 
précisément  ce  qui  nous  sera  commandé.  Il  est  à  pro- 
pos qu'écriviez ,  au  nom  du  Roi,  une  lettre  comme  de 
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sa  main,  au  prince  Maurice,  qui  soit  plus  pressée  que 
la  première,  qui  ne  contenoit  rien  davantage  que  celte 
du  comte  Henri  et  de  ses  deux  cousins;  vous  y  ajoute- 
rez la  même  créance  si  le  jugez  à  propos.  Nous  ferons 
tout  ce  qui  nous  sera  possible  pour  donner  contente- 
ment à  Sa  Majesté ,  de  notre  négociation  ;  et ,  pourvu 
que  FEspagnol  ne  se  rétracte  des  offres  qu'il  a  faites  , 
ou,  voulant  traiter,  ne  rejette  l'intervention  du  Roi , 
les  affaires  finiront  par  la  paix ,  si  le  Roi  continue  en 
sa  première  résolution ,  ou  bien  il  fera  continuer  la 
guerre  avec  de  'Ffirgent;  mais  je  craindrois  qu'enfin 
cette  dépense  grande  et  excessive  ne  fut  mal  em- 
ployée ,  et  que  l'issue  ne  fût  pas  autre  ,*ni  peut-être 
si  bonne  que  celle  que  les  Etats  se  promettent  pou- 
voir obtenir  dès  à  présent  par  la  paix,  s'ils  ne  sont 
point  trompés  de  leurs  espérances.  Bien  jugeons* 
nous  que  la  déclaration  de  guerre  de  France  et  d'An- 
gleterre, jointe  aux  Etats,  ne  pourroit  avoir  que  tout 
bon  succès,  par  ce  que  nous  avons  appris ,  en  ce  lieu, 
des  moyens  d'entreprendre  sur  les  Indes  avec  les 
forces  navales  d'Angleterre  et  des  Etats;  mais  ce 
n'est  pas  à  nous  de  toucher  ce  dessein.  Le  sieur 
d'Aërsens  a  procédé  sans  doute  sincèrement  en  la 
charge  qu'il  avoit  prise  de  lui-même  5  mais  peut-être 
a-t-il  rendu  trop  commun  ce  qui  devoit  être  plus 
secret ,  puisque  la  disposition  n'étoit  telle  qu'il  s'étoit 
promis.  M.  de  Buzanval  se  porte  mieux  qu'il  ne 
faisoit.  Nous  communiquons  des  affaires  avec  M.  de 
Russy ,  étant  nécessaire  qu'il  soit  instruit,  puisqu'il 
doit  succéder  à  la  charge  dudit  sieur  de  Buzanval  ; 
aussi  est-il  sage  et  plein  de  discrétion  pour  en  bien 
user  :  nous  estimons  que  Sa  Majesté  l'aura  agréable. 
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Je  vous  baise  très-humblement  les  mains  ,  et  suis  , 
monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obëissant  ser-^ 
viteor.  P.  Jeannin. 
A  La  Haye ,  ce  ag  mai  1607. 

Première  proposition  faite  en  rassemblée  générale   des 

Etats,  le  28  mai  1607. 

Messieubs  ,  les  mêmes  raisons  qui  ont  ci-devant 
mu  le  Roi  Très-Chrétien  d'avoir  soin  de  vos  affaires, 
et  de  vous  assister  et  secourir  de  ses  forces  et  moyens , 
sont  celles  qui  l'ont  excité  de  nous  envoyer  vers 
vous ,  sur  ce  que  Sa  Majesté  a  appris  qu'êtes  prêts 
de  prendre  une  résolution  de  très-grande  impor- 
tance, de  laquelle  doit  dépendre  votre  bien ,  liberté  et 
sûreté ,  on  la  raine  entière  du  gouvernement  qu'avez 
établi  en  tant  d'années  ,  avec  tant  de  dépenses  ,  tra- 
vaux et  périls  ,  pour  acquérir  Cette  liberté  dont  vous 
jouissez  à  présent. 

C'est  un  soin  qu'elle  prend  très-volontiers ,  pour- 
ce  qu'elle  se  souvient  tous  les  jours  que  l'avez  assistée 
en  sa  mauvaise  fortune ,  et  lorsque  vous  combattiez 
dans  votre  pays  pour  votre  propre  salut ,  et  lui  au 
même  temps  dans  le  sien  pour  conquérir  le  royaume 
qui  lui  appartenoit  par  les  lois.  Aussi  peut-elle  dire 
avec  vérité  qu'elle  a  depuis  usé  de  toute  la  gratitude 
et  reconnoissance  que  l'état  et  condition  de  ses  affaires 
lui  ont  pu  permettre ,  et  a  même  fait  plus ,  quand  le 
besoin  d'un  plus  grand  secours  l'a  requis,  sans 
craindre  les  menées  et  pratiques  secrètes  qu'on  fai- 
soit  contre  lui  dans  son  Etat  à  cette  occasion ,  qui , 
néanmoins ,  lui  eussent  été  très  -  préjudiciables  ,  si 
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Dieu  y  par  sa  grâce  ^  ne  lui  eût  donné  le  moyen  de  les 
découvrir  et  rompre* 

En  quoi  elle  pensoit  vous  avoir  donné  si  grande 
assurance  de  sa  foi  et  de  la  sincérité  de  son  amitié, 
que  n'en  pdurriez  jamais  douter  ;  mais  elle  s'est  bien 
aperçue  du  contraire,  et  qu'en  faisiez  tout  autre  juge*- 
ment ,  en  ce  que  vous  avez  fait  une  cessation  d'armes , 
et  écouté  des  ouvertures  d'accord  sans  daigner  prendre 
son  avis ,  ni  même  lui  en  communiquer ,  faisant  con- 
noître  à  chacun ,  par  cette  action  si  importante  f 
commencée  et  finie  sans  lui ,  que  son  entremise  vous 
y  étoit  suspecte ,  et  que  son  nom  et  sa  dignité  ne  vous 
étoient  en  aucun  respect. 

Elle  ne  peut  toutefois  s'imaginer  d'où  viennent  les 
causes  de  ce  soupçon  ,  si  ce  n'est  de  quelques  faux 
bruits  et  vaines  propositions  qu'on  lui  a  dit  avoir  été 
mises  en  avant  sous  son  nom ,  encore  qu'elle  n'en  ait 
jamais  donné  aucune  charge  à  qui  que  ce  soit ,  par 
lesquelles  on  vous  a  voulu  faire  croire  que  Sa  Majesté 
aspiroit  à  la  souveraineté  des  Provinces-Unies  ,  et  si 
elle  en  étoit  refusée  qu'elle  retireroit  son  secours ,  ou 
qu'il  seroit  si  foible  à  l'avenir  ,  qu'il  serviroit  plutôt 
pour  faire  durer  la  guerre ,  et  par  ce  moyen  assurer 
son  repos  et  celu^  de  ses  sujets  ,  que  pour  faire  finir 
vos  misères. 

Ce  mensonge ,  messieurs ,  lui  a  touché  plus  que 
vivement  au  cœur ,  et  l'a  plus  offensé  que  toute  autre 
chose  ;  car  pour  avoir  fait  la  trêve  sans  \u\ ,  il  n'y  a 
que  le  mépris  et  le  peu  de  fiance  qu'on  a  montré , 
dont  il  a  reçu  du  déplaisir ,  ne  blâmant  point  l'ai:- 
tion  en  soi ,  puisque  l'avez  jugée  utile  pour  votre 
bien  et  soulagement  y  et  Dieu  veuille  qu'ainsi  soit , 
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que  n'y  soyez  point  trompes.  Mais  d'avoir  voulu 
feindre  que  Sa  Majesté  cherchoit  de  s'accroître  à  vos 
dépens  ,  et  de  faire  durer  votre  ibal ,  on  fait  tort  à 
sa  réputation ,  à  sa  bonne  foi ,  et  au  désir  qu'elle  a 
toujours  eu  de  procurer  de  tout  son  pouvoir  une 
prompte  et  assurée  prospérité  à  votre  Etat. 

Et  c'est  une  des  principales  causes  qui  a  fait  avancer 
notre  voyage,  sans  attendre  la  venue  de  vos  députés 
que  M.  Aërsens  lui  avoit  dit  devoir  être  envoyés  de 
votre  part ,  crainte ,  si  elle  différoit  plus  long-temps , 
que  ce  mensonge ,  tenu  pour  vérité ,  ne  fût  peut-être 
cause  de  vous  précipiter  à  quelques  mauvais  et  dan- 
gereux conseils.  Elle  nous  a  donc  donné  charge  de 
vous  dire  qu'elle  n'a  onques  pensé  à  requérir  de 
vous  aucune  chose  qui  îàt  contraire  ni  préjudiciable 
à  votre  liberté ,  et  à  l'état  et  gouvernement  qu'avez 
établi  pour  vous  affranchir  de  toute  sujétion  *,  qu'elle 
vous  a  secouru  et  assisté ,  pour  ce  qu'elle  avoit  pre- 
mièrement reçu  de  vous  le  même  office  d'amitié  à 
son  besoin  ;  qu'elle  a  cru  avoir  intérêt  en  la  con- 
servation de  votre  Etat ,  pour  beaucoup  de  respects  et 
considérations  qui  regardent  le  bien  de  son  royaume, 
et  pour  ce  qu'elle  se  promet ,  vous  demeurant  en 
l'état  que  vous  êtes ,  c'est-à-dire ,  messieurs ,  de  vous- 
mêmes  et  de  votre  pays ,  son  état  et  le  Vôtre  pour- 
ront encore  recevoir  à  l'avenir,  l'un  de  l'autre,  les 
mêmes  offices  d'amitié ,  quand  l'occasion  s'en  offrira. 

Ce  sont  les  vraies  considérations  qui  l'ont  mu  ,  et 
les  fruits  que  Sa  Majesté  a  espéré  et  attendu  de  son 
secours ,  n'y  ayant  que  trop  de  raisons  d'Etat  qui 
Font  dû  retenir  et  empêcher  de  prétendre  à  quelque 
chose  de  plus  :  et  si  vous  voulez  vous.souvenir  qu'elle 
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n'a  jamais  ajouté  aucunes  conditions  à  son  secours  , 
qu'elle  ne  vous  a  requis  de  lui  donner  aucun  gage 
dans  votre  Etot  »  ni  recherché  aucun  profit  que  votre 
bi^jpLVeillance  et  Tétat  prospère  de  vos  affaires,  vous 
^n  jugereK  ainsi. 

Il  y  a  aussi  peu  d'apparence  d'avoir  dit  et  publié 
que  seipL  repos  et  celui  de  ses  sujets  dépendoit  de 
cette  guerre  ;  car  son  royaume  est»  par  la  grâce  de 
Dieu,  si  florissant,  et  ses  sujets. si  enclins  et  affec- 
tionnés ^  conserver  la  grandeur  d'icelui ,  sa  personne 
et  dignité ,  que  le  repos  et  la  tranquillité  s'y  main- 
tient ,  après  Dieu ,  par  sa  conduite  et  les  forces  qui 
sont  dans  son  Etat ,  sans  qu'il  lui  soit  besoin  procurer 
du  mal  à  ses  amis ,  et  user  de  cette  déloyauté  envers 
eux,  trop  éloispée  de  son  naturel ,  pour  faire  jouir  ses' 
sujets  de  ce  bonheur ,  que  personne  ne  peut  entre- 
prendre de  leur  éter  sans  hasarder  et  mettre  en  dan- 
ger le  sien  :  outre  ce  qu'elle  sait  régler  toutes  ses 
actions  avec  si  grande  modération  et  justice,  que 
les  princes  ses  voisins  n'en,  peuvent  recevoir  au- 
cune jalousie ,  mais  {dutot  reconnoitre  qu'elle  n'a 
autre  but  et  dessein  que  de  conserver  le  sien ,  et 
de  garantir  ses  amis  et  alliés  de  toute  iiyure^  vio- 
lence et  oppression ,  entre  lesquels  vous  êtes  ceux 
dont  elle  veut  avoir  plus  de  soin  :  au  moyen  de 
quoi  Sa  Majesté  se  promet  qu'ils  seront  autant  re- 
tenus et  considérés  qu'elle  à  ne  rien  entreprendre, 
dont  elle  ait  sujet  de  se  ressentir.  Et  s'il  avetioit  au- 
trement ,  il  est  toujours  celui  même  qu'il  a  été  du 
passé ,  prompt  et  disposé  à  supporter  «t  mépriser 
toutes  sortes  d'incommodités ,  malaises  et  dangers , 
quand  il  sera  besoin  pour  sa  réputation,  pour  le 
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bien  et  utilité  de  son  royaume,  ou  le^alut  de  ses 
amis  et  allies. 

Ces  raisons  doivent  suffire  pour  vous  persuader  , 
messieurs ,  que  l^s  faux  bruits  qu*oti  a  &it  courir 
parmi  vous ,  sont  sortis  de  l'invention  et  artifice  de 
ceux  qui  vous  cmt  voulu  rendre  suspects  la  foi,  ramitië, 
et  l'assistance  d'u^  ^and  Roi ,  pour  vous  séparer  avec 
haine  et  mécontentement  Tun  de  l'autre ,  vous  aiflbi- 
blir  par  ce  moyen  ,  et  avoir  meilleur  itiarchë  de  vous. 

C'est  pourquoi  Sa  Majesté  nous  a  donné  charge  de 
le  vous  faire  considérer ,  et  de  vous  assurer  dç  nou- 
veau de  la  continuation  de  son  amitié ,  et  de  son 
assistance  et  secours ,  et,  quoiqu'elle  ait  eu  quelque 
\6ujet  d'être  offensée  de  ce  qui  s'est  passé  eu  la  trêve 
sans  lui ,  qu'il  n'a  pourtant  rien  changé  ni  diminué 
sa  première  affection  envers  votre  Etat  \  mais  est 
autant  disposé  qu'elle  fat  onques  de  favoriser  votre 
bien ,  liberté  et  prospérité ,  et  d'embrasser  avec  vous 
tons  les  moyens  qui  seront  jugés  par  vous-mêmes  les 
plus  prompts  et  assurés ,  et  les  plus  utiles  et  salutaires 
pour  vous  faire  jouir  de  ce  bonheur. 

Maiis  elle  vous  prie  et  exhorte  ,  comme  vous  ne 
pouvez  faillir  deux  fois  en  cette  délibération ,  que 
vous  considériez  bien  et  mûrement,  sans  autre  passion 
ni  dessein  que  du  prdSt  et  intérêt  public  de  votre 
Etat ,  ee  qui  vous  doit  être  non  en  apparence  ,  mais 
vraiment  en  effet ,  le  plus  profitable  et  avantageux , 
tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir  ;  et  surtout 
que  n's^ez  tous  ensemble  qu'un  même  avis  et  réso- 
lution ;  que  les  moins  expérimentés ,  auxquels  Dieu 
n'a  donné  si  grand  jugement  et  connoissance  des 
affaires  pour  prévoir  et  juger  de  loin  le  biçn  et  le 
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mal  des  délibérations  publiques ,  cèdent  et  défèrent 
aux  autres  qui  sont  plus  capables  de  les  bien  con- 
seiller ;  et  que  ceux  -  ci  prennent  bien  garde  aussi 
qu'en  voulant  donner  des  conseils  plus  sages  et  mieux 
considérés ,  ils  ne  fassent  une  ouverture  à  quelque 
division  en  leur  x^orps ,  qui  ne  se  peut  conserver  que 
par  la  même  union ,  bonne  intelligence ,  constante  et 
généreuse  vertu  qui  vous  a  maintenus  ,  et  &it  pros- 
pérer jusques  ici. 

Il  semble  aussi  à  Sa  Majesté  qu'il  est  du  tout  expé- 
dient, pour  votre  bien  et  sûreté,  que  faisiez  part  de 
cette  délibération  à  tous  les  rois  et  princes  qui  ont 
favorisé  votre  cause,  et  particulièrement  au  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  a  montré  désirer  et  a  toujours  procuré 
-votre  bien  et  salut ,  afin  que  la  résolution  que  vous 
prendrez  avec  eux  soit  mieux  considérée ,  plus  auto- 
lisée ,  et  qu'ils  soient  aussi  plus  obligés ,  par  ce  res- 
pect ,  à  la  (Gonservation  de  votre  Etat. 

Elle  vous  prie  encore  de  mieux  considérer  que 
^n'avez  fait  du  passé,  que  Sa  Majesté  est  conjointe  à 
votre  Etat  par  tant  de  liens  et  intérêts,  qu'elle  ne  peut 
^tre  autre  en  votre  endroit  qtie  vrai  et  assuré  ami , 
si  elle  ne  veut  faire  tort  à  soi-même  et  à  son  honneur. 

S'il  vous  plaît  donc  députer  quelques  uns  pour  con- 
férer avec  nous,  qui  aient  charge  de  nous  instruire,  et 
informer  particulièrement  de  vos  intientions  et  de 
l'état  de  vos  affaires ,  nous  vous  ferons  connoître  que 
ce  que  nous  vous  avons  représenté  ici  de  la  bonne  et 
sincère  volonté  du  Roi  est  très- véritable ,  et  que  vous 
aurez  occasion -d'en  demeurer  contens  et  satisfaits. 
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Lettre  de  M.  de  Vitterqy  à  M,  le  président  Jeannin, 

du  3o  de  mai  1607. 

MaimsuB ,  le  Roi  a  été  bien  aise  de  savoir ,  par 
votre  lettre  do  ai  de  ee  mois,  que  nous  avons  reçue 
le  28  ,  le  bon  accueil  que  Ton  vous  a  fait  k  Fles- 
singue  et  à  Middelboorg,  et  se  promet  que  vous 
Faurez  rencontré  encore  plus  favorable  à  La  Haye , 
de  quoi  nous  attendons  des  nouvelles  en  bonne  dë- 
votion.  Les  archiducs  et  leurs  Conseillers  se  plaignent 
maintenant  plus  haut  et  aigrement  de  votre  voyage 
qu'ils  ne  fiiisoient  du  commencement ,  disant  être  bien 
avertis  que  vous  avez  été  dépéché  exprès  pour  rompre 
la  cessation  d'armes,  et  empêcher  leur  paix  \  qu'ils 
n'ont  donné  occasion  à  Sa  Majesté  de  défavoriser 
leurs  affaires  de  cette  manière ,  attendu  qu'ils  ne  sont 
responsables  des  faits  d'Espagne ,  et  autres  pareilles 
plaintes  dont  ils  ont  dit  que  Dieu  leur  fera  la  raison. 
Tels  avis  leur  sont  donnés  de  notre  Cour  et  de  Hol- 
lande ,  où  ils  se  vantent  d'avoir  de  bons  et  fidèles 
amis»  Le  roi  d'Espagiie  a  ratifié  ladite  cessation 
d'armes»  L'on  nous  mande  qu'il  la  fait  à  regret*,. pour 
avoir  trouvé  le&  conditions  d'icelle  honteuses^t  dé- 
savantageuses pour  lui  ;  mais  il  espère  les  amander 
en  faisant  la  paix  pour  y  tenir  la  main.  Il  envoie  pré- 
sentement en  Flandre  Dom  Diego  d'Ibarra  résider 
près  des  archiducs ,  pour  assister  aux  traités  qu'ils 
feront  avec  les  Etats,  et  conduire  la  barque^ des 
affaires  ;  vous  connoissez  les  principaux  personnages. 
Le  conseil  d'Espagne  a  fait  partir  six  cent  mille  écus 
avec  Baptiste  Serre  pour  les  frais  de  leurs  gens  de 
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guerre  des  Pays-Bas  de  la  présente  année.  Le  duc  de 
Lerme  a  aussi  avancé  et  prêté  audit  Roi  deux  cent 
mille  écus  pour  remettre  sus  une  nouvelle  armée 
de  mer  ,  puissante  assez  pour  combattre  celle  de 
Hollande ,  qui  a ,  naguère ,  déftit  leurs  galions  et 
navires  qui  étoient  au  détroit  de  Gibraltar ,  ainsi  que 
nous  vous  avons  mandé. 

Au  demeurant,  quoi  que  je  vousaye  écrit  par  raes- 
dites  lettres  du  1 4  de  ce  mois ,  nousf  n'avons  auctme- 
ment  changé  de  délibération  aux  affaires  de  delà  ; 
car  nous  continuons  à  dire  ,  si  nous  pouvons  les 
porter  et  faire  résoudre  toni  ensemble  à  la  paix  à 
conditions  avantageuses^  et  sûres  pour  eux  et  pout 
leurs  amis ,  qu'il  vaut  mieux  les  y  seconder  et  con«- 
fortér^  que  les  presser  de  continuer  la  guerre  en 
désunion ,  ou  nous  engager  davantage  aux  ihôyens 
de  soutenir  le  faix.  Toutefois ,  nous  accommodant  aux 
avis  qui  nous  ont  été  donnés  de  ce  côté-là ,  nous 
vous  avons  donné  celui  qui  est  porté  par  ladite  lettre 
du  i4,  de  l'usage  duquel ,  en  tous  cas  ,  nous  avons 
entendu  nous  remettre  du  tout  à  vous ,  comtne  nous 
voulons  faire  encore  de  tous  ceux  qtre  vous  recevrez 
de  nous  ci-après  ;  car ,  comme  étant  sur  les  lieux , 
vous  pouvez  mieux  juger  ce  qui  est  plus  expédient 
pour  le  service  du  Roi.  Sa  Majesté  a  toute  confiance 
en  vous  et  en  ces  messieurs  qui  vous  assistent  5  elle 
entend  aussi  que  vous  en  tailliez  et  rogniez  à  Votre 
discrétion.  Recevez  donc  cet  avertissement ,  tant 
pour  le  présent  que  pour  l'avenir ,  et  vous  contentez 
seulement  de  prendre  garde  de  n'excéder  là  permis- 
sion et  faculté  qui  vous  a  été  donnée  en  matière  d'ar- 
gent, d'autant  que  nous  avons  opinion  que  plus  nous 
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y  tnettrons  plus  nous  y  perdrons  :  vrai  e^t ,  si  Vous 
voyais  le  contraire  ^  que  vous  ne  devez  leur  rétran* 
cher  étroitement  les  anses  de  notre 'aâtistancé  que 
vous  jngerez  devoir  leur  être  donnée ,  afin  de  gagner 
le  temps ,  et  attendre  snr  cela  les  intentions  de  Sa  Ma* 
jesté«  Le  comte  de  Fuentes  a  licencié  ses  forces ,  les 
Véttitiais  on%  donné  passage  par  leur  pays  à  ses  lans« 
quenets  pour  retourner  en  Allemagne ,  et  a  renvoyé  à 
Naples  les  gens  de  pied  qu'il  en  avoit  levés.  H  a  aussi 
licencié  sa  cavalerie  -,  il  n'a  encore  rien  elitrépris 
contre  les  Grisons ,  et  semble  qu'il  se  contente  d'y 
avoir  semé  la  discorde  civile,  qui  y  est  violente;  mais 
continuant ,  elle  fendra  autoitôt  ànr  les  partisans  d'Es- 
pagne et  Savoie ,  que  sur  cent  de  France  et  Tenisé  \ 
car  l'knpétuosité  de  ces  peuples  est  aveugle  et  Indis- 
crète. Ce  sera  ce  que  je  vous  écrirai  par  la  présente , 
avec  la  continuation  de  la  boùne  santé  de  leurs  Ma- 
jestés ,  priant  Dieu ,  monsieur ,  qu'il  VOtké  cokiserve 
en  iionne  santé,  et  vous  donne  longue  et  heureuse  vie. 

De  Fontainebean ,  ce  3o  dé  m  Ai  1607. 

De  NEtJtTiLte. 

Et  plus  bas  est  écrit  :  L'on  ne  parle  plus  ausdi  dé 
l'entreprise  de  guerre ,  et  nos  V4)isind  montrent  avoir 
.autant  dé  besoin  de  vivre  en  paik,  que  noi^s  y 
sommes  disposés  de  notre  cdté. 

Lettre  de  M.  le  président  Jeannin  à  M.  Aérsens,  résident 
pùot  le  service  de  fnesàieurs  tes  Etats  près  du  Rùi ,  du 
premier  juin  1607. 

Monsieur  ,  avant  qu'avoir  vos  lettres ,  j'avoi^  déjà 
rendu  Ce  témoignage  au  «Roi,  par  notre  précëdelile 
dépêche ,  du  sentiment  qu'avois  de  votre  intégrité  ^ 


o6  NÉGOCIATIONS 

et  que  si  aviez  fait  ici  quelques  propositions  de  vous- 
m^me,.  que  pensiez  être  utile  à  vos  supérieurs ,  qu'au- 
cuns ont  depuis  publiées  par  indiscrétion  ou  malice  ^ 
dont  Tennemi  a. essayé  de  faire  son  profit ,  que  ce  o'e^t 
pas  vous  qui  avez  été  cause  de  ce  mal ,  mais  que  la 
faute  en  doit  être  rejetée  sur  autrui.  Et  néanmoins , 
que  tels  artifices  et  Fintention  du  Roi.  sont  à  présent 
bien  connues  d'un  chacun,  que  les  e&nemis.n'en 
peuvent  espérer  aucun  profit  ni  Sa  Majesté  recevoir  . 
de  dommage.  Par  les  lettres  qu'elle  nous  a  écrites 
aussi,  et  celles  qu'ai  reçues  en  particulier  dé  M.  de 
Villeroy,  je  connais  bien,  quoi  qu'on  ait  rapporté  à  Sa 
iVl^jesté,  qu'elle  n'a  pris  aucune  mauvaise  opinion  de 
vous,  mais  vous  tient  pour  ce  que  vous  êtes,  à  savoir, 
fidèle  à  vos  supérieurs  et  maîtres ,  et  désireux  de  son 
contentement ,  d'^ujlant  que  ^  depuis  le  temps  qu'étçs 
résident  prè$  d'elle  ,  vous  avez  bien  pu  connoître 
qu'elle  n'a  autre  plus  grand  désir  que  dé  procurer 
leur  bien ,  conservation  et  prospérité.  J'ai  la  même 
opinion  de  votre  vertu,  qui  m'a  été  aussi  confirmée 
par  M.  le  prjrnce  Maurice ,  et  serai ,  à  cette  occasion , 
toujours  désireux  de  vous  rendre  bien  htiml^e  ser- 
vice quand  j'en  aurai  le  moyen,  de  même  affection 
dont  je  v^t>us  baise  bien  humblement  les  niains.  Et 
suis  ,  monsieur ,  votrç ,  etc.  ; 
De  La  Haye ,  le  i  de  juin  1607.      P.  Jeannin. 

Lettre  de  messieurs  Jeannm  ^  Buzanval  et  Russjr ,  au  Roi , 

du  ^  juin  1607. 

Sire  , 

* 

La  dépêche  qui  coptietit  notre  premier  avis  dé  ce 
qu  avons  fait  en  ce  lieu,  est  partie  le  3o  du  mois  pâssé^ 
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ainsi  elle  devra  être  arrivée  à  votre  Majesté  devant  la 
réception  de  celle-ci ,  à  laquelle  nous  ajouterons  seu- 
lement ce  qu'avons  appris  depuis ,  et  ferons  aussi 
réponse  aux  lettres  qu'elle  nous  a  écrites  du  dix-sep- 
tième jour  dudi|  mois ,  qui  nous  furent  rendues  pref- 
que  au  même  instant  que  le  gentilhomme  qui  a  porté 
les  précédentes  partit.  Il  n'a  passé  jour  que  n  ayons 
vu  quelqu'un  de  ceux  qui.  ont  autorité  et  pouvoir  en 
ce  pays ,  pour  reconnoître  si  l'inclination  du  général 
alloit  à  la  paix  comme  nous  l'avons  mandé  à  votre 
Majesté  :  mais  il  est  certain  que  notre  premier  avis  et 
jugement  est  véritable ,  le  menu  peuple  comme  les 
artisans  »  bateliers ,  matelots ,  maîtres  de  navires ,  et 
avec  eux  quelques  vîllei  qui  se  sont  enrichies  par  la 
guerre ,  et  se  promettent  que  la  contimuition  leur  sera 
encore  profitable ,  comme  à  Amsterdam,  qu^,  par  la 
dépouille  des  habâtans  et  du  commerce  d'Anvers ,  s'est 
rendue  la  plus  puissante  de  ce  pays ,  désirent  bien  la 
guerre  :  mais  tous  ces  peuples  se  laissent  conduire  .en 
chaque  ville  par  vingt-cinq ,  trente  ou  quarante  de 
leurs  principaux  habitans,  qui  étant  lassés  des  charges 
qu'ils  portent,  et  craignant  les  périls  de  la  guerre, 
courent  à  la  paix  -,  et  ont  pris  cette  impression  qu'ils 
la  peuvent  obtenir ,  et  demeurer  maîtres  de  leurs 
pays  en  toute  liberté  et  sûreté.  De  sorte  que  de  sept 
provinces  dont  ce  pays  est  composé ,  il  y  en  a  six ,  à 
savoir^  Gueldres ,  Frise ,  Groningue,  Over^Yssel, 
Utrecht  et  la  Hollande ,  qui  seules  portent  la  moitié 
des  contributions ,  lesquelles  sont  entièreme^t  unies 
en  ce  désir ,  n'y  ayant  que  la  Zélande  qui  y  résiste  *, 
de  façon  que,  si  l'Espagnol  continue  de  leur  offrir  ce 
qu'il  a  fait,  la  crainte  des  inconvéniens  qu'on  leur 
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propose ,  ne  peut  suffire  pour  les  détourner  de  cette 
affection ,  quoique  M.  le  prince  Maurice,  qui  a  du 
pouvoir  beaucoup  sar  les  villes  tenues  par  garnison , 
fasse  connoître  que  son  inclination  est  au  contraire  ; 
que  nous  lui  adhérions  aussi  es  conférences  que  nous 
avons  avec  les  particuliers,  suivant  le  commandement 
de  votre  Majesté  contenu  en  la  lettre  de  M.  de  Ville- 
roy,  qui  nous  fut  rendue  dans  le  navire  au  départ  de 
Calais  ;  montrant  néanmoins  que  désirons  leur  repos 
et  fairç  finir  cette  guerre ,  quand  on  connoitra  certai- 
nement que  l'Espagnol  veut  la  paix ,  avec  Fmtention 
des  deux  rois ,  et  autres  conditions  requises  pour 
séparer  du  tout  cette  Espagne.  Aqssi  estimons-nous 
qu'on  les  doit  cependant  tenir  en  crainte  qu'on  ne  les 
veuille  tromper ,  et  que  l'tespérance  de  la  paix  ne 
leur  a  été  donnée  que  pour  les  considérations  con-* 
tenues  en  nos  précédentes  lettres ,  ou  bien  pour  aU 
lentir  leur  ardeur ,  ^t  les  diviser,  si  on  peut ,  afin  qu'ils 
se  préparent  toujours  à  la  guerre ,  et  ne  sdient  point 
surpris;  car  il  ne  sera  que  fort  aisé  de  les  porter  à  la 
paix  quand  il  sera  tem{)s.  Et  en  tout  ce  que  dessus  y 
nous  y  procédons  fort  retenus,  pour  ne  mettre  en 
soupçon  les  Etats  que  votre  Majesté  ne  veut  leur 
repos ,  et  pour  accroître  aussi  Pinimitié  du  côté  d'Es- 
pagne et  des  archiducs ,  et  les  rendre ,  à  cette  occa- 
sion ,  plus  difiiciles  à  recevoi^^^ntervention  de  votre 
Majesté  si  la  paix  se  fait,  étant  bien  avertis  que,  du 
côté  de  l'archiduc ,  tout  ce  que  nous  &isons  e»t  su  ; 
en  quoi  on  peut  assez  juger  qu'il  y  a  des  3tm)é.  Nous 
ne  pouvons  encore  que  juger  de  l'intenjion  du  roi 
d'Espagne ,  et  s'il  continuera  la  guerre  ou  voudra  la 
paix ,  y  ayant  des  raisons  et  conjonctures  d'une  part 
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et  d'autre  ;  et  faut  croire  qu'il  y  a  de  grands  défauts 
cbezlaî,  qnelc^ue  grand  dessein  ailleurs,  ou  une  grande 
espérance  de  les  tromper  a|)rès  la  pain ,  si  ayant  été 
battu  récemment  dans  le  détroit  si  près  des  forces  de 
son  Etat ,  il  plie  et  abaisse  la  grandeur  d'Espagne , 
pleine  de  vanité,  à  une  paix  qui  lui  fesse  perdre  ses  pays. 
C'est  pourquoi  notre  avis  est  toujours  qu'en  cher- 
chant la  paix ,  on  se  doit  préparer  à  la  goerre  pour 
n'^re  surpris ,  et  l'obtenir  à  meilleures  conditions , 
et  que  ce  n'est  aussi  le  temps  de  les  abandonner, 
crainte ,  s'ils  le  sont ,  qu'ils  ne  se  précipitent  en  la 
sujétion  de  leur  ancien  miâtre,  quHls  n'y  tombent 
même  par  force  avec  honte  et  dommage.  Ce  n'est  pas , 
Sire ,  leur  but  de  continuer  la  guerre  avec  ce  secours 
s'ils  peuvent  avoir  la  paix  sôre ,  on  porter  vos  deux 
Majestés  à  la  guerre  ouverte;  ils  y  auront  seulement 
recours  en  leur  dernière  nécessité,  n'y  ayant  personne 
de  ceux  qui  ont  quelque  part  au  maniement  de  leurs 
affaires ,  qui  ne  juge  que  tel  remède ,  qui  dépend  du 
tout  de  la  volonté  d'autruî ,  est  trop  incertain ,  et 
sujet  de  faillir  par  tant  d'accidens  qu'ils  n'estiment 
pas  y  devoir  faire  aucun  fondement.  Ce  qu'ils  nous 
ont  bien  firit  connotlre  en  la  conférence  de  leurs  dé- 
putés qui  étoient  sept ,  à  savoir  un  de  chacune  pro- 
vince ,  en  laquelle  il^  nous  ont  montré  que  ce  qu'on 
lève  su»  eux  revient  k  près  de  dix  millioifSs  de  livres 
chacun  an  ;  et  pour  le  regard  des  charges  de  leur 
Etat  et  de  la  guerre ,  qu'elles  reviennent  à  quinze 
cent  mille  livres  par  mois ,  qui  seroit  par  an  dix-- 
hait  millions  de  livres,  et  par  ainsi  huit  itrillions  d^ 
plus  qu'ils  n'ont  de  fonds ,  faisant  monter  si  haut  le 
secours  dont  ils  disent  avoir  besoin ,  afin  que  votre 
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Majesté  et  le  roi  d'Angleterre  s'inclinent  à  la  psàx , 
pour  être  déchargés  de  cette  grande  dépense.  Et ,  quoi 
qu'aucuns  d'eux ,  et  M.  le  prince  Maurice ,  nous  aient 
dit  que  douze  cent  mille  écus  suffiroient ,  et  que 
M.  Aërsens  ait  porté  cette  même  parole  de  leur  part 
comme  leur  avons  dit ,  ils  ne  laissent  de  persévérer 
en  cette  demande  qu'ils  confessent  être  bien  excessive , 
mais  que  leur  nécessité  les  contraint  d'implorer  ce 
secours ,  n'étant  possible  de  lever  davantage  sur  eux, 
ni  de  faire  la  guerre  avec  espérance  de  se  conserver, 
à  moins. 

Nous  en  avons  encore  conféré  avec  ledit  sieur  prince  ^ 
pour  lui  faire  voir  les  articles  de  cette  dépense ,  et 
BOUS  dire  ce  qu'on  en  peut  rabattre  ,  lequel  continue 
toujours  en  son  premier  avis ,  et  que  douze  cent  mille 
écus  bien  employés  suf&ront ,  ou  au  plus ,  pour  faire 
la  guerre  avec  avantage  et  entreprendre  sur  l'ennemi , 
quatre  millions  de  livres.  Nous  ne  leur  faisons  pour- 
tant aucunes  offres ,  mais  remettons  à  en  avertir  votre 
Majesté.  Tant  qu'ils  auront  espérance  de  paix ,  et  se 
promettront  de  la  pouvoir  obtenir,  il  est  certain  qu'ils 
tiendront  toujours  ce  langage  ^  mais  s'ils  en  étoient 
hors ,  ils  viendroient  au  rabais ,  et  se  contenteroient 
saniS  doute  à  la  somme  de  douze  cent  mille  écus ,  et 
peut-être  d'un  million  d'or  et  de  moins.  Il  est  vrai 
qu'avec  m#ins  ils  ne  ferpient  pas  bien.  Nous  jugeons 
néanmoins  que  c'est  trop,  et  si  le  roi  d'Angleterre 
n'y  contribue  bien  avant ,  que  cette  dépense ,  à  la 
continuer  quelque  temps ,  seroit  insupportable  ^  par 
Si^nsi  que  la  paix  est  le  mieux ,  et  pour  eux  et  pour  votre 
Majesté,  sinon  qu'elle  veuille  employer  son  argent  avec 

çspoir  d'en  tirer  quelque  profit,  comme  il  semblequ'elle 
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poarroît  faire ,  si  vos  deux  Majestés  éloient  en  volonté 
de  se  joindre  ensemble  contre  l'Espagnol  ;  car  il  est 
certain  que  les  forces  navales  d'Angleterre  et  des  Etats, 
puissioites  pour  entrer  malgré  celles  d'Espagne  aux 
Indes  occidentales ,  d'où  vient  ce  fonds  avec  lequel 
l'Espagnol  travaille  toute  la  chrétienté ,  l'afibibliroient 
partout ,  et  lui  ôteroient  le  moyen  de  se  défendre , 
tant  s'enTaut  qu'il  eût  le  pouvoir  d'entreprendre  sur 
ses  voisins.  Aussi  bien  il  esta  craindre,  si  votre  Ma- 
jesté ne  devance  l'Espagnol  en  la  recherche  de  cette 
conjonction ,  que  lui  qui  en  cherche  les  occasions ,  et 
les  achètera  chèrement  pour  s'ôter  les  empéchemens 
de  votre  Etat  trop  puissant  à  son  gré ,  et  qui  lui  sert 
de  barrière  pour  arrêter  tous  ses  desseins ,  prévien- 
dra votre  Majesté ,  et  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour 
être  deux  ennemis  ensemble  contre  vous  ,  Sire  :  au 
liett  que  s'il  y  avoit  ouverture  à  ce  conseil ,  lorsqu'é- 
tes  en  état  de  faire  estimer  et  désirer  votre  amitié ,  et 
craindre  vos  forces  à  qui  que  ce  soit ,  vous  auriez  cet 
avantage  sur  lui.  Ce  n'est  pas  ^  nous  d'entrer  en  ce 
discours ,  et  ne  le  ferions  aussi ,  n'étoit  h  sujet  que 
traitons  ici  par  le  commandement  de  votre  Majesté , 
et  que  nous  voyons  bien  qu'un  grand  secours  dont  les 
Etat^  ont  besoin  pour  se  conserver  par  la  guerre , 
vous  apportera  beaucoup  de  dépense ,  et  enfin  peu 
d  utilité  aux  Etats  mêmes  qui ,  au  bout  de  quelques 
années ,  seront  peut-être  contraints  de  demander  la 
paix  à  pi  as  dures  conditions. 

Quant  à  ce  qu'elle  nous  a  mandé  des  entreprises 
d'Angleterre,  dont  elle  a  eu  avis ,  sur  la  Bretagne ,  si 
elles  sont  vraies ,  il  est  certain  que  ce  dessein  vient 
d'Espagne ,  et  que  le  roi  d'Angleterre  n'oseroit  pensev 
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à  vous  <^enser  sans  cet  appui.  Or  ^  nous  avons  bien 
appris  ici  que  Fagent  d'Angleterre  ^  avant  notre  venue, 
indtoitie&Etats  à  traiter,  et  moiitroit  que  son  maître 
avoit  grande  défiance  des  conseils  et  desseins  de  votre 
Majesté^  on  tient  même  qull  faisoit  des  oJBTres  sous 
maûn  envers  Tardiiduc,  poar  loi  persuader  d'entendre 
à  la  paix.  M.  le  prince  Maurice  nous  a  aussi  dit  que 
cet  agent  avoit  écrit  il  y  a  environ  un  mois  au  lieu- 
tenant de  Flessingue ,  nommé  M.  Bron ,  qui  nous  a 
fait  beaucoup  d  accueil  en  y  passant ,  qu'il  s'^onnoit 
bien  fort  de  ce  qull  n'avoit  en  phus  de  soin  d'empê- 
cher qae  les  habitans  de  ladite  ville  de  Flessingue , 
ou  il  <»mmande ,  se  soient  résolus  avec  tout  le  re^te 
de  la  Zëlande,  de  se  jeter  èsbras  de  votre  Majesté,  et 
le  reconnoitre  pour  souverain.  Ce  sont  les  bruits  que 
l'ennemi  a  fait  épancher  partout  sur  les  propositions 
de  M;  Aërsens ,  jetées  au  sein  de  quelques-ons ,  qui 
n^en  ont  pas  bien  &àt  leur  profit ,  afin  de  mettre  en 
jalonsie  l'Anglais ,  l'exciter  mêmee  k  la  guerre  contre 
votre  Majesté ,  et  précipiter  aussi  les  Etats  à  la  paix. 
Mais  peu  avant  notre  venue ,  à  cause  de  ce  que  votre 
M^^esté  a  £aiit  traiter  en  Angleterre  par  son  ambassa- 
deur,  et  depuis ,  nous  étant  ici ,  par  les  conférences 
que  nous  avons  eues  avec  ledit  agent ,  il  est  du  tout 
changé ,  et  nous  a  dit  et  répété  plusieurs  fois  qu'il 
avoit  charge  ide  son  ma^re  de  s'unir  du  tout  avec 
nous.  Et ,  par  effist ,  nous  avons  continué  à  nous  «a* 
vrir ,  et  communiquer  ensemble  avec  tant  de  fran- 
chise et  sincérité  qu'à  notre  avis  nous  n'avons  à 
*  présent  qu'un  même  sentiment  en  la  conduite  des  af- 
faires de  ce  pays ,  et  si  ne  sommes  bien  trompés ,  il 
y  procède  sincèrement.  II  a  aussi  été  bien  averti  que. 
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par  le  propos  tenu  en  rassemblée  de  la  part  de  votre 
Majesté ,  elle  s'est  montrée  dn  tout  éloignée  de  rien 
prei]4re  sur  ces  pays ,  qu'elle  a  même  prié  et  exhorté 
les  Etats  de  communiquer  leurs  affaires  avec  les  mi- 
nistres du  roi  d'Angleterre  tout  ainsi  qu'avec  nous , 
les  deux  ensemble  n'ayant  qu'un  même  conseil  pour 
leur  conservation.  JLes  principaux  de  cet  Etat  avec 
qui  nous  conférons,  croient  aussi  maintenant  quie 
l'Anglais  est  du  tout  changé  et  bien  avec  nous,  et  c'est 
pareillement  l'opinion  de  M.  le  prince  Maurice  et  de 
M.  de  Barneveld,  Nous  n'osons  pas  ici  nous  découvrir 
du  soupçon  dont  votre  Mayesté  nous  a  écrit  ;  au  con- 
traire I  nous  désirons  qu'ils  croient  tous  que  vos  deux 
Majestés  sont  bien  ensemble  :  car ,  autrement ,  ils  ne 
penaeroient  l'appui  de  votro  assistance  leur  devoir 
être  si  utile ,  et  se  rendroient  plus  enclins  à  prendre 
une  mauvaise  paix. 

hes  sept  députés  qui  ont  conféré  avec  nous  ont 
fait  grande  instance  des  deux  cent. mille  écus  pour 
soutenir  leurs  affiûres  pendantla  trêve ,  et  nous  avons 
répo«dtt  qiiie  votre  Majesté  ne  vouloit  rien  donner 
sans  avoir  l'acte  dont  elle  a  déjà  lait  si  grande  instance , 
4édiMaa«t  encore  les  raisons  qu'elle  a  de  leur  r^fus. 
Eux  coniinuent  de  dire  qu'il  y  anroit  trop  de  lon- 
gueur à  recberdier  l'avis  particulier  des  provinces , 
$atts  lequel  ils  ne  pourroient  donner  cet  acte ,  et  que 
M^  Aërseas  a  emporté  une  déclaration  de  leur  assem* 
hUf^^  qui  suffit,  y  ajoutant  encore  qu'ils  étoient  prêts 
méoaie,  «i  on  entroit  en  quelque  traité  avec  l'Espagnol^ 
de  ^  lier  avec  votre  Majesté  par  des  prwaesses  et 
pbligiations  de  plus  grande  efficace,  et  qui  lui  ren-» 
droient  plus  assuré  témoignage  de  leur  affection  et 
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devoir.  L'un  d'eu'x  a  dit  davantage  une  raison  en  par- 
ticulier ,  que  si  votre  Majesté  se  veut  obliger  de  les 
secourir,  que,  pendant  le  temps  du  secours ,  ils  s'obli- 
geront et  promettront  aussi  de  ne  point  traiter  sans 
son  consentement  :  mais  on  lui  a  répliqué  que  c'est 
votre  Majesté  qui  donne  son  argent  et  ses  gens,  et 
qu'eux  ne  lui  donnent  rien ,  et  refusent  néanmoins 
du  papier  sans  raison.  Nous  craignons  que  ce  refus 
soit  fondé  sur  ce  qu'ils  ne  veulent  point  donner  de 
jalousie  à  l'Anglais,  avec  lequel  aucun  d'yeux  sont 
peut-être  plus  joints ,  ou  bien  déjà  engagés  secrète- 
ment à  quelque  traité  avec  l'Espagnol ,  et  craignent 
qlie  votre  Majesté ,  ayant  cet  acte  ,  ne  les  en  veuille 
empêcher. 

M.  le  prince  Maurice  fait  aussi  grande  instance 
pour  leur  faire  donner  cette  somme ,  et  dît-on  qu'il 
n'y  a  autre  moyen  de  payer  les  gens  de  guerre ,  ni 
de  faire  cesser  les  foules  et  désordres  qui  aviendront 
sans  doute  à  faute  d^  ce  paiement.  Nous  n'ayons  rien 
offert,  mais  dit  seulement  que  nous  en  écririons  à 
votre  Majesté ,  et  y  ajouterions  très-volontiers  notre 
supplication ,  comme  nous  faisons*,  jugeant  bien  qu'ils 
ont  très-grand  besoin  de  ce  secours ,  et  qu'il  n'est  pas 
temps  maintenant  de  faire  connoître  qu'on  veut  avoir 
moins  de  soin  d'eux  qtie  du  passé  \  car  au  précipice 
où  ils  sont ,  ce  refus  ne  pourroit  apporter  que  du  mal. 
Il  y  a  eu  ici  de  la  difficulté  isur  l'interprétation  ou  plu- 
tôt ampliation  de  la  trêve ,  en  ce  qui  touchoit  la  révo- 
cation des  navires  de  guerre  qui  sont  sur  la  côte  d'Es* 
pagne.  Des  sept  provinces ,  six  en  étoient  d'accord , 
la  Zélande  seule  y  résistoit ,  et  M.  le  prince  Maurice , 
pour  les  raisons  qu'avons  déjà  écrites  à  votre  Majesté, 
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n'y  vouloit ,  aucunement  copsentir;  enfin  la  Zëlande 

"• 

s'en  ^st  remise  à  nous  en  rassemblée  où  nous  étions 
avec  tous  lesdits  députés ,  auxquels  nous  avons  voulu 
Élire  considérer  que  le  bonheur  du  combat  avenu  au 
détroit,  dont  ils  n'avoient  eu  nouvelles  si  assurées  que 
par  Tavis  de  votre  Majesté ,  leur  devoit  faire  changer 
de  résolution ,  et  laisser  leurs  navires  sur  la  côte  d'Es- 
pagne  pendant  cet  été  :  mais  y  ayant  toujours  j>ersisté, 
nous  n'avons  toutefois  voulu  dire  notre  avis  sans  éa 
conférer  avec  ledit  sieur  prince,  pour  l'exciter  (afin  qu'il 
n'y  eût  aucune  divisioh  en  cet  Etat)  de  trouver  bon 
que  les  députés  de  Zélande ,  qui  dépendent  beaucoup 
de  lui ,  s'accommodent  à  l'avis  commun ,  puisqu'aussi 
bien  la  résolution  en  étoit  si  avancée  qu'ils  ne  la  po^u- 
voient  plus  empêcher  ;  et  si  cette  action  se  faisoit  sans 
eux  contre  leur  volonté ,  qu'on  en  tireroit  une  consé« 
quence  à  l'avenir  fort  préjudiciable,  à  savoir,  que  tou- 
tes délibérations  passeront  à  la  pluralité ,  c'est-à-dire 
que  quatre  provinces  obligeront  les  sept  à  faire  ce 
.  qu'il  leur  plaira,  au  lieu  que  du  passé  le  dissentiment 
d'une  seule  sulfisoit  pour  empécl^er  toute  délibéra- 
tioU)  ayant  ce  remède  été  jugé  né^es^aire  pour  éviter 
la  division  entre  eux ,  ëà  résolutions  qui  seroieut 
d'importance ,  comme  est  celle  qu'il  leur  faut  prendre 
maintenant  de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Ledit  sieur 
prince  s'y  est  accordé ,  et  nous  avons  bien  fait  sentir 
auxdits  sieurs  députés  qu'il  eût  été  plus  expédient 
de  n'entrer  point  en  cette^  interprétation ,  |iuon  pour 
le  mot  d'invasion,  non  pour  le  surplus  :  mais  que 
l'affaire  ayant  été  passée  si  avant,  nous  leur  donnions 
conseil  à  tous  de  l'approuver,  les  exhortant  de  ne  se 
point  départir  à  l'avenir  de  ce  qu'ils  auroient  si  sage- 

T.    12.  .  5  ^ 
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ment  établi  et  observé  du  passé ,  qui  est  de  ne  rien 
accorder  et  conclure  qui  soit  d'importance,  et  pour 
donner  loi  à  leur  Etat ,  sans  le  consentement  de  tous. 
L'agent  d'Angleterre  désire  toujours  que  les  dé- 
putés dés  Etats  aillent  trouver  son  maître  y  et  en  fait 
grande  instance  :  nous  avons  essayé  de  Fen  dissua* 
der ,  lui  remontrant  qu'il  faudroit  envoyer  de  même 
en  France,  et  que  cette  longueur  seroit  de  grand 
préjudice  aux  afiaires  ;  au  lieu  que  si  les  députés 
étoient  ici ,  où  Içs  affaires  se  doivent  traiter  avec  les 
Etats,  nous  pourrions  mieux  délibérer ,  ouïr  et  con- 
sidérer ensemble  les  raisons  des  ims  etdes^ajutres, 
puis  en  donner  avis  à  nos  maîtres ,  et^recevoir  leurs 
commàttdemens.  Mais  il  dit  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  voudra  changer  d'avis ,  et  persiste  toujours  à  y 
faire  .aller  lesdits  députés.  Les  Etats  trouvent  notre 
avis  bon ,  et  promettent  d'en  écrire  à  leur  agent,  qoi 
est  en  Angleterre.  Votre  Majesté  tionsfera,  s'il  lui 
plaît ,  entendre  au  plutôt  son  intention ,  el  au  cas 
que  les  Etats  envoient  en  Angleterre ,  si  elle  ne  veut 
pas  pareillement  qii'on  envoie  vers  elle ,  et  que  nous 
retournions  av€»c  tesdits  députés  pouir  ne  faire  ici 
im  séjour  qui  peut-être  seroit  inutile.  Nous  avons 
averti  votre  Majesté ,  par  notre  précédente  dépêche  ^ 
qu'à  notre  avis  M.  d'Aërsens  n'a  rien  fait  malicieuse- 
ment en  la  charge  qu'il  àvoit  eue  ou  pri^e  Im-ménie , 
qu'il  n'en  a  fait  aucune  proposition  en  l'assemblée 
publique  #Bais  conféré  seulement  avec  quelques  par- 
ticuliers qui  l'ont  publié ,  les  uns  itidiscrètement ,  les 
autres  par  malice  et  à  dessein*;  en  sorte  que  les  en- 
nemis en  ont  bien  su  faire  leur  profit  pour  quelque 
temps ,  mais  maintenant  ce  soupçon  est  eiSfacé»  M^  le 
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prince  Maurice  nous  a  aussi  assuré  que  tant  ledit 
d'Aërsens  que  son  père  3'étoient  toujours  bien  com- 
portés, et  qu'il  ne  se  défîoit  aucunement  d*eux* 

Le  sieur  Jeannin  écrit  audit  sieur  d'Aërsens  pour 
répondre  à  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  lui  sur  ce  sujet, 
et  renvoie  à  M»  de  Villeroy  ouverte ,  poor  la  voîr 
et  juger  si  elle  lui  doit  être  donnée  ou  non.  £0  acbe^ 
yant  cette  lettre ,  M.  de  Barneveld  est  venu  trouver 
ledit  sieur  Jeanninr>  et  lui  a  dit  qu'il  étoît  fort  pressé 
par  Tagent  d'Angleterre ,  pour  faire  que  Les  Etats 
nomment  et  envoient  à  son  maître  leurs  députés ,  et 
qu'il  voit  bien  qu'ils  ne  pouvoieni  plus  différer  sans 
l'offenser,  ayant  même  appris  par  lettres  qu'ils  avcnent 
reçu  de  nouveau  de  M-  Caron ,  résident  de  leur  part 
près  le  roi  d'Angleterre ,  qu'il  lui  en  faisoit  une  grande 
instance.  U  a  laissé  à  leur  discrétion  d'j  aviser,  jtH 
géant  bien  qu*on  ne  .les  en  pourroit  détourner,  et 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  le  faire ,  aussi  pour  ne 
donner  aucune  jalousie  audit  agent  et  ^  son  mattre  ; 
mais  a  seulement  prié  }edit  sieur  Barneveld  de  faire 
nommer  par  même  délibératioaies  députés  pour  aller 
tant  e^  Fraope  qu'en  Angleterre  ;  et ,  pour  ce  qu'il  lui 
a  dit  €pàe  l'envoi  desdits  députés  n'étoit  que  pour 
représenter  à  leurs  Majestés  l'état  de  leurs  afià^res , 
et  les  supplier  d'envoyer  ici,  de  leur  part,  de$  dé- 
putés, bieai  de  leurs  volontés  etcommandemens,  avec 
lesquels  ils  puissent  conférer ,  prendre  avis  et  résou- 
dre toutes  choses ,  soit  pour  la  p^x  ou  pour  la  guerre  ^ 
nous  avons  estimé  qu'il  $eroit  à  propos  ^e  faire  dif- 
férer le  départ  des  députés  pour  aller  vers  votre 
Majesté ,  jusqu'à  ce  que  nous  emsÂous  su ,  par  la  ré- 
ponse à  nos  précédentes  Jiettres  çu  à  celle-ci ,  si  elfô 
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désire  que  lesdits  députés  fassent  ce  voyagé ,  {>tiis« 
qu'ils  ne  vont  qu'à  cette  fin  de  la  supplier  d'envoyer 
les  siens ,  qui  sont  déjà  ici ,  et  que,  pour  l'instruction 
deé  affaires  desdits  Etats ,  nous  lui  en  avons  mandé 
tout  ce  qu'elle  en  pourroit  apprendre  par  eux  ;  n'y 
ayant ,  comtne  il  semble ,  que  la  seule  considération 
du  respect  dû  à  votre  Majesté  qui  puisse  faire  dési- 
rer ledit  voyage. 

Ce  délai  toutefois  n'empécheniipas  >  si  nous  avons 
réponse  dans  douze  ou  quinze  jours ,  et  que  .votre 
Majesté  veuille  que  ksdits  députés  l'aillent  trouver , 
qu'ils  ne  partent  aussitôt  que  ceux  qui  seront  dé- 
putés pour  l'Angleterre.  Encore  est-il  besoin  que 
votredite  Majesté  sache  que  l'agent  d'Angleterre 
nous  est  venu  voir  tôt  apès  que  ledit  sieur  de 
Bârneveld  est  sorti,  disant  qu'il  venoit  diner  avec 
uous  pour  conférer  ensemble  après  le  dîné.  Lors  il 
nous  a  déclaré  l'instance  qu'il  avoit  faite  audit  sieur 
de  Bârneveld  ^  à  ce  que  les  Etats  eussent  à  envoyer 
leurs  députés  à  son  maître,  qui  l'en  presâoit  tous  les 
jours ,  lequel  lui  avoit  promis  d'en  conférer  avec  nous^ 
puis  de  le  proposer  en  leur  assemblée  :  et  >  lui  ayant 
été  répondu  que  ledit  sieur  de  Bârneveld  l'avoit fait, 
et  que  l'aurions  aussi  excité  de  satisfaire  à  ce  qu'il 
désiroit ,  il  s'informa  soigneusement  de  ce  que  nous 
ferions  cependant,  et  si  ne  retournerions  pas  en 
France ,  attendu  que  les  députés  du  Roi  son  maître 
ne  viendroient  en  ce  lieu ,  comme  il  estimoit ,  plutôt 
qu'à  la  fin  du  mois  de  septembre ,  qui  est  le  temps 
que  les  Etats  ont  pris  pour  déclarer  au  roi  d'Espa- 
gne s'ils  veulent  tftiîter  ou  non.  A  quoi  lui  avoiïS 
dit  que  nous  ne  pourrions  sortir  dlci)  sans  en  rece- 
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voir  commandement  de  votre  Majesté,  et  qti'il  ne 
nous  sembloit  pas  aussi  à  propos  de  différer  si  loiig* 
temps  la  résolution  qu'on  vouloit  prendre,  fÂt  pour 
la  guerre  ou  pour  la  paix ,  et  que  la  ratification  d'Es- 
pagne venue,  qu'on  se  promettoit  ici  devoir  être 
envoyée  bientôt,  et  avant  même,  le  jour  accordé, 
il  seroit  temps  de  délibérer  entre  les  députés  des 
denx  Rois  et  ceux  des  Etats ,  de  Tordre ,  conduite 
et  direction  de  cette  affaire,  étant  certain  qu'une 
plus  longue  remise  ne  serviroit  sinon  pour  donnw 
loisir  aux  ministres  d'Espagne  de  corrompre  et  pra- 
tiquer les  peuples^  toutefois  que  nous  n'étions  in- 
formés sur  ce  de  l'intention  de  votre  Majesté,  et 
que l'e» avertirions.  Ce  doute,  si  demeurerons  ou 
non  pendant  qu'il  s'ai  va  vers  son  «maître  avec  les 
députés  des  Etats ,  le  met  en  grande  peine ,  et  mon^ 
tre  de  vouloir  différer  ce  voyage  pour  quelques  jours, 
attendant  qu'ayons  eu  réponse ,  que  suppliions  trèa-^ 
humblement  votre  Majesté  nous  faire  aa^plulôt,  afin 
que  sachions  nous-mêmes  ce  qu'avons  à*  faire»  Biea 
•nous  semble-t-il  en  effet  que  la  ratification  dlEspagne 
venue ,  il  est  expédient  s'éclaircir  de  ee  qu'il  faudra 
Élire  sans  user  de  remise ,  et  les  Etats  prendront  vo-^ 
Ion  tiers ,  comme  nous  croyons ,.  ce  conseil  :.  mais  nous 
sommes  incertains  s'il  sera  agréable  à  M.  le  pi;inco 
Mauriee ,  qui  craint  la  préci^tation  de  ces.  peuples:  > 
et  le  péril  d'une  mauvaise  paix ,  nous  a3suraiit  tou^ 
jours  de  son  affection  envers  votre  Majesté ,  et  de 
Ëiire  tout  ce  qu'il  hii  plaira  ;  se  pron^ellant ,  si  elle 
veut  continuer  la  guerre,  que  quelque  inclination 
qu'aient  les  principaux  de  ces  peujj^s ,  «[u'il  y  fera 
venir  la  {Ajupart  des  provinces ,  et  prendre  aux  litres 
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le  même  conseil,  crainte  de  division  entre  eux, 

poiiTVQ  que  votre  Majesté  veuille  donner  jusqn'à 

qttatre  roillî<)ns  de  livres  chacun  au ,  étant  cette  somme 

nécessaire ,  avec  ce  qu'on  lève  sur  leà  Etats ,  pour 

fnire  la  guerre  avec  espoir  de  botl  suaves.  Nous  ne 

faisons  point  de  doute  de 'sa  bonHe  volonté,  tjui 

•mérité  que  votre  Majesté  en  ait  soin ,  soit  en  guerre 

ou  en  paiic ,  qu'il  n'ait  aussi  beaucoup  de  pouvoir  et 

d'autorité  ici,  et  que  plusieurs  entré  ces  peuples  n'aient 

plus  d'inclination  k  la  guerre  qu'à  la  paix  ^  mais  que 

le  plus  grand  nombre,  et  ceux  par  lesquels  ils  se  lais- 

"sent  conduire ,  ne  soient  portés  à  la  pait ,  il  est  cer- 

^in  que  si  ',  et  qu'il  y  auroit  bien  quelque  moyen 

de  ies  diviser  sur  cette  résolution ,  mais  ndH  pas  de 

leur  feire  trouver  bonne  la  guerre,  au  cas  que  le  roi 

d'ELspagne  leur  veuille  donner  la  paix  auï  conditions 

qu'ils  &e  sont  promises  ;  sinon  que  votre  Majesté 

et  le  roi  d'An  gieterre  fassent  la  guerre  «ouverte ,  qui 

est  ce  qu'ils  désirent  tous.  C'est  à  elle  de  nous  6om- 

mand^r  son  ititetition,  et' nous  essaieront  delà  faire 

suivre  et  approuver  par  les  uns  èl  par  les  autres,  et 

lès  y  préparerons  cependant  de  tout  notre  pouTOit. 

lie  Cordelîer  qui  vi«t  hier  prendre  l'adte  -de  Tam- 

pliation  de  la  êrève ,  a  dit  au  sieùr  d'Âéraens  qu'il 

s'en  nlloit  à  Bruxelles  ,  et  qu'il  a  voit  ^nt^ndu  <fu'un 

paquet  d'Espagne  étoit  arrivé  a  l'arAiduc ,  ôà  pour- 

r<Ht  bien  être  la  ratification  promise.  C'est  le  stebr  de 

l^rheveld  qui  nous  a  dit  cette  nouvelle ,  qui  nous  a 

fait  connoître  qu'il  en  est  fort  joyewi  ,  et  sénibloit 

lûêibe  qu'il  en  sût  plus  qu  il  ti'en  disoit ,  qui  nous 

fait  présuftier  qa*ils  auront  bientôt  ladHe  ratification , 

si  elle  doit  venir  ^  dont  les  derniers  propos  nous  ont 
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donné  plus  d'opinion  que  nous  n^avons  encore  eu. 
Si  les  afiàires  et  le  traité  s^avancant ,  aotr/e  séjour 
peut  être  utile  en  ce  lieu  ;  si  ejles  sont  remises  en 
longueur  »  il  semble  n*étre  à  propos  d'y  depiearer ,  et 
que  M.  de  Russy  y  destiné  pour  y  r^j^ider  »  suffira  , 
attendant  le  temps  de  traite^.  Vous  e|i  ordonneriez  ^ 
Siré ,  et  nous  apporterons  ce  qui  est  de  notre  affec- 
tion et  devoir  pour  y  rendre  très-humblç  (service ,  et 
faire  que  soyez  content  ^c  iiotre  cpnduite.  Pr.iani  sur 
ce  Dieu ,  Sire ,  qu'il  conserve  votre  Jil|^esté  eu  très- 
longue  vie ,  avec  tout  heur  et  pro^péjrité ,  taut  pour 
eUe  que  pour  sa  rpyale  famiUe. 

Vos  très-humbles,  t;rès*obéi$S9ii$  ^  ^rè^-fidèles  ser- 
viteurs et  sujets. 

P.  jExmmn ,  i>e  Buzi.NVM-.»  et  p^  Ru^t. 

De  La  Haye ,  ce  a  juin  1607. 

Lettre  de  Af.  le  président  Jeannin  à  M,  de  J^illerojr  y 

du  ^  juin  1607. 

MoHsiEim,  la. lettre  du  Roi  contient  tout  ce  dont 
lifji  pouvons  donner  avis  ;  en  socte  que  par  Aotr^  pré- 
cédente dépêche  y  qui  partit  le  péuultièuie .  du  mois 
passe ,  et  celle  ««ci ,  il  sera  aul^nt  ii^ip^é  <î|ue  npijis  de 
Tétat  des  aff^iires  de  ce  pays.  Il  est  yri^i  que  je  crains 
t^  k  vent  y  toujours  contraire ,  ne  |E3is.s.e  arriver  ces 
dépêches  vers  Sa  Majesté  plus  ts^^d  qu'il  ne  sc^f^  de 
besoin ,  et  que  ne  soyons  aussi ,  à  qette  occasion , 
éclaircis  asse^  tôt  de  son  inteoUoQ.  H  est  bien  requis  ^ 
monsieur ,  qu$  nos  dépêches  soieqt  tenues  secsètes  4 
afin  qu'ayons  pl^s  4e  ffioyen  de  bien  servir.  S^  JVIa« 
Jesté ,  et  que  la  créii0;Ce  i^e  nous  soit  poiiiit  ôtée ,  de 
persuadejr  ks  uns  ou  les  autres  à  suivre  i:e  qui  sera 
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de  ses  volontés  etcommandemens ,  dont  nous  sommes 
aucunement  douteux  et  incertains ,  à  cause  de  la  lettre 
que  m'avez  écrite ,  qticje  reçus  entrant  dans?  lé  navire 
au  port  de  Calais ,  et  y  fis  réponse  à  Middelbourg  le 
ai  tiu  mois  passé ,  m'assurant  qu'elle  aura  été  reçues 
parce  que  M.  de  Vie  a  accusé  là  réception  des  si«»nes 
qui  étoient  dans  le  même  paquet.  Nous  savôns^  aussi 
que  tant  d  occasions  se  présentent  de  changer  d'avrs 
en  ia  conduite  des  affaires  d'un  grand  royaume,  qu'il 
n'y  a  rien  si  i^cessaire  que  d'être  averti  de  jour  à  autre 
des  cdmmandemens  du  maître.  Je  suis  étonné  de  l'avis 
que  le  Roi  a  reçu  touchant  les  entreprises  du  côté 
'd*Arigleterre',  iet  ne  me  saurois  persuader  que  ces  avis 
soient  vrais.  Nous  n'en  avons  pu  découvrir  autre 
chose  ici ,  srnèn  que  M.  le  prince  Maurice  tient  que 
le  roi  d'An  gleterre  est  espagnol  d'inclination  ,*l8a  femme 
^us$i ,  et  une  partie  de  se3  ministres  ;  mais  que  les 
autres  etles  peuples  e4  sont  du  tout  ennemis,  et  ne  croit 
pas  qu'il  y  ?tît  aucune  plus  étroite  conjonction  et  des- 
sein entre  eux  pour  entreprendre  sur  autrui,  ce  qu'il 
m'a  dit  sans  lui  avoir  découvert  notre  soupçon.  Qu'il 
sait  encore  ledit  roi  d'Angleterre  être  ennemi  des 
Etats  ;  quHl  ne  veut  aucunement  favoriser  leur  guerre , 
riiâiis  aider  î^lutôt ,  s'il  peut ,  à  les  remettre  en  la  su- 
jétion' d'Espagne ,  qu'à  procurer  leur  liberté  et  soù- 
Tei^aiuètê  ;  qtié»c'esrt  à  Sa  Majesté  d'y  prendre  garde , 
et'  de  lui  faire  remontrer ,  par  ambassadeur  exprès  , 
l'intérêt  qu'il  a  de  les  conserver,  et  faire  qu'ils  soient 
sépaVés  d'Espagne,  l'exciter  aussi  de  se  joiWdre  avec 
elle  pour  faire  la  guerre  ouvertement  au  roî  d'Es- 
pagne ,  dont  ledit  sieur  priiicè  Maurice  fait  voir  par 
ces  discouh  tant  d^tilité  ,  et  un  espoir  si  certain^e 
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bon  succès ,  qu'il  semble  n'y  avoir  moyen  d'en  douter. 
<I1  est  bien  nécessaire,  monsieur,  que  soyons  avertis 
si  le  soupçon  de  ces  entreprises  ^continue ,  afin  que 
sachions  comme  nous  avons  à  nous  conduire  avec 
ses  ministres. 

Je  connois  tous  les  jours  ici  que  les  peuples ,  villes 
et  provinces  entières  ont  beaucoup  plus  d'inclination 
à  la  France  qu'à  l'Angleterre ,  et  estiment  leur  salut 
plus  assure  par  cet  appui  et  protection  que  par  aucun 
autre ,  qui  nous  fait  croire  que,  s'ils  viennent  à  la  paix , 
ils  ne  ce  départiront  jamais  de  l'intervention  du  Roi  ^ 
dont  je  reçois  un  grand  contentement,  et  me  promets 
qu'avec  ce  moyen  on  «e  pourra  affermir  et  lier  étroi-* 
tement  avec  eux  et  avec  Angleterre ,  pendant  le  temps 
d'une  longue  trêve ,  que  l'Espagnol  accordera  sans 
doute  plutôt  qu'une  paii  finale.  Et  pour  cette  trêve 
à  longues  années  elle  me  semble  aussi  bonne,  peut*-^ 
être  meilleure  que  la  paix ,  pource  que  la  trêve  sera 
cause  que  les  peuples  auiont  toujours  quelque  dé- 
fiance de  l'Espagnol,  Iequel,après  le  temps  de  la  trêve, 
pourra  devenir  leur  ennemi.  Far  ainsi  ferons  moins 
de  difficulté  de  contribuer  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
leur  conservation ,  que  si  la  paix  étoit  du  tout  faite, 
et  eux*en  opinion  qu'ils  n'àuroient  plus  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là.  Vous  considérerez ,  s'il  vous  plaît ,  cette 
raison.  Técris  à  M.  Aërsens ,  et  vous  envoie  la  lettre 
ouverte  pour  la  faire  donner  ou  retenir ,  selon  que 
jugerez  à  propos  :  bien  me  semble^t-il  qu'il  n'y  a  rien 
dont  il  puisse  faire  son  profit  contre  nous ,  et  quil  en 
recevra  quelque  contentement.  Je  vous  supplie  três- 
Iiumblement  qu'ayons  souvent  des  nouvelles  du  Roi 
et  des  vôtres.  Messieurs  de  Buzanval,  de  Russy  e% 
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moi  vous  baisons  très^humblement  les  maios;  et  je 
sais  ,  monsieur,  votre  très'^humble  et  très-obéissaat 
serviteur^  P.  Jbandin. 
De  La  Haye ,  ce  quatrième  juin  1607. 

Lettre  du  président  Jeannin  à  M.  de  Lm  B^eripi^),  am* 
bass€uleur po^r  h  Roi  en  Angltsterre  ^  du  4  juin  it>07« 

« 

Monsieur  ,  nous  avons  charge  de  vous  donner  avis 
de  tout  ce  qui  se  passe  ici  pour  Texëcutioa  de  ce  qui 
nous  a  ëté  commis  par  le  Roi ,  dont  nous  conférons 
aussi  souvent  avec  M.  Fagent  du  roi  de  la  Grapd^- 
Bretagne,  par  le  même  commandement  que  Sa  Ma- 
jesté nous  en  a  fait ,  et  le  désir  qu'elle  a  que  les  deux 
Majestés  ensemble  n'aient  qu'un  même  avis  et  ré- 
solution es  affaires  de  cet  Etat.  Nous  y  avoas  trouvé 
de  la  division  ;  les  unç  (et  c'est  le  plus  grand  nombre) 
y  sont  fort  enclins  à  la  paix  \  les  autres  tieiinent  que 
TEspagnol  la  présente  pour  les  tromper,  et  qu'U  l'avpit 
fait  encore  en  un  temps  qu'il  pensoit  avoir  la  guerre 
en  Italie  contre  les  Vénitiens ,  et  sur  les  bruits  aussi 
qu'on  avoit  fait  courir ,  que  le  Roi  prétendoit  à  la 
souveraineté  des  Provinçes-Unies ,  qui  ëtoient  dis- 
posées de  se  jeter  entre  ses  bras  ;  mais  qu'étant  au- 
jourd'hui hors  le  dessein  de  cette  guerre  contre  les 
Vénitiens ,  et  délivré  de  la  crainte  et  du  soupçon  que 
le  Roi  ait  pensé  à  cette  souveraineté ,  il  ser^  aussi 
pour  changer  de  conseil  y  et  les  plus  sages  étoient  en 
c^ette  opinion ,  non  sans  apparence ,  y  ajoutant  \i  perte 

(i)  AntoÎDe  Lefevre  de  L9  Boderie  iiit  envoyé  oonn^  |in»1^a#«(ideor 
à  Rome,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  II  servit  utilement  HenrllV, 
surtout  dans  l'afiaire  du  maréchal  de  Biron ,  dont.il  découvrit  les  ia* 
lelligence»  à  Bruxelles.  Il  mourut  en  161 5. 


âe  ses  galions  au  détroit ,  par  rarmée  des  Hdlandais, 
dont  atnrez  été  averti  du  côté  dn  Roi>  qoide  pour- 
roient  empêcher  de  se  plier  à  la  paix..  Mais  le  Corde- 
lier ,  qui  étoit  ici  hier  pour  preodre  Tacte  de  Fam- 
pliation  de  la  trêve,  donne  espérance,  ou  plutôt 
assure  qu'ils  recevront  ici  cette  ratification  bientôt. 
"Nous  travaillons  cependant  à  réunir  ces  peuples ,  et 
avons  bonne  espérance  de  le  faire ,  tant  Bf.  le  prince 
Maurice  avec  eux ,  qu'eux  tous  ensemble ,  afin  que 
le  corps  «ntier  se  porte  à  une  même  résolution.  Ils 
montiFeot  tous  de  vouloir  suivre  la  volonté  dn  Roi , 
pour  4'assurance  qu'ils  ont  que  Sa  Majesté  n'a  autre 
but  et  dessein  que  leur  conservation  :  ils  désirent 
aussi  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  Sa  Ma-^ 
jesié  soient  unis ,  et  n'aien*  eux  .deux  ensemble  qu'un 
même  avis  pour  assurer  les  affaires  de  cet  Etat*  11  n'y 
a  que  trois  moyens  :  la  conjonction  des  deux  rois  , 
et  ligne  offensive  et  défensive  entre  eux  et  les  Pro- 
vinces-Unies,  avec  déclaration  ^de  gnerve  ouverte 
contre  l'Esf^gne.  Tai  vu  sur  ce  .(lyet  tes  lettres  qu  a- 
viez  écrites  au  Roi ,  et  lesdiscours  que  M.  le  comte  de 
Salisbury  avoit  «us  avec  vous.  Si  ce  moyen  pouvoit 
réussir ,  il  n'y  a  doute  qu'on  s'en  oseroît  promettre 
tous  bons  «t heureux  succès ,  même  entreprenant  avec 
une  armée  navale  d'Âng^teirre  et  des  Etats  «ur  les 
Indes ,  d'où  vient  lé  fonds  duquel  l'Espa^d  (travaille 
toute  la  Cbf  étienié  ^  maïs  j'ai  crainte  que  eetle  ^con- 
jonction soit  désirée  :et  espéra  en  vMn,  ^^ux)in}u'«lle 
soit  très-nécessaire  pour  la  sâreté  des  deux  loyiaumes 
et  de  ces  provinces. 

Le  second  mo^en  est  la  confirmation  de  k  guerre, 
avec  un  secours  plus  grand  que  celui  que  \e  Hoi  a 
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donne  du  passe  ;  car ,  à  ce  que  nous  apprenons  ,  ils 
ont  besoin  de  quatre  millions  de  livrés  par  an  au 
moins ,  et  le  Roi  ne  petit  ni  veut  fournir  cette  somn^e 
seul  ;  aussi  seroit-il  bien  raisonnable  que  lé  roi  de  la 
Grande-Bretagne  y  contribiiât  pour  sa  part ,  comme 
ayant  intérêt  à  la  conservâtion«de  cet  Etat  y  autant  ou 
plus  que  nous.  Ten  ai  parlé  à  l!agent  d'Angleterre 
qui  réside  ici ,  lequel  nous  a  montré  qu'il  le  trou  voit 
juste,  et  qu'à  son  avis  son  maître  n'en  feroit  aucun 
refus  ;  mais  il  parle  sans  en  être  autrement  informé* 
Le  troisième  moyen  c!est  la  paix  avec  l'intervention 
des  deux  rois  ^  maïs  c'est  chose  qui  dépend  du  roi 
d'Espagne,  lequel  n'a  encore  ratifié  la  trève^  Ne 
sait-on  s'il  l'approuvera ,  et  s'il  voudra  entendre  à  la 
paix  aux  conditions. que  les  Etats  la  prétendent,  qui 
est  de  demeurer  libres,  souverains ,  et  Etat  séparé 
d'Espagne,  sans  quoi  elle  n'auroit  aucune  sûreté; 
ni  pareillement  s'il  voudra  consentir  que  les  deux 
rois  entreviennent ,  qui  est  toute  la  subsistance  et 
sûreté  de  la  paix,  I4  souveraineté  en  un  écrit,  non 
appuyée  de  l'autorité  de  princes  qui  la  puissent  faire 
garder ,  n'étant  que  du  vent.  C'est  pourquoi  jusques 
à  ce  que  l'on  soit  mieux  informé  de  la  volonté  du 
roi  d'Espagne,  quoi  qu'en  ait  dît  le  Cordelier;  il  ne 
faut  faire  aucun  fondement  sur  cette  paix.  Et  le  pre-^ 
mier  moyen  défaillant ,  ou  étant  un  ouVrage  de 
longue  baleine  pour  le  conclure ,  il  se  faut  arrêter  au 
second,  qui  esff  du  secours,  y  penser  à  bon  escient , 
et  le  persuader  en  ce  que  pourrez  au  roi  de  la  Grande-t 
Bretagne  si  vous  en  recevez  quelque  commandement 
du  Roi ,  comme  nous  estimons  que  vous  ferez ,  si  déjà^ 
xxe  Tavez  eu ,  à  quoi  on  doit  d'autant  plus  être  soi-^ 


-^ 
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gtieax  i,  qa^îl  est  certain  que  le  roi  d^Espagne  tient 
encore  son  armée  dltalie  ensemble  et  Taccroit  tant 
qu'il  peut ,  et  fait  aussi  lever  présentement  sept  ré-* 
gimens  de  lansquenets  en  Allemagne.  M.  Tagent 
d'Angleterre  nous  a  dit  que  le  Roi  son  maître  lui 
commandoit  de  faire  instance  avec  messieurs  les 
Etats ,  pour  lui  envoyer  leurs  députés ,  et  qu'il  s'en 
aille  avec  eux.  Si  les  Etats  y  envoient  ^  il  faudra  qu'ils 
usent  de  même  respect  envers  le  Roi,  qui  sera  beau- 
coup de  temps  perdu  :  et  s'il  plaisoit  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne  trouver  bon  d'envoyer  ici  ses  dé- 
putés ,  eux ,  les  Etats  et  nous ,  instruits  des  volontés 
de  nos  maîtres ,  pourrions  plus  aisément  prendre 
une  bonne  résolution  »  après  avoir  ouï  les  raisons  les 
uns  des  autres,  que  si  on  le  Êiit  séparément  et  en 
divers  lieux  ;  et  encore  pour  contenter  leurs  .Majes- 
tés ,  après  que  leurs  députés  auront  été  bien  informés, 
ils  leur  pourront  donner  avis  avant  que  conclure  , 
pour  recevoir  leurs  commandemens,  soit  pour  traiter 
ou  pour  accorder  du  secours. 

Les  Etats  approuveront  bien  ce  conseil ,  et  m'ont 
dit  qu^ils  en  écrivent  présentement  à  M.  Caron ,  leur 
agent ,  qui  •  est  près  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  » 
pour  y  disposer  Sa  Majesté ,  s'il  est  possible ,  comme 
étant  un  moyen  pour  avancer  et  gagner  temps.  L'a- 
gent d'Angleterre ,  qui  est  ici ,  dit  ne  pouvoir  faire 
autre  chose  qu'en  écrire ,  et  ne  me  semble  pas  qu'il 
l'approuve;  je  le  sonderai  encore.  Il  m'a  dit,  depuis, 
que  son  maître  s'y  rendroit  difficile,  tout^ois  qu'il 
lui  en  écriroit  cbmme  il  faut  ;  si  jugez  à  propos  d'y 
faire  quelques  offices ,  vous  êtes  sage  pour  en  prendre 
Topportunité*  Nous  n  avons  pqint  de  charge  du  Roi 
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en  ce  fait  particulier:  mais  nous  estimons  que  Sa 
Majesté  Taura  agréable,  et  qu'il  est  aussi  à  propos  d'en 
user  ainsi  pour  ne  perdre  le  temps.  Et,  pource  que 
sommes  avertis  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  veut 
préoccuper  les  Etats  de  ces  députés ,  et  les  porter  sans 
nous  au  dessein  qui  lui  plaira  le  plus ,  et  étant  tons 
ensemble,  nos  raisons  seront  pesées  6t  considérées 
comme  celles  de  ses  députés.  Découvrez ,  s'il  est 
possible,  quelle  est  son  inclination ,  et  s'il  penche 
plus  du  côté  d'Espagne  que  du  nôtre.  Le  Roi  désire 
de  bonne  foi  qu'ils  soient  joints  ensemble  pour  con* 
server  cet  Etat,  et  mieux  encore  ,  s'il  est  possible, 
pour  se  fortifier  contre  un  ennemi  commun.  U  est 
fort  nécessaire ,  pour  aider  à  notre  conduite ,  que  nous 
informiesi  de  tont  ce  que  pourrez.  Je  vous  baise  très*-' 
humblement  les  mains  ;  M.  de  Buzanval  et  de  Russy 
en  disent  autant ,  et  suis ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

p.  Jbanniit. 
^  La  Hay<e ,  ce  quatrième  jonr  de  juin  1607. 

Lettre  dd  M.  de  f^illerojr  à  M.  le  président  Jeannin^ 

du  'j  juin  1607. 

MoNaDEUA ,  nous  attendons  de  vos  nouvelles  en 
grande  dévotion.  L'on  nous  a  écrit  de  Bruxelles  que 
vous  êtes  arÂvé  à  La  Haye  le  a4  du  passé  ^  et  que 
vous  y  avez  trouvé  toutes  choses  tournées  à  la  paix , 
que  v^Mis  avez  été  contraint  de  vous  y  ranger  aussi  f 
de  quoi  vos  premières  nous  éclairciront.  Quoi  atten- 
dant ,  vous  saurez  comme  le  comte  de  Fuenl^s  fait 
préparer  des  étapes  en  Piémont,  Savoie  et  au  comté 
de  Bourgogne ,  pour  six  mille  soldats  ns^litains  et 
lombards  ,  qu'il  dit  vouloir  envoyer  ei^  Flandre* 
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M.  de  Savoie  en  a  averti  le  Roi.  Du  commencemenl 
nous  avons  cm  que  c'étoit  une  fourbe ,  ou  que  l'on 
voulait  couvrir  de  ce  prëtexte  quelque  entreprise  sur 
Genève  on  ailleurs  ;  mais  ledit  avis  nous  a  été  c(m«- 
firme  d'autre  part,  tellement  que  nous  commençons 
à  le  croire  et  trouver  étrange  ;  et  d'autant  plus  que 
nous  savons  que  les  archiducs  licencient  tous.les  jours 
quelques  troupes,  par  où  ils  font  assez  connoltre 
qu'ils  n'ont  besoin  de  ce  renfort  ^  à  mesnre  qu'il  s'a- 
vancera ,  nous  vous  en  avertirons.  Ce  qui  aide  à  nous 
ikire  croire- que  le  conseil  d'Espagne  n'est  trop  con- 
tent du  traité  fait  par  lesdits  archiducs  avec  ses  Pro- 
vinces-Unies ,  et  qu'il  n'a  intention  de  les  quitter  » 
comme  M.  de  Barneveld  nous  a  fraîchement  mandé  ^ 
qnoi  avenant,  l'archiduc  viendra  m|i«aisémentàbout 
de  son  dessein,  sHl  n'est  appuyé  du  Roi;  A  qitoi  il 
nous  semble  qu'il  faudra  aspirer,^  si  les  Etats  veulent 
embrasser  la  paix  ;  de  quoi  vous  serez  averti ,  afin  d'y 
penser  et  rechercher  les  moyens  d'entamer,  et  pro- 
mouvoir ce  marché  ]  par  le  moyen  duquel  seul  on 
peut  assurer  la  fortune  de  l'archiduc  et  des  province» 
qu'il  tient  comme  des  vrais  amis  des  uns  et  des  autres. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  cette  fois , 
assuré  que  vous  comprendres  bien  par  ce  mot  ce  que 
je  veax  dire ,  et  d'autant  plus  que  novs  en  avons 
disconru  assez  devant  votre  parlement.  Nous  avons 
su  que  quelques  princes  d'Allemagneeenvoient  pré- 
sentement un  avis ,  c'est  princtpalenent  k  marquis 
d'Anspach  et  le  prince  d'Anhalt ,  à  M«  le  prince  Mau- 
rice ,  par  homme  exprès ,  portant  le  nom  de  Sbbom- 
berg ,  pour  une  entreprise  du  côté  d'Espagne  par  la 
voie  de  la  mer,  quia  été  autrefois  proposée  au  Ro» 
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par  Lansac;  de  quoi  on  m'a  commande  vous  tenir 
averti ,  non  pour  en  parler  si  Ton  ne  vous  en  parle  9 
ni  pour  le  traverser  ^  mais  afin  que  vous  mettiez 
peine  de  découvrir  le  jugement  qu'en  fera  Mé  le 
prince  Maurice^  et  s'il  en  conférera,  avec  le  sieur  de 
Barneveld.  Seulement  je  vous  dirai  quç  nous  ne 
croyons  pas  ici  que  cela  puisse  réussir  et  s'efiectuer 
si  facilement  que  Ton  le  propose  :  toutefois  nous  di- 
sons que  nous  ne  devons  dégoûter  ni  refroidir  ceux 
qui  ont  envie  de  bien  faire.  C'est  ce  que  vous  aurez 
de  moi  pour  le  présent ,  en  vous  assurant  de  la  bonne 
santé  de  leurs  Majestés  et  de  la  continuation  de  notre 
séjour  en  ce  lieu ,  d'où  nous  ne  Élisons  pas  état  de 
partir  plutôt  qu'à  la  fin  de  ce  n^ois.  Je  prie  Dieu , 
monsieur,  qu'il  v^us  conserve  en  bonne  santé  ^  et  me 
recommande  très  -  aJBTectueusement  à  votre  bonne 
grâce. 
J)e  Fontainebleau  ^  le  7  juin  1607.     de  NeufvilIe. 

Lettre  de  messieurs  Jeanmn,  de  Buzanvtd  et  de  Russjr, 

au  Roi,  du  g  juin  1607. 

Les  lettres  de  M.  de  Villefoy^  des  vingt'-sixième  et 
pénultième  du  mois  passé ,  nous  ont  éclairci  du  tout 
de  l'intention  de  votre  Majesté  ^  dont  celles  du  i4  du 
même  mois  nous  avoient  fait  douter  ^  encore  qu'eua-* 
sions  toujours  quelque  opinion  que  cet  avis  ne  fût 
pas  pour  changer  la  résolution  qu'elle  nous  avoit  fait 
entendre  lors  de  notre  départ ,  mais  pour  nous  aver* 
tir  de  la  conduite  qu'aurions  à  tenir ,  pour  empêcher 
ces  peuples  de  se  précipiter  inconsidérément  à  la  paix« 
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Nous  7  ayons  aussi  procédé ,  suivant  le  commande-^ 
ment  de  votre  Majesté ,  et  comme  jugions  être  né-*^ 
cessaire  avant  même  que  Tavoir  reçu.  Elles  nous  ap^ 
prennent  encore  que  le  roi  d'Espagne  a  ratifié  ce  que 
Tarchiduc  a  fait ,  mais  avec  regret.  Il  est  donc  certain 
que  cette  ratification  étant  apportée  ici ,  cdmme  elle 
sera  bientôt ,  qu'on  parlera  de  traiter^  et  qu'il  y  aura  « 
i  cette  occasion,  de  grandes  divisions  entre  eux  :  car^ 
encore  que  les  députés  des  provinces  »  qui  sont  as- 
semblés en  ce  lieu ,  soient  presque  tous  enclins  à  la 
paix ,  selon  que  Favons  mandé  à  votre  Majesté ,  si 
est*ce  que  M.  le  prince  Maurice ,  qui  n'a  jamais  ap« 
prouvé  ce  conseil ,  se  promet,  mettant  l'affaire  en  dé- 
libératicm  en  chacune  province ,  comme  il  est  accou* 
tamé  par  l'ordre  toujours  gardé  entre  eux ,  que  la 
résolution  sera  toute  autre ,  par  ainsi  conforme  à  son 
désir,  et,  comme  il  lui  semble ,  à  l'intention  de  votre 
Majesté,  si  elle  est  telle  que  lui  avons  fait  entendre, 
nous  disant  que  lesdits  députés  n'ont  eu  aucune 
charge  pour  ce  regard  de  ceux  qui  les  ont  envoyés. 

M.  le  con^e  Guillaume  de  Nassau,  qui  est  de  retour, 
et  nous  est  venu  voir  à  l'instant  de  son  arrivée  en  ce 
lieu,  avant  qu'ayons  eu  moyen  de  le  prévenir,  nous  a 
dit  aussi  que  toutes  les  villes  de  Frise  rejettent  et 
craignent  cette  paix,  à  quelque  condition  que  ce  soit^ 
s'assurant  que  les  offres  qu'on  leur  fait  ne  sont  que 
pour  tromper.  Ledit  sieur  prince  Maurice  commence 
depuis  quelques  jours  d'entrer  en  soupçon  que  votre 
Majesté  ne  soit  si  affectionnée  à  la  guerre  qu'on  lui  a 
voulu  faire  croire ,  non  que  notre  procédure  lui  en 
ait  donné  quelque  occasion,  ayant  toujours  fait  pa- 
roitre  le  contraire ,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  9 
T.  la.  6 
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sans  offenser  trop  ouvertement  ceux  qui  étoieât  du 
tout  portés  à  la  paix,  auxquels  avons  eu  quelque 
égard  ,  pour  nous  conserver  de  l'autorité  et  de  ïâ 
créance  sur  lès  uns  et  sur  les  autres  ,  qu'eussioriis 
perdues  nous  montrant  trop  passionnés  ;  et  c'est  en 
qpoi  il  n'a  pas  été  content,  estimant  que  nous  y  de- 
vions apporter  plus  de  chaleur  et  véhémence  pour 
les  en  détourner  du  tout.  Son  soupçon  est  encore 
accru  ,  en  ce  que  feignant,  dit- il,  de  vouloir  persua- 
der que  votre  Majesté  trouvoit  plus  de  surété  en  la 
guerre  qu'en  la  paix ,  on  n'a  pourtant  offert  que  de 
l'assistance  en  général  et  rien  en  particulier ,  quoique 
les  députés  des  Etats  nous  en  eussent  instamment 
requis  ,  et  qu'il  fôt  nécessaire  d'en  user  ainsi ,  p6ur 
leur  faire  quitter  les  conseils  de  la  paix  ,  si  elle  étoit 
tenue  dangereuse  pour  eux  et  pour  nous.  Mais  tl  n'est 
pas  seul  qui  y  a  pris  garde  ;  l'agent  d'Angleterre  hA 
a  encore  dit  que  son  maître  ne  désire  rien  tant  que 
la  guerre  contre  l'Espagne ,  et  que  la  basse-chambre 
de  leur  parlement,  qui  est  à  dire  la  noblesse  noh 
qualifiée ,  et  le  tiers-état ,  lui  avoient  offert  grande 
somme  d'argent  pour  en  supporter  lés  frais,  élailt 
prêt  d'y  entrer  si  votre  Majesté  avoitk  même  inten- 
tion 5  mais  qu'elle  en  étoit  du  tout  éloignée ,  et  n'a-- 
voit  autre  but  et  dessein  que  de  faire  la  paix  entré 
les  Etats  et  l'archiduc,  pour  en  acquérir  rhonneur  et 
le  gré  de  tous  les  deux ,  à  l'exclusion  et  au  préjudice 
même  de  son  mdltre*,  car,  encore  que  tout  ce  qui  Vîfent 
de  cet  endroit  lui  soit  suspect ,  nous  ayant  dît  pltt- 
fiieurs  fois  que  l'Anglais  né  désiroit  là  prospérité  dé 
leitr  Etat ,  tout  sert  néanmoins  à  le  confirAiér  en  son 
opinion:  bien  est*il  vrai  qu'il  y  procède  avec  telle 
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discârëtion  que  nous  avons  plutôt  reconnu  ce  soupçon 
et  mécontentement  par  conjectures ,  et  par  d'autres 
à  qui  il  s*en  est  découvert,  que  par  ses  propos.  Ce  n'est 
aussi  sans  raison  qu*il  nous  représente  souvent  les 
inconvéniens  de  la  paix,  qui  sont  à  la  vérité  si  grands, 
qu'il  y  a  plus  d'occasion  de  louer  sa  prévoyance  et 
isonjugement  que  de  blâmer  sa  crainte,  attendu  même 
qu'il  ne  mélè  rie)i  en  tous  ses  discours  de  son  intérêt 
et  profit  dont  la  rai$pn  veut  qu'il  soit  touché. 

Votre  Majesté  jugera,  paf  nos  précédentes  lettres 
et  celles-ci,  combien  de  difficultés  se  doivent  ren- 
contrer en  l'affaire  que  nous  traitons ,  et  se  représen- 
tera ,  s'il  lui  plaît ,  quel  pouvoir  elle  nous  a  donné 
pour  y  remédier  -,  car ,  pour  faire  la  guerre ,  nous 
n'avons  charge  d'offrir  aucune  c\iose,  non  pas  même 
le  secours  accoutumé.  Or  il  est  certain  que  la  ratifi- 
cation étant  venue ,  les  Etals ,  avant  que  d'entrer  en, 
aucune  délibération  de  ce  qu'ils  auront  à  faire ,  nous 
presseront  de  déclarer,  comme  ils  ont  ^éjà  fait,  la 
somme  doùt  votre  Majesté  les  veut  secourir  pour  faire 
la  guerre  ,  étant  nécessaite  qu'ils  en  soient  éclaircis  5 
pource  que ,  si  le  secoure  est  tel  qu'il  puisse  suffire 
pour  les  conserver  avec  ce  qu'ils  lèvent  sur  eux ,  ou 
pourront  obtenir  des  autres  princes ,  ils  seront  plus 
hardis  à  prendre  ce  conseil  et  à  rejeter  la  paix ,  au 
cas  que  les  conditions  n'en  Soient  assurées  et  avan^- 
tageuses  pour  eux  ou  pour  leurs  amis  ^  ou ,  au  con« 
traire ,  étant  abandonnés  ou  foiblement  secourus ,  la 
nécessité  et  le  désespoir  les  contraindront  de  trouver 
tout'bon.  Nous  dirons  bieli  ce  que  no,us  avons  déjà 
fait,  qu'ils  doivent  croire  votre  Majesté  n'être  pas 
moins  affectionnée  envers  eux  qu'elle  a  été  du  passé , 

6. 
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et  que  votre  soin  et  désir  à  procurer  leur  bien  et 
conservation  croîtra  plutôt  qu'il  ne  diminuera  ;  mais  il 
est  besoin  que  le  roi  d'Angleterre  et  les  autres  princes, 
qui  ont  montré  de  favoriser  leur  cause ,  y  contribuent 
aussi ,  afin  que  le  faix  d'un  intérêt  commun ,  qui 
doit  être  porté  par  tous ,  ne  demeure  sur  votre  Ma- 
jesté. Outre  ce ,  qu'il  n'est  pas  raisonnable,  avant  qu'ils 
aient  pris  la  résolution  de  faire  la  guerre ,  qu'elle  of- 
fense ses  voisins  par  l'offre  d'un  secours  pour  les  di- 
vertir de  la  paix,  si  en  effet  c'est  chose  inutile,  et  qu'ils 
prennent  ce  conseil  d'y  entendre  et  de  la  préférer  à  la 
guerre  5  car  ce  ne  seroit  pas  prudence  d'offenser  autrui 
sans  en  tirer  profit ,  ni  pour  soi  ni  pour  ses  amis. 
Bien  seroit-il  à  propos  et  peut-être  nécessaire  ,  s'ils 
étoient  résolus  de  n'entrer  en  aucune  conférence ,  de 
déclarer  le  secours  qtfelle  leur  veut  donner^  mais  y 
entrant  sera  assez  à  temps  de  le  faire,  après  avoir 
mûrement  délibéré  avec  les  députés  de  votre  Majesté 
et  des  autres  princes  qui  y  auront  envoyé ,  si  lesuites 
conditions  doivent  être  acceptées  ou  non.  Ce  sont  les 
Taisons  que  nous  pouvons  dire ,  mais  nous  craignons 
quelles  ne  soient  pas  bien  reçues 5  et  s'il  plaisoit  à 
votre  Majesté  trouver  bon  qu'étant  pressés ,  nous  les 
assurions  du  moins  de  la  continuation  du  secours 
qu  elle  leur  â  donné  du  passé  ,  y  ajoutant  même  l'es- 
pérance de  faire  mieux,  si  le  roi  d'Angleterre  et  les 
autres  princes  y  apportent  quelque  chose  de  leur  côté, 
tant  pour  la  réputation  du  secours  que  pour  le  rendre 
plus  grand,  et  tenir  aussi  l'ennemi  en  plus  de  crainte 
de  cette  union  et  amitié,  il  est  certain  que  telles 
offres ,  comme  trop  éloignées  du  secours  dont  ils  ont 
besoin ,  ne  seront  pas  cause  de  les  porter  à  la  guerre  p 
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s^ils  n'y  sont  contraints  par  une  dernière  nécessité  ,  et 
néanmoins  qu'elles  serviront  beaucoup  pour  les  ren- 
dre plus  affectionnés  et  obligés  à  votre  Majesté.  Leur 
nécessité  requiert  bien  aussi  qu'il  lui  plaise  les  faire 
secourir  et-  assister  des  deux  cent  mille  écus  durant 
la  trêve ,  pour  les  raisons  contenues  en  nos  précé- 
dentes lettres;  car,  sTûs  ne  le  sont,  nous  prévoyons  , 
Sire ,  de  grands  désordres  et  confusions  parmi  eux , 
pour  ny  avoir  moyen  de  payer  les  soldats.  D'ail- 
leurs /outre  ce  qu'ils  se  tiendront  pour  abandonnés , 
et  mépriseront  nos  promesses  et  les  espérances  qu'on 
leur  donne  de  votre  secours  à  l'avenir ,  ainsi  n  aurons 
pas  grand  pouvoir  ni  créance  en  tout  ce  qui  se  pas- 
sera. Et  toutefois  c'est  le  seul  fruit  que  votre  Majesté 
doit  espérer  du  sang  de  ses  sujets ,  et  de  tant  de  dé- 
penses qu'elle  a  faites  pour  eux  jusqu'ici  :  à  savoir , 
de  les  retenir  en  devoir  et  affection  envers  elle ,  son 
royaume  et  ses  sujets  ;  les  obligeant  par  la  paix ,  si 
elle  se  fait ,  à  une  alliance  perpétuelle ,  pour  être 
assisté  d'eux  contre  les  autres  forces  du  Pays  -  Bas , 
avec  lesquelles  l'Espagnol  a  toujours  travaillé  votre 
royaume ,  tout  ainsi  que  vos  prédécesseurs ,  Sire , 
s'étoient  autrefois  servi  du  Portugal  contre  la  Castille, 
et  d'Ecosse  contre  l'Angleterre  ;  les  rendant ,  par  ce 
moyen ,  autant  utiles  par  la  souvenance  des  bienfaits 
reçus ,  et  l'appui  qu'ils  se  promettront  à  l'avenir  dé 
votre  Etat ,  que  les  Suisses  le  sont  par  leur  alliance  et 
conjonction  avec  la  Couronne.        \ 

C'est  le  désir  que  nous  avons  ,  Sire ,  de  mieux  et 
plus  utilement  servir  votre  Majesté ,  qui  nous  fait 
presser  ce  secours  et  craindre  les  inconvéniens  qu'a- 
vions représentés.  Nous  ajouterons  maintenant  la 


86  NÉGOCIATIONS 

conduite  et  l'ordre  que  nous  estimODis  devoir  êtije> 

tenus,  pour  empêcher  les  divisions  et  surmonter  toiUe* 

ces  difficultés.  Cest  premièremeut  de  rendre  capable 

M.  le  prince  Mauricç  qu'il  ne.se  doit  point  oLOUtrer 

si  éloigne  de  la  paix  qu'il  fait ,  pour  n  offei^ser  tant 

de  gens  et  presque  l'Etat  entier  qui  la  désire ,  n^is 

plutôt  considérer  que  son  principal  appui ,  et  l'espoir 

de  sa  maison  et  le  sien  en  particulier ,   dépend  de 

leur  bienveillance  et  faveur  5   qu'il  peut  bien ,  •  p^r 

l'entremise  secrète  de  quelques  uns  de  ses  ^nais  et 

serviteurs ,  faire  considérer  aux  députés ,  lorsqu'ils 

seront  assemblés ,  les  inconvéniens  de  la  paix  ,  non*t 

obstant  lesquels,  s'ils,  veulent  écouter  les  conditions 

qu'on  leur  offre ,  il  s'y  doit  accommoder ,  les  aideç 

même  à  faire  qu'ils  se  conduisent  sagement  pour 

n'être  point  trompés.  Et  si  sur  les  conditions  il  y  a 

ouverture  pour  leur  faire  reconnoitre  que  la  paix 

ne  peut  être  assurée ,  la  prendre  et  s'en  servir ,  au- 

treiuent  tout  se  fera  sans  lui  et  contre  sa  volonté  \ 

et  cette  offense  le  disjoindra  et  ça  iQaisou  d'avec  l'Etatj 

lui  remontrant ,  quand  bien  il  pourroit  attirer  q\ip^ 

ques  uns  à  son  opiuion  et  les.  diviser,  qu'il  serpij 

trop  dangereux  de  le  faire,  et  que  votre  Majesté 

n'approuveroit  pas  ce  conseil  ;  lui  ferons  inéx^e  çnr 

tendre  que  ne  voudrez  jamais  entrer  en  la  grande 

dépense  qu'on  requiert  pour  continuer  la  guerre ,  si 

elle  voit  que  par  la  paix,  avec  l'intervention  des  deu:| . 

.  rois,  on  puisse  ai^rer  leur  Etat,  et  le  séparer  du  tout 

d'Espagne  5  pour  ce  que  la  cause  des  inçonvéniens 

qu'on  propose  à  présent  pour  rejeter  la  paix ,  y  sera 

toujours  tant  que  la  force  d'Espagne  sera  eu  vigueur 

et  prospérité* ,  Ainsi  la  charge,  par  la  longueur  4^ 
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temps ,  en  deviendra  du  tout  insupportable ,  tant  à 
votre  M^esté  qu'aux  Etats ,  qui  aussi  bien.pourroient 
prendre  le  conseil  de  se  mettre  en  repos ,  d'ici  à 
quelques  mois  ou  peu  d'années ,  non  avec  si  grande 
opportunité  et  appui  si  puissant  et  assuré  qu'ils  l'ont 
maintenant  ;  et  lui  représenterons  au  contraire  j  bieu 
particulièrement ,  les  moyais  et  raisons  qu'on  a  pour 
se  promettre  qu'il  y  aura  de  'la  sûreté  en  la  paix ,  et 
de  Fautorité  et  grandeur  pour  lui  et  sa  maison. 

€e  même  discours  a  déjà  été  commencé  par  nous 
avec  M.  le  comte  Guillaume  ;  nous  en  ferons  autant 
avec  M.  Maldrée,  auquel  il  a  beaucoup  de  fiance , 
ayant  dififéré  de  nous  découvrir  jiisques  à  présent 
sur  l'incertitude  en  laquelle  nous  étions  de  la  ratifi- 
cation de.  l'Espagne ,  ne  jugeant  pas  qu'il  fût  besoin 
de  le  faire  ,  si  le  roi  d'Espagne  n'approuvoit  ce  que 
l'archiduc  avoit  commencé.  Nous  avons  aussi  fort 
disposé  M.  de  Barneveld  à  lui  tenir ,  et  pareillement 
au  comte  Guillaume ,  tous  les  propos  qui  sont  néces- 
saires pour  les  persuader.  Et  en  etfet ,  nous  recon- 
noissons  que  ledit  sieur  de  Barneveld  a  très -bonne 
intention  envers  luy ,  et  qu'il  y  apportera  ce  qu'il 
doit.  Nous  essayon$  aussi  de  faire  prendre  un  conseil 
aux  députés  de  toutes  les  provinces  qui  sont  ici , 
lequel  pous  semble  devoir  être  fort  à  pjropos  pour 
les  détourner  de  nous  faire  demande  en  particulier 
d'aucun  secours  utile  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  de 
la  division  en  cet  Etat ,  et  &ire  p§r  ce  moyen  qu'ils* 
soient  tous  d'un  même  avis  en  toutes  les  provinces. 
C'est  ce  qu'ils  nous  prient,  et  de  même  les  députés 
d'Angleterre,  lorsqu'ils  seront  arrivés  en  ce  lieu ,  de . 
leur  dire  notre  avis  sur  cette  affaire,  et  s'ils  doivent 


/ 


98  NÉGOCIATIONS 

entrer  en  conférence  ,  et  entendre  les  conditions 
qu'on  leur  veut  offrir  pour  la  paix  5  car  en  leur  con- 
seillant de  ne  se  point  précipiter  mal  à  propos  ,  mais 
de  ne  point  négliger  aussi  ni  rejeter  du  tout  les 
moyens  de  se  mettre  en  repos,  s*ils  se  présentent 
avec  la  sûreté  et  liberté  de  leur  Etat ,  et  leur  offrant 
tout^assistance  d'avoir  soin  de  leur  salut  et  conser- 
vation ,  soit  par  la  paix  ou  pour  la  guerre ,  dont  leurs 
Majestés  n'auront  autre  choix  que  celui  des  deux 
qui  leur  sera  plus  utile ,  il  est  certain  que  cette  dé- 
claration aura  grand  poids  étant  rapportée  par  les 
députés ,  lorsque  chacune  province  sera  assemblée 
pour  délibérer  sur  ce  sujet ,  et  qu'elle  servira  beau- 
coup pour  les  porter  tous  d'une  même  voix  à  cette 
résolution.  Il  nous  semble  donc  que  votre  Majesté 
peut  avec  louange  donner  ce  conseil ,  et  qu'il  est 
même  à  propos  de  le  faire ,  afin  qu'elle  en  ait  le  gré 
de  deux  côtés  si  la  paix  se  fait  ;  et  si  les  Etats  sont 
contraints  de  faire  la  guerre ,  pour  n'avoir  pu  obtenir 
des  conditions  assurées,  que  leur  haine  croisse  contre 
l'Espagnol,  demeurant  l'Anglais,  qui  aura  participé  à  ce 
conseil,  aussi  bien  obligé  de  contribuer  à  leur  secours 
que  votre  Majesté.  Cette  façon  de  procéder  disposera 
pareillement  M.  le  prince  Maurice  à  s'accommoder  à 
l'avis  commun  de  l'Etat ,  avec  lequel  il  doit  demeu^ 
rer  inséparablement  uni ,  voyant  Finclination  de 
votre  Majesté ,  à  laquelle  il  nous  a  toujours  dit  qu'il 
vouloit  porter  et  rendre  tout  respect  et  obéissance  5 
à  quoi  néanmoins  il  sera  conduit  plutôt  par  raison  et 
persuasion  que  par  autorité.  Il  en  aviendra  aussi 
que  les  Etats  qui  auront  eu  une  entière  liberté  pour 
délibérer  de  leurs  affaires  avec  prudence  et  jugement^ 
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n'aaront  pas  sujet  de  se  plaindre  qu'ils  aient  été  for-« 
eës  à  prendre  autre  conseil  que  celui  qu'ils  auront 
cru  leur  devoir  être  plus  profitable ,  et  ne  pourront 
à  cette  occasion  les  appeler  à'  garant  des  accidens 
de  l'avenir. 

Il  seroit  encore  bien  à  propos,  si  la  résolution 
est  prise  de  traiter  et  d'écouter  les  conditions  de 
paix ,  que ,  sans  faire  autre  députation ,  on  dresse 
quelques  articles  de  l'avis  des  deux  rois  ,  du  prince 
Maurice,  et  d'un  des  principaux  de  chaque  province, 
pour  les  présenter  à  l'archiduc ,  et  reconnoître  s'il 
les  voudra  consentir  et  accorder,  du  moins  autant 
qu'il  sera  besoin  pour  espérer  qu'on  puisse  traiter  ^ 
et  que  la  conférence  ne  sera  pas  inutile  ;  car  il  est  à 
craindre  autrement  qu'il  ne  traîne  et  fasse  durer 
}ong*temps  cette  conférence ,  et  même  outre  le  temps 
de  la  trêve  ,  'pour  la  faire  derechef  prolonger ,  les 
accoutumant  par  ce  moyen  à  vivre  en  quelque  pri- 
vante ,  et  en  espérance  d'une  paix  qui  leur  Êisse  né- 
gliger leur  conservation,  et  donne  commodité  à 
l'Espagnol  par  ce  loisir  d'en  attirer  quelques  uns , 
les  diviser ,  et  avoir  meilleur  marché  d'eux.  Nous 
prévoyons  bien  qu'il  y  aura  de  la  difficulté  d'obtenir 
de  lui  qu'on  procède  ainsi ,  que  les  Etats  ne  per- 
mettent aisément  que  sept  de  leurs  députés  aient 
pouvoir  d'arrêter  ce  qui  doit  dépendre  de  tous  \  mais 
si  l'archiduc  en  étoit  d'accord ,  on  pourroit  espérer 
de  Élire  cesser  l'autre  difficulté.  Nous  ne  mettrons 
toutefois  rien  en  avant  qui  puisse  empêcher  la  paix , 
jugeant  bien  que  la  dépense  de  cette  guerre  déplaît 
à  votre  Majesté ,  et  qu'elle  désire  s'en  décharger  si 
faire  se  peut  ;  mais  elle  doit  être  faite  s'il  est  pos- 
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sible.  Au  cas  qu^on  s'aperçoive  de  ce  dessein ,  elle 
se  souviendra ,  s'il  lui  plaît ,  de  faire  toi^ours  ti^^àtçv 
en  Angleterre ,  afin  que  vos  deux  Idajestëa  n'aient 
qu'un  même  avis.  J'ai  écrit  par  deux  fois  à  M-    de 
La  Boderie,  et  lui  ai  donné  avis  de  ce  que  j'ai  pens^ 
pouvoir  servir  à  cette  affaire  ,  le  suppliant  en  faire 
autant  de  sa  part.  On  a  eu  avis  ici  que  l'archiduiC 
vouloit  faire  une  assemblé^  de  prëlats,  abbéjs,   et 
autres  personnes  ecclésiastiques  ,  et  princips^ux  sei-* 
gneurs  de  son  Etat ,  pour  aviser  avec  eux  aux  moyen$. 
qu'il  y  auroit  de  donner  une  honnête  liberté  à  ceux. 
de  la  religion  prétendue  réformée ,  pour  les  faire  vivre 
sous  lui  avec  quelque  contentement  et  repos  de  leurs 
consciences.  S'il  prend  ce  conseil ,  il  sera  aossi  boa 
pour  lui  que  dangereux  pour  cet  Etat,  qu'il  dépeu- 
pleroit  d'un  grand  nombre  de  gens  qui  s'y  sont  réfu- 
giés. S'il  est  vrai ,  votre  Msyesté  en  sera  déjà  averti^. 
Elle  nous  fera,  s'il  lui  plaît,  entendre  sa  volonté  $ur 
tout  ce  que  dessus  au  plus  tôt ,  et  cependant  nous 
prierons  Dieu ,  Sire ,  qu'il  maintienne  votre  Majesté 
et  sa  royale  famille  en  tout  heur  et  prospérité. 

Vos  très-buinbles  et  très-obéissans  sujet$  et  $ervi*~ 
teurs ,  P.  Jeankin  ,  de  Buzanvâl  et  de  Russy. 
A  La  Haye ,  ce  neuvième  jour  de  juin  1607. 

LeUre  de  M.  Jeamiin  à  M*  de  Villercy,  du  9  jim  1607. 

MosisiEUE ,  par  les  lettres  qu'il  vous  a  plu  m'écrire^ 
il  semble  que  Sa  Majesté  nous  donne  beaucoup  de 
pouvoir ,  et  laisse  à  notre  affection  et  fidélité  la  couf- 
duite  de  ce  qu'elle  nous  a  mis  en  main ,  en  quoi  elle 
ne  sera  poiiit  trompée ,  pourvu  que  Dieu  nous  donne 
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antaiit  4^^  pradence  qup  nous  avons  de  volonlë  <k  bien 
^çryir  ;  m^is  avoc  <;e  pouvoir  limite ,  à  ne  rien  offrir, 
m  ppur  le  présent ,  ni  poiu*  Ta  venir,  je  ne  sais  ce 
qu'on  doit  espérer  de  notre  voyage  :  je  le  considérois 
ï^iea  k  notre  départ  \  mais  Sa  Majesté  remit  à  s'en 
réspqdre  sur  les  pre^iiers  avis  quelle  recevroit  de 
i;k)us.  Elle  est  maintenant  suffisamment  instruite  par 
^a3  précédentes  lettres,  et  par  celles  que  lui  écrivons 
k  présent,  pour  juger  mjûreipeht  de  ce  dont  il  est  be-r 
sûiffi  que  soyons  assistés  pour  la  bien  servir.  L'affaire 
]m  esjt  de  très*grande  importance ,  soit  que  la  paix  se 
fasse ,  pour  les  obliger  étroitement  à  son  amitié ,  ou 
ifxe  la  guerre  continue ,  pour  se  résoudre  à  ne  les 
laisser  péjrir ,  de  peur  qu'étant  abandonnés ,  leur 
xmw  ne  rende  le  roi  d'Espagne  plus  puissaut ,  et  les 
fasse  devenir  ses  ennemis.  Ils  sont  aujourd'hui  en 
Vétat  auquel  on  les  peut  plus  obliger  ou  offenser  ;  et 
je  m'assurç  que  Sa  Majesté  délire  l'un  et  doit  craindre 
l'autre ,  pour  ne  recevoir  du  mal  au  lieu  du  bien 
qu'elle  leur  a  fait.  Je  prévois  et  peux  juger  avec  cer* 
titude  qu'elle  aura  tout  pouvoir  de  faire  parmi  eux 
4^  qu'elle  estimera  plus  utile  pour  leur  Ebt  et  pour 
elle-même ,  pourvu  qu'ils  teconnoissent  la  continua- 
tioja  de  sa  bqnu^  volonté  en  leur  endroit.  Faites-nous 
donc ,  s'il  vous  plaît,  donper  ce  moyen.  Nos  lettres 
au  Roi  contiennent  tout  et  n'y  peux  rien  ajouter. 

Je.  sais  que  la  conduite  4es  grandes  affaires  dépend 
beaucoup  de  votre  jugement,  qui  nous  fait  espérer 
que  la  résolution  que  prendrez  près  du  Roi  sera 
çQufpru^e  ài  ce  que  désirons  et  jugeons  être  nécessaire 
p,pur  son  service.  M.  de  Castille ,  mon  gendre ,  s'en 
retourne  à  cause  de  son  père  *,  je  lui  ai  donn^  un 
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mot  de  créance  touchant  les  deux  cent  mille  écus  ; 
et  les  députés  des  Etats,  pour  s'ils  les  enverront  au 
Roi ,  vous  jugerez,  monsieur,  s'il  est  à  propos  qu'if 
la  fasse  entendre  à  Sa  Majesté ,  et  il  le  fera,  sinon  it 
s'en  abstiendra.  Je  fais  tout  ce  qu'il  m'est  possible 
pour  le  gentilhomme  auquel  le  Roi  a  destiné  la  com- 
pagnie du  feu  capitaine  de  Suelles,  en  ai  parlé    à 
M.  de  Châtillon ,  ayant  même  ouvert  la  lettre  du 
Roi  qui  s'adressoit  à  M.  de  Russy,  pour  en  faire  les 
poursuites  que  leur  ai  montrées,  afin  qu'ils reconnoîs- 
sent  l'affection  de  Sa  Majesté  envers  lui.  Ils  disent 
que  le  lieutenant  de  la  même  compagnie  la  prétend  , 
et  dit  qu'on  ne  la  lui  peut  ôter  sans  lui  faire  tort. 
Vous  serez  averti  au  premier  jour  de  ce  qu'on  aura 
pu  faire.  M.  de  Russy  est  allé  à  Leyden ,  Harlem  et 
Amsterdam,  et  votre  neveu.  M; de  Préaux,  est  avec 
lui  ;  c'est  un  petit  voyage  de  huit  jours.  M.  de  La 
Câstille  étoit  aussi  de  la  partie  ;  mais  il  a  été  mandé 
pour  s'en  retourner  à  Paris.  Je  demeurerai  perpé- 
tuellement, monsieur,  votre  très -humble  et  très- 
affectionné  serviteur ,  P.  Jeannin. 
A  La  Haye ,  ce  9  juin  1607. 

Lettre  du  Roi  à  messieurs  Jeannin,  de  Buzanval  et 
de  Russjr,  du  iZ  juin  1607. 

Messieurs  Jeannin ,  de  Bûzanval  et  de  Russy,  votre 
lettre  du  29  du  mois  passé ,  que  j'ai  reçue  seulement 
le  huitième  du  présent ,  m'a  pleinement  et  clairement 
informé  de  votre  arrivée  et  réception  par  delà ,  et 
de  toutes  choses  par  vous  reconnues ,  négociées  et 
exécutées  jusques  alors.  J'ai  ouï  la  lecture  aussi  dé 


BU  PRÉSIDENT  JfiàNNIN/  gS 

la  proposition  que  vous,  sieur  Jeannin,  ayez  faite  en 
rassemblée  des  sieurs  les  Etats  du  Pays-Bas,  à  laquelle 
vous  ne  m'avez  rien  laissé  à  désirer ,  tant  en  la  sub- 
stance qu'en  la  forme.  Je  suis  marri  seulement  de 
quoi  vous ,  sieur  de  Buzanval ,  n'avez  pu ,  à  cause 
de  votre  indisposition ,  vous  y  trouver  ^  mais  je  me 
console  qu'étant  depuis  amendé ,  vous  aurez  récomr 
pensé  ce  défaut  aux  autres  actes  et  occasions  qui  se 
seront  présentés»  J'ai  examiné  et  considéré  soigneu- 
sement tous  et  çhacuns  les  points  déduits  en  vôtre- 
dite  lettre ,  et  en  celle  que  vous ,  sieur  Jeannin , 
avez  adressée  au  sieur.de  Yilleroy,  de  laquelle  j'ai 
semblablement  voulu  entendre  la  lecture.  Vous  ne 
pouviez  vous  conduire  envers  mon  cousin  le  prince 
Maurice ,  et  le  sieur  de  Barneveld  ,  plus  sagement 
et  accortement  que  vous  avez  fait ,  pour  servir  à 
mes  intentions,  lesquelles  sont  encore  à  présent 
telles  en  substance  que  je  vous  les  ai  déclarées  et 
prescrites  à  boucbe ,  et  par  votre  instruction  à  votre 
départ ,  nonobstant  ce  que  j'ai  depuis  fait  écrire  par 
ledit  sieur  deVilleroy  à  vous,  sieur  Jeannin,  à  savoir 
de  ne  leur  proposer  ni  offrir  mon  entremise,  pour  leur 
aider  à  faire  la  paix ,  à  votre  arrivée  au  pays ,  pour 
les  mêmes  raisons  que  vous  m'avez  mandéfpar  yotre- 
dite  lettre ,  vous  avoir  devant  fait  résoudre  de  suivre 
la  même  voie.  Or  je  m'attends  d'être  par  vos  pre- 
mières encore  mieux  éclairci  des  inclinations  desdits 
sieurs^  car  vous  avez  conféré  avec  leurs  députés  et 
entré  en  matière  avec  eux ,  et  partant  appris  d'eux 
leurs  espérances  ,  moyens  et  prétentions ,  tant  pour 
faire  une  paix  qui  ^oit  sûre  pour  eux  et  leurs  amis , 
que  pour  reprendre  et  continuer  la  guerre  ,  s'il  faut 
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y  entrer  pour  conserver  la  Kberfé  qu'ils  ont  ûbqnise. 
Je  remarque  qu'ils  font  leur  principal  fondemetit 
«ur  la  déclaration  que  leis  archiducs  ont  feîte  par  l'a 
cessation  d'armes ,  dé  les  tenir  pour  gens  libres  ,  sur 
lesquels  ils  ne  prétendent  rien.  Véritàblementc'estaVèfc 
graiide  raison  •,  car  c'est  le  but  auquel  ils  ont  toujôurfe 
aspire,  et  pour  lequel  ils  ont  combattu  très-coastato- 
meilt ,  et  l'avantage  que  leurs  vrais  et  sincères  amis 
leur  ont  désiré  et  procuré  ;  mais  il  est  à  craindre  *que 
le  roi  d'Espagne  fasse  difficulté  de  ratifieir  et  passer 
ce  point ,  ayant  appris ,  j>ar  les  dernières  lettres  qtlfe 
J'ai  reçues  d'Espagne ,  que  son  conseil  y  contredit  et 
s'y  oppose  entièrement;  et  quand  ils  y  cohseiitî- 
roient  pour  le  temps  de  leur  cessation  susdite ,  ilis  ne 
le  passeront  jamais  en  une  paîït  finale.  C'est  pourquoi 
aussi  m'en  a-t-il  été  donné  avis  que  les  Eçpagtiôîs 
entendront  plus  volontiers  à  une  trêve  à  longues  an^ 
nées ,  de  douze  ou  quinze  ans,  qti*à  un  accord  final , 
pour  mieux  couvrir  leur  honte  et  foiblesse  en  délais- 
sant ladite  souveraineté ,  et  pour  pouvoir  aussi  j  avec 
le  temps ,  la  débattre  et  y  rentrer.  Mais  j'estime  que 
lësdits   sieurs  Etats  ne  pourroient  entendt^  à  un 
parti  ^luis  périlleux  pour  eux  qu'à  celui  de  ladite 
longue  trêve,  laquelle  les  obligeroit  à  plusieurs  sortes 
de  dépenses  et  jalousies ,  dont  la  charge  seroît  très- 
pesante  ,  et  la  pratique  sujette  à  divers  acddens  et 
dangers,  de  quoi  ne  les  garantîroîent  mon  iûtervèn- 
tîbn  et  caution ,  lii  celle  du  roi  d'Angleterre,  jointes 
ou  séparées.  Je  dis  quand  nous  serions  dès  à  présent 
bien  résolus  de  nous  y  obliger  ensemble  ou  chacun 
à  part ,  de  quoi  je  fais  pour  mon  regard  grande  dif- 
ficulté ,  pour  ne  vouloir  abuser  lesdits  sieurs  ,  ni  en- 
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gager  tea  foi  et  ma  couronne  à  une  telle  garantie , 
étant  incertain  des  événemens  ;  tellement  que  s'il 
ir^noît  infraction  de  part  ou  d'autre ,  je  ne  sais  s'il 
toe  ^roit  lors  loisible  et  utile  d'employer  mon  nom 
contre  l'autorité  d'icelle  ;  car  personne  ne  peut  ré- 
^ndre  ni  assurer  de  pouvoir  toujours  à  l'avenir 
hasarder  le  sien  pour  autrui ,  à  cause  des  acctdens 
auxquels  nous  sommes  sujets ,  et  pense  que  lesdits 
sieurs  trouveront  en  cela  le  roi  d'Angleterre  aussi 
retenu ,  circonspect  et  religieux  que  moi ,  étant  con- 
duit, comme  j'estime  qu'il  est,  de  semblables  consi- 
dérations et  intentions,  lesquelles  je  vous  répéterai 
juger  si  pregnantes  et  bien  fondées ,  que  je  ne  veux 
aucunement  que  vous  engagiez  mon  entremise  en  la 
composition  d'un  telle  trêve  si  elle  est  proposée  ; 
au  contraire ,  j'entends  que  vous  les  dissuadiez  tant 
qu'il  vous  sera  possible ,  avec  les  raisons ,  paroles  et 
moyiens  que  vous  reconnoîtrezplus  propres  et  efficaces, 
j'ai  su  aussi  que  le  roi  dIEspagne  et  son  conseil 
sont  très-maloontens  de  quoi  ladite  cessation  d'armes 
h'a  été  accordée  pour  la  mer  comme  pour  la  terre  , 
ayant  éprouvé  ce  désavantage  en  cette  dernière  dé- 
Êiite  et  perte  dé  leurs  galions  au  détroit  de  Gibraltar, 
et  au  retardement  de  la  flotte  par  eux  dressée  pour 
envoyer  aux  Indes ,  laquelle  n'ose  sortir ,  pour  la 
icrainte<ju'elte  âdes  vaisseaux  desdits  sieurs ,  que  Ton 
publie ,  à  Sévillè  et  à  Saint-Lucar ,  être  au  cap  de 
Saiftt-Vfecèht ,  attendant  le  passage  dès  autres  ,  ce 
qui  les  eittpéche  merveilleusement.  Outre  cela ,  mon 
ambassadeur  m'a  écrit  du  dernier  du  mois  passé ,  de 
Madrid ,  qîie  ledit  Roi  a  eu  avis  que  certains  vais- 
iteaux  hollandais  ont  surpris,  saccagé   et  brûlé  la 
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ville  de  Carthagène  .aux  Indes  ^  ce  qui  les  a  attristes 
grandement,  et  leur  a  fait  désirer  et  rechercher  si 
ardemment  qu'ils  font,  Textension  de  ladite  cessation 
par  la  mer.  Vous  m'avez  mandé  les  efforts  qu^en  fait 
le  Cordèlier  *,  mais  je  m'étonne  comment  le  sieur  de 
Barneveld ,  prudent  et ,  afiectionné  à  sa  patrie  ,  ait 
favorisé  cette  poursuite ,  étant  certain  qu'il  n'y  a 
rien  qui  induise  ou  contraigne  plutôt  lesdits  Espa- 
gnols à  composer  avec  lesdits  sieurs  à  bonnes  con- 
ditions ,  que  la  continuation  des  incommodités  qu'ils 
reçoivent  par  mer  de  leurs  gens  \  de  quoi  s'ils  peu- 
vent une  fois  se  rédimer  à  force  d'argent ,  je  sais 
qu'ils  ne  l'épargneront ,  ayant  délibéré,  s'ils  peuvent 
gagner  ce  point ,  de  retarder  et  prolonger  tant  qu'ils 
pourront  la  déliyrance  de  la  ratification  du  roi  d'Es- 
pagne de  ladite  cessation ,  et ,  après,  la  conclusion  du 
traité  final  qu'ils  donnent  à  entendre  vouloir  faire^ 

De  fait ,  j'ai  avis  certain  d'Italie  comme  d'Espagne , 
qu'ils  font  acheminer  en  Flandre  sept  ou  huit  mille 
hommes  de  napolitains ,  lombards  et  espagnols ,  de 
ceux  que  le  comte  de  Fuentea  aVoit  assemblés  pour 
la  guerre  d'entre  le  Pape  et  les  Vénitiens,  leurâ 
étapes  étant  jà  dressées  en  Savoie  pour  dix  mille 
hommes ,  qui  en  pourroient  faire  cinq  ou  six  mille 
effectifs ,  pour  passer  le  18  du  mois  de  juillet  pro- 
chain. Au  commencement  nous  soupçonnions  qu'ils 
vouloient  les  employer  contre  la  ville  de  Genève ,  et 
crois  que  ce  seroit  bien  le  désir  et  dessein  du  duc  de 
Savoie  de  tirer  d'eux  ce  service  en  chemin. faisant ^ 
mais  son  entreprise  est  à  présent  éventée ,  de  façon 
que  je  ne  crois  pas  qu'ils  s'y  arrêtent  pour  cette  fois. 
Lesdits  gens  de  guerre  ne  sauroient  arriver  euFlandre 
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({u'au  QQuimencement  dumoisde  septembre,  qui  est  Iç 
temps  (]\i'on  devra  ^e  laisser  eatendre  si  oa  traiLer^i 
uae  pai;s^  ou  pou ,  lesdits  Espag^ls  ayaut  voulu  faire 
provjisioji  et  montre  de  ce  reufort  à  cette  çccasipa , 
pour^favotrises  leur  négociation  ;  et  en  cas  de  rupture, 
s'ea  ayantage^r  .cpntre  lesdits  sieurs  les  Ëtat^  ;  chose 
qui  e^t  bi^n, contraire  et  éloignée  des  espérances  que 
ledit  CJorde^i^  leur  a  doçipées,  et  des  déclarations 
,^u  il  leur  .a  faites  et  souvent  réiféi;é^s  pour  les  en- 
dorirâr,  que  ledit  roi  d'Espagne  emploierait  Facmée 
qu'il  a,voit^fait  dresser  en  Ita;lie ,  avec  les  fQrces  qu'il 
retireroit  des  P^ys'-Bas ,  cçntre  quelques  uns  de  ses 
voisins ,  et  en  tels  lieux  que  ^esdus  sieurs  Etats  n'au- 
joient  oçca&^ap  de  craindre  ci*après  s^  puissance ,  et 
.se  défier  de  sa  Lpnne  vplonté.  Ajoutez  aijçc  force$ 
dlt^lie  les  sept  nouveaux  régiipens  ^de  lansquei^t^ 
que  le  prince  Maurice  vous  a  dit  qu'ils  dressent  en 
AUefp^gne ,  après  avoir  licepcié  quelque  partie  des 
geo3  de  guerre  qui  sopt  en  Fl^indre  dq)uis  ladite 
cessation ,  ce  sera  une  juste  et  fortp  ^rniëe.  q<u!ils  au-* 
ront  prête  audit  tepips,  ,pp^r  servir  enj'un  des  deux 
.effets  susdits ,  et  p^r  ce  moy^n  pratiquer  le  précepte 
^ui  ve^t  gue  les  grands  rois  traitent  la  main  armée 
pour  «licur  /répiiUtiqn^^et  pour  iiàtiaûder  ceux  auxr> 
quels  ils  ont  4frair,e. 

,  le  Ippe  donc  ,grandeRiept  le  conseil  qu'a  pris  le 
.prince  Mj^uriçe  j.^e  reje.ter  l'e,x tension  de 4a  cessation 
^'arn^es,  et  la.révpC2^tian.4^}eurdite  armée  de  mer  ; 
j(^r  r^^CQ^Djpp^^té  .qpe  lesdiu  Eîspagnola  en  reçoivent, 
^et  la  crainte  qu'ils  en  ont  ^  tiendra  lieu  en  leur  en-* 
iiroit  de  ce  qu'ils  attendent ,  (vo^tr.e  lesdits  Etats  j  de 
Ja^Fte^Lontfie.ptpsteQta^pn  ^Qs  forcfis  susdites,  etks 
T.  la.  7  . 
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contraindra  d'avantager  leur  traité  final ,  duquel  atr-^ 
trement  ils  prolongeront  exprès  la  conclusion,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  espérant  mater  et  ennuyer  lesdits  sieurs 
Etats ,  et  en  ce  faisant  les  désunir  et  faire  soumettre 
par  pièces  à  consentir  ce  qu  ils  désirent.  Dom  Diego 
dlbarra  est  parti  de  Madrid  le  ^^3  du  mois  passé  j 
pour  s'acheminer  vers  les  archiducs ,  où  il  se  doit 
rendre  dans  la  fin  de  ce  mois.  Il  port«  la  volonté  et 
résolution  du  rqi  d'Espagne  sur  ladite  cessation  ,  et 
les  autres  traités  qu'il  entend  faire  avec  lesdits  Etats, 
avec  une  provision  d'argent ,  que  Ton  dit  être  petite 
au  regard  de  la  dépense  de  Tentretenement  et  solde 
de  leurs  gens  de  guerre  en  Flandre.  Aussi  dit  -  on 
qu'elle  est  destinée  plus  pour  gratiner  et  corrompre 
aucuns  desdits  Etats ^  que  pour  payer  lesdits  gens  de 
guerre ,  auxqui^ls  ils  doivent  pourvoir  par  autre  voie. 
Je  sais  que  lesdits  archiducs ,  ensemble  le  marquis 
de*Spinolaet  leprésideotRichardot,  qui  sont  auteurs 
de  ladite  cessation  et  de  la  cession  de  ladite  souve- 
raineté ,  seront  en  grande  peine  de  la  venue  dadit 
dom  Diego,  connoissant  et  ayant  éprouvé  son  natu- 
rel ,  et  ayant  su  qu'ils  n'ont  approuvé  en  Espagne  les 
conditions  de  ladite  cessation ,  entre  autres  la  décla- 
ration de  ladite  souveraineté  et  l'exclusion  de  la  mer. 
Je  veux  que  vous  fassiez  part  de  tout  cet  avis , 
non-seulement  au  prince  Maurice  et  audit  sieur  de 
Barneveld ,  mais  aussi  à  tous  ceux  desdits  Etats  que 
vous  connoîtrez  dignes  de  les  entendre,  afin  de  les 
mettre  en  considération,    sachent  ma  franchise  et 
bonne  volonté,  sans  qu'elle  leur  soit  déguisée  ou  ca- 
chée ,  comme  elle  a  été  ci-devant  trop  malicieuse- 
ment et  ingratement.  Et  quand  je  saurai  au  vrai  et 
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par  le  menu ,  par  quels  moyeus  ils  entendent  pour- 
voir à  leurs  affaires ,  soit  pour  la  paix  ou  pour  )a 
guerre,  s'il  j  a  apparence  qu'ils  conservent  leur 
union ,  de  laquelle  dépend  leur  félicité  et  sûreté , 
prenant  Tune  du  Vautre  voie,  ce  qu'ils  désirent  et 
attendent  de  moipour  ce  regard ,  entendent  aussi  y 
contribuer  de  leur  patt ,  avec  toutes  les  particularités 
desquelles  je  vous  ai  donné  charge  vous  informer  et 
m'avertir  par  votre  instruction  ;  je  vous  déclarerai  et 
ccunmanderai  après  clairement  mes  dernières  inten- 
tions. Cependant  vous  saurez  que  pour  la  conser* 
vatioik desdites  provinces  avec  leur  union  et  la  liberté 
de  leur  gouvernement,  que  je  né  leur  refuserai  mou 
intervention  conjointement  avec  le  roi  d'Angleterre , 
OQ  séparément,  pour  favoriser  et  assurer  leur  repos  ^ 
quand  je  connoîtrai  pouvoir  y  être  utile ,  et  y  em- 
ployer mon  nom  digneipent.  Je  ne  fbrai  refus  ni  dif- 
ficulté aussi,  sHl  fai}t  qu'ils  continuent  la  guerre,  de 
continuer  '  pareillement  à  les  secourir  d'une  bonne 
somme  de  deniers  ,  conjointement  avec  ledit  roy 
d'Angleterre,  s'il  veut  y  entendre  de  bonne  foi.  Je 
ans  content  même  de  pdrter  les  deux  tiers  de  la 
somme  qui  sera  convenue  ;  comme  s'ils  ont  besoin  de 
itcis  millions  «de  livres  ,  j'en  fournirai  volontiers 
4eux  milUons ,  ledit  Boi  assurant  le  troisième  ç  à  la 
diarge  aussi  qu'ils  se  porteront  tous  ensemble  una^ 
mmement  au  parti  ;  car  ce  seroit  aider  plutôt  à  les 
perdre  tqut-à*fàit  que  de  les  assister,  étant  divisés 
en  l'une  et  l'autre  voie. 

Partant  vous  avez  pris  bon  conseil ,  d'avoir  entre- 
pris et  commencé  à  essayer  de  remettre  en  bonne 
intelligence  le  prince  Maurice  et  le  sieur  Bameveld  ^ 
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présent  plus  ayant ,  et  jasques  aux  six  cent  mille 
livres  cpi'ilsont  demandées^joint  qu'il  faut  que  je  voun 
confesse ,  comme  à  mes  bons  serviteurs ,  que  je  me 
scandalise  un  peu 'de  quoi  je  reçonnois  qu'ils  traitent 
avec  moi  à  Végàl  et  au  pair  avec  le  roi  d'Ângteterre  , 
tout  ainsi  que  s'ils  avoient  été  assistés  ci-devant  de 
lui,  et  étoient  encore  de  présent,  comme  ils  ont  été 
et  sont  journellement  de  moi:  et  néanmoins  chacun 
sait  ce  qui  en  est*,  car,  soit  pour  la  paix  ou  pour  la 
guerre,  il  semble,  par  les  langages  qui  vous  ont  été 
tenus ,  qu'ils  aient  délibéré  de  se  ^commettre  et  con* 
fier  à  lui  autant ,  voire  plus  qu'à  moi  ;  et  toutefois  il 
n'a  fait  pour  eux  autre  chose  ;  durant  la  guerre ,  que 
de  Ifiur  permettre  de  tirer  de  ses  pays  des  igens  de 
guerre  qu'ils  ont  soudoyés ,  et  de  défavoriser  et  dé- 
crier tant  qu'il  a  pu  leurs  armes  et  la  justice  d'icelles , 
pour  les  conduire  par  nécessité  et  par  tous  autres 
moyens  à  traiter  avec  leurs  ennemis. 

Je  n'entends  pas  pour  ce  rejeter  l'union  du  Roi  avec 
moi  eu  leuriaveur,  soit  qu'ils  recommencent  la  guerre, 
car  je  reçonnois  assez  le  bien  que  l'on  s'en  peut  pro-^ 
mettre,  si  ledit  Roi  et  ses  wnistres  y  liiarchent  aussi 
réellement  et  sincèrement  que  moi  ;  mais  plus  j'exa- 
mine les  actions  et  1# procédé  dudit  Roi  et  de  ses  con- 
seillers en  ces  affaires ,  je  reçonnois  avoir  cause  de 
me  défier  de  sa  société ,  ou  du  moins  d'en  attendre 
peu  de  fruit;  car  plus  je  l'ai  fait  sonder  et  ai  désiré 
me  découvrir  à  lui ,  plus  il  s'est  montré  retenu  et 
irrésolu ,  soit  qu'il  Tait  fa^  par  malice ,  ou  par  foi- 
blesse ,  ou  nonchalance ,  tant  y  a  qu'il  m'a  ^ayé  en 
cette  mpnnoie.  C'est  pourquoi  vous  devez,  ce  me 
semble,  faire  plus  de  montre  que  d'état  des  déclai a-. 
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lions  S()ëdeQses  et  flatteuses  de  son  agent,  etvons 
garder  et  défier  de  lui  comme  d'un  ministre  qui  est 
au  guet ,  plus  pour  traverser  votre  négociation ,  que 
pour  la  favoriser.  Et  quand  je  considère  que  le  sieur 
de  Sariieveld  s*est  forcé  de  vous  faire  croire  que 
notre  coi^onction  est  aisée  et  nécessaire  pour  leurs 
afiàires ,  j'estime  qu'il  le  fait  plus  par  dessein  anglais, 
pour  être  autorisé  et  fortifié  de  son  nmn  en  ses  pré* 
tentions  de  la  paix ,  que  pour  espérer  de  l'engager 
en  une  correspondance  réelle  et  certaine  avec  moi , 
si  ce  n'est  pour  promouvoir  ladite  paix  ,  en  laquelle 
Je  reconnois  ledit  sieur  Bameveld  si  engagé ,  quiit 
remuera  toutes  sortes  de  pierres  pour  y  porter  sesf^ 
compatri<^$.  S'il  le  fiiit  par  prudence  et  à  bonne 
fin  {diitôt  que  par  corruption  et  malignité ,  il  en  est 
plus  èxcQsable  *,  mais  je  serai  bien  trompé  s'il  n-'est 
à  la  fin  de  ses  espérances*  Car  je  vous  dis  derechef 
que  les  Espagnols  n'accorderont  jamais  ladite  souve-- 
raineté ,  sur  laquelle  néanmoins  toute  cette  négocia- 
tion est  fondée ,  encore  qu'ils  désirent  ladite  paix 
avec  passion  ;  mais  ils  s'attendent  ^  quand  ils  auront 
alléché  de  l'espérance  de-  la  douceur  d'icelle  les 
Etats ,  qu'ils  obtiendront  après  d'eux ,.  par  force  ou 
par  persuasion,  ce  qu'ils  désirent,  étant contens 
de  leur  accorder  la  liberté  de  1»  reNgion,  et  tous 
autres  avantages  qu'ils  désireront  d'eux ,  pourvu 
qu'ils  les  reconnoissent  pour  souverains  ;  en  quoi  ils 
espèrent  éti-e  fiivorisés  du  côté  d'Angleterre  ,  ledit 
Roi  ayant  déclaré  et  fait  dire  n'approuver  que  les 
Etats  acquièrent  cette  liberté  souveraine  à  laquelle 
ils  aspirent ,  pour  la  conséquence  d'un  tel  exemple. 
Je  vous  écris-touteaces  choses^  non  pour  les  dire 
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d'un  plein  saut  ethors  d'opportuâité  à  tout  le  monde, 
et  spécialement  à  ceux  qui  ne  veulent  prendre  eV 
croire  que  ce  ^ui  leur  plaît ,  lûm  aim  que  vous. 
n'ignoriez  rien  de  ce  que  je  sais ,  et  prévcns  deyoîr 
succëderde  toutes  ces  affaires  et  poursuites.  MiÎ8|è  ne: 
puis  aucunement  trourer  bon  que  ces  sieurs  fr^ent 
passer  en  Angleterre  les  députes  qu'ils  disent  Ypuloir 
envoyer  vers  moi  ;  ce  serôit  signe  qu'ils  préfèrent  son 
amitié  à  la  mienne ,  et  qu'ils  lui  portent  plus  de  res- 
pect qu'à  moi  ;  ne  permettez  dodc  qu'ils  ai  usent^ 
ainsi.  Davantage ,  j'estime  qu'il  est  superflu  et  inutile 
qu'ils  envoient  vers  moi  des  députés ,  puisque  je  les 
ai  prévenus ,  et  que  je  vous  ai  envoyé  vers  eux 
pleinement  instruits  de  mes  intentions  pour  les  leur 
faire  entendre.  Partant  vous  les  dissuaderez  de  ce. 
faire,  leur  disant  qu'aussi  bien  les  ayant  ouïs  je  les' 
fenverrois  à  vous,  et  leur  ferois  faire  ma  réponse: 
par  vous.  Continuez  àm'écrire  le  plus  souvent,  et> 
plus  partteiflièrement  -que  vous  pourrez  de  toutes 
choses;  et  considérez  queje  vousai  commis  unenégo-f 
ciation ,  du  succès  de  laquelle  doit  dépendre  la  di-: 
rection  des  affaires  publiques  et  privées,  tant  de  mon. 
royaume  que  de  la  république  chrétienne.  Etudiez- 
vous  toi^ours  de  désabuser,  tant  qu'il  vou;|  sera 
possible ,  les  Etats  de  Topinion  qu'ils  ont  eue ,  que 
je  dois  désirer  la  continuation  de  leur  guerre  pour 
assurer  le  repos  de  mon  royaume  ,  et  qu'il  faut  par 
nécessité  urgente  et  inévitable  que  j'épouse  leurs 
affaires  pour  faire  prospérer  les  miennes.  Informez- 
vous  aussi ,  sHl  avtent  que  les  Etats  se  précipitent  à 
la  paix  et  quittent  la  trêve  et  les  voyages  des  Indesy 
s'il  y  aûm  moyen  d'attirer  ceux  qui  s'en  tondront 
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dëpai^rr,  et  fiâre  qu'ils  se  retirent  en  mon  roystatne  » 
pour  Élire  cbotitiuer  ee  tnân  sotis  le  nom  et  sfciiueit 
defc  bannière  de  France',  afin  de  hoiiis  prévaloir  de 
cet  avantage,  leqael  mé  seroit  très-agréabîe ,  d'au- 
tanft  qtie  jé  Fefttmerois  frès-ûtile  ;  quand  ce  né  seroit 
que  pont  noife  liyrtifier  par  la  mer ,  qui  est  nn  pen- 
sèment  et  dessein  que  j'ai  délibërë  maintenant  d'af- 
fectionner pdus  que  je  ti'ai  fait ,  même  si  lesdit^  Etats 
comjpdsent  et  renoncent  à  la  susdite  navigatiôUi  des 
Indes.  Je  ^rieDieu ,  messieurs  Jeannin,  de  Buzativat 
el  de  Rttssjr ,  qu'il  vous  ait  eu  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Fontainebleau  le  f  3  juin  1607. 

Et  plus  bas,      Brûiart. 

Lettre  de  M,  de  J^iUerqjr  à  M,  Jeannin,  du  li  juin  1607. 

MoNslBtJA ,  nous  désii^ôns  savoir  si  Ton  petit  faire 
ëtat  de  porter  à  là  paii  toutes  les  Provinces  avec  le 
prince  Maurice  et  ses  adhérens ,  ou  au  contraire  avec 
le  sieur  de  Barneveld  et  les  siens ,  devant  que  dé- 
elarer  notre   dernière  résolution  siir  l'un  ou  sur 
l'autre  parti  *,  partant  éclaircissez-uous  en  quafid  vous 
y  verrez  dair,  et  le  pourrez  faire,  et  nous  mandez  par 
même  moyeti  les  conditions  avec  lesquelles  on  peut 
parvenir  à  l'un  bu  à  l'autre  :  ensemble  les  suretës  et 
avantages  que  vous  y  reconnoissez  et  devons  en  es- 
pérer*) chose  que  nous  estimons  que  voua  jjoùrress 
faire ,  maintetiant  que  vous  aurez  conféré  aVec  les 
députés  ordonnés  pour  cet  eflèt.  Surtout  nous  blâ- 
mons et  rejetons  la  trêve  dont  fait  mentioti  votre 
lettre ,  et  deMe  que  le  Roi  vous  écrit,  pour  les  faisons 
que  Sa  Majesté  vous  mande ,  et  que  vous  pouvez  trop 
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mieux  juger  ;  et  dit  le  Roi  qu'il  ne  veut  en  façon 
aucune  y  intervenir,  parce  qu'il  croit  qu'il  n*en 
peut  arriver  que  tout  mal  à  ses  alliés  et  à  lui* 
mérae.  Il  voit  et  juge  bien  que  le  roi  d'Espagne 
aspirera  à  ladite  trêve  par  préférence  à  tout  autre 
parti;  ce  qui  a  été  aussi  confirmé  au  Roi  de  divers 
«adroits,  nommément  du  côté  de  Flandre  et  d'Es-^ 
pagne,  et  nous  désirons  fort  de  savoir  au  vrai ,  aii 
cas  que  le  roi  d'Espagne  butte  opiniâtrement  à  la 
trêve  de  longues  années ,  si  les  sieurs  les  Elats  avec 
le  prince  Maurice  et  ses  adfaérens  s'y  laisseront  aller, 
sans  avoir  ni  prendre  autre  sûreté  de  leur  souverai- 
neié ,  que  celle  qu'ils  possèdent  à  présent  :  nous  di^ 
fions  que  ce  sera  leur  ruine  entière ,  s'ils  prennent  ce 
conseil. 

Nous  entendons  que  l'archiduc  est  très-mal  content, 
et  en  crainte  de  la  difficulté  que  fait  le  roi  d'Espagne 
de  ratifier  la  cessation  d'armes,  reconnoissant  gué 
les  gens  d'Espagne  ont  un  dessein  tout  contraire 
au  sien.  Nous  disons  sur  cela  qu'il  faudroit  trouver 
moyen  de  faire  parler  à  l'oreille  à  l'archiduc  ,  pour 
savoir  s'il  voudroit  s'appuyer  de  la  France  pour 
achever  et  assurer  la  paix  commencée  avec  tes  Etats, 
et  en  ce  faisant  nettoyer  le  pays  de  telles  gens  qui  ne 
valent  qu'à  troubler  le  monde.  Avisez -y  où  vous 
êtes  'y  mais  n'en  conférez  avec  personne ,  s'il  vous 
plaît.  Peut-être  que  le  sieur  de  Barneveld  pourroit 
trouver  moyen  de  faire  porter  cette  parole  à  l'archi- 
chiduc  -,  mais  il  faudroit  qu'il  le  fit  de  lui-même ,  etr 
sans  que  l'on  s'aperçût  que  le  Roi  eût  part  à  ce  dessein, 
car  il  leur  seroit«uspect  ;  même  il  faudroit  que  vous 
en  parlassiez  audit  Barneveld ,  comme  par  avis  pro^ 
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cédant  de  votre  seul  jugement,  où  que  M.  de  Buzan« 
val  en  fît  Toffice*  Pensez  donc  k  cet  expédient ,  et 
croyez,  au  reste,  que  le  conseil  d^Angleterre  n'a  autre 
but  que  de  tromper  le  Roi  en  ce  qui  se  passe  où 
vous  êtes  ;  .et  quand  Bameveld  fait  contenance  d*es- 
përer  le  contraire,  il  trompe  le  monde-,  néanmoins  je 
suis  bien  d'avis  que  Ton  dissimule ,  et  que  Von  ne. 
Caisse  parcfitre  que  Ton  le  découvre.  Nous  ne  laisserons 
de  faire  traiter  en  Angleterre ,  comme  nous  avons 
commencé  ^  même  pour  l'engager  à  contribuer  son 
tiers  de  trois  millions ,  desquels  il  est  parlé  en  la 
lettre  du  Roi ,  afin  qu'il  consente  à  tout  le  moins  que 
ledit  tiers  soit  avancé  et  fourni  par  le  Roi  sur  ce  qu'il 
lui  doit  ;  car,  au  pis  aller ,  je  prévois  que  Sa  Majesté 
s'accommodera  à  cela ,  quand  il  reconnoitrà  ne  pou- 
voir obtenir  mieux  d'Angleterre  ;  mais  il  ne  faut  s*en 
déclarer  qu'à  l'extrémité,,  ce  que  nous  remettons  à 
votre  prudence. 

Nous  faisons  refus  d'envoyer  à  présent  les  deux 
cent  mille  écUs  que  l'on  demande ,  parce  que  nous 
disons  que  ces  messieurs  abusent  de  notre  Êicilité 
et  libéralité,  et  qu'ils  ne  laisseront  de  fsiire  pour 
cela  leur  traité  sans  nous ,  comme  ils  ont  fait  ladite 
cessation.  Le  Roi  s'est  aussi  altéré  de  quoi  l'on 
le  traite  à  l'égal  du  roi  d'Angleterre ,  encore  que 
cehii-ci  ait  fait  aux  Etats  plus  de  mal  que  de  bien 
depuis  qu'il  est  en  Angleterre,  et  que  l'autre  en' 
ait  usé  autrement ,  ainsi  que  Sa  IVIajesté  vous  écrit. 
Nous  ne  voulons  aussi  nous  contenter  de  la  lettre 
qui  vous  a  été  offerte  du  corps  des  Etats ,  et  sommes 
d'accord  néanmoins  de  ne  laisser  pour  cela-  de  faire 
fournir  dans  la  fin  de  ce  mois ,  à  Dieppe  ^  la  partie 


portée  par  lès  lettres  da  Roi ,  à  la  charge  anssi  qa**!!^ 
vous  ^promettront  nous  dëliyrer  Facte  que  vous  ave2 
eu  charge  de  leur  d'emtander  en  forme  authentique , 
dedans  te  temps  que  vous  conviendrez  avec  eut. 
PareHtement  lions  faisons  état^  s'ils  fontkur  paiir,  de 
leur  demander  une  reooanoissance  y  et  promesse  de 
nous  payer  et  rembourser  à  Tavenir ,  et  par  termes 
que  nous  accorderons,  Fargent  que  nous  aurons  em- 
ployé à  leur  secours:  de  quoi  j'ai  été  chargé  de  vottS' 
ay^rtir ,  non  pour  hâter  d'en  parler  plus  tôt  que  jugc^ 
rez   être  opportun.  *  Nous  n'épargnerons  notre  in- 
tervention à  ia  paiik ,  si  les  parties  nous  en  requièrent, 
et  recotinoissons  le  pouvoir  faire  dignement  et  sûre- 
ment pour  nos  amis  et  pour  nous  ;  mais  nous  désirons 
voit  clair  li  tout  cela  devant  que  d'y  engager  le  nom 
et  l'autorité  de  Sa  Majesté ,  d'autant  que  nous  crai* 
gnons  que  le  faisant  autrement ,  les  passionnés  k  la 
paix  s'en  servent  et  avantagent  pour  acheminer  leur 
dessein ,  et  que ,  venant  après  à  conclure  ce  traité , 
on  nous  laisse  en  arrière  avec  mépris  et  regret, 
comme  il  aviendroit  si  les  archiducs  et  le  roi  d'Ës* 
pagne  refusoient  d'admettre  notre  intervention,  et 
que  les  autres  ne  laissassent  pour  cela  de  passer  outre. 
Partant  vous  prendrez  garde  ,  s''il  vous  plaît ,  à  ce 
scrupule ,  et ,  au  reste,  userez  du  pouvoir  qui  vous  a 
été  donné  par  votre  instruction  à  votre  discrétion. 
Nous  Vous  envoyions  une  autre  lettre  du  Roi ,  pour 
M.  le  prince  Maurice ,  du  contentement  et  de  l'éta* 
blisisement  duquel  Sa  Majesté  désire  que  vous  ayes 
tonot  le  soin  qu'il  vous  sera  possible.  J'ai  dit  à  St 
Majesté  ce  témoignage  que  vous  avez  rendu  du  sieur 
Aërsens,  lequel  lui  a  été  très- agréable ,  comme  a  été 
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:h  Sa  Majesté  et  à  tous  ses  serviteurs ,  )a  nouvelle 
de.  la  meilleure  ^disposition  de  N.  de  BuzanvaL  J^ 
Roi  .a  été  travaillé,  ou  periu* mieux  dite,  chatouillé 
de  Iz  gouite  depnis  la  Pentecôte  jusqu'à  présents 
tn?isi.  elle  est  maintenant  fort  adoucie?  toutefois  iljg^d» 
encote  le  lit.  STous  espérons  qu'il  eu  sortira  cette. se- 
maine.» pour  pouvoir.aller  à  Paris  au  mnammcfimexBL 
-deirmitre.  Au  éemeuraut,  nous  vivons  jbsi  à  FaïQiQU- 
lumée  ^  et  vous  prie  vous  sonvenir  de  .mettrei  en  :be*- 
sogne  mon  neveu  de  Préaux.,  quand  vous  jug^resc 
qu'iisera.àprQpostdele  faire.  Je  prie  Dieu,  ]iieiaiieur« 
t[a'il  vous  donne  une  bonne  ;saiité  et  heureuse  vîe.  . 
Be. Fontainebleau ,  le  treizième  jour  ide Juin  1607^ 

Votne,  etc«  lusJNKUFViitW. . 

*  .  '  •  • 

LeUre  du  Roi  y  du  16. foin  t6(yj. 

.  Messii^chos  leannin ,  de  Buzaaval  et  de-Bussy  9  mon 
dessein  n'est  de  ipersustder  ces  iPravinces  de  jqmpve 
ieur  cessation  d'armes,  ni  de  rentrer  eu. guene,  si 
elles  ne  irdeounaiisseut  que  ce  soitleurdûen  cftiavan- 
tage  jjQt  si  elles  ne  veulent  oupuissent  sypoeterauia^ 
nimenent,  et  avec  Faideur  et  généi;osité^qB?elles;iiat 
ci-devant;fait  \  car  Je  la'àiautrebpt  que:de  leuribiea 
iaire,^  à  cette  fin. m'accommoder  aux  conseils^et  partis 
qu'ils  jugeront  plus  utiles  et  ;saltttàiDes,>me  voulant 
contenter  de  leur  avoir  fait  remontrer  par>voiis.«les 
acddens  qui  peuvent  oaitre  de  la  paix  j^'ils  prétea^ 
dent.Ëiire)  et  de  leur  avoir  fait  dire. aussitçejqù'ii  me 
«emble  qu'ils  doivent  et  peuvent  faire\p(MU' les  éviter , 
atassixrep  leur  Etat  et  goo^^imenient^^av^ec  ce/que  je 
peux  £ûre  pour  eux  en  cas  de  guen^e,  ainsi  qu'il  e^ 
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porté  par  votre  instruction ,  et  l'apprendrez  encore 
de  la  lettre  qui  sera  avec  la  présente,  laquelle  étoit 
faite  et  prête  à  partir ,  quand  j'ai  reçu  la  Vôtre  dû 
troisième,  le  1 3  du  présent.  Je  vous  répéterai  seu-^ 
lement  deux  choses  par  celle-ci..  La  première ,  que 
vous  ne  devez  faire  état  que  nous  puissions  engager 
le  roi  d'Angleterre  à^se  joindre  avec  moi  si  cordia- 
lenMHit  et  utilement  que  son  agent  li  donne  à  enten- 
dre par  delà  ^  et  veut  le  sieur  de  Barneveld  le  faire 
accroire ,  en  faveur  et  bénéfice  des  Provinces-Unies, 
^tpour  la paixou  pour  la  guerre,  mais  principalement 
pour  cette  dernière ,  tant  lui  déplaît  et  a  à  contre  cœur 
k  liberté  et  puissance  desdites  Provinces ,  comme  lui 
et  ses  ministres  s'en  sont  déclarés  souvent  à  moi- 
même  et  aux  miens  :  tant  lui  et  ses  conseillers  se  dé- 
fient de  nous  en  toutes  choses,  et  sont  jaloux  de  h 
neutralité  et  condition  qu'ils  ont;  épousée.  De  sorte 
que  son  désir  est  de  porter  lesdites  Provinces  à  la 
paix^  et  d'être  seul  garant  et  fidéjusseur  de  l'obser- 
vation d'icelle ,  pour  s'autoriser  et  faire  respecteb 
davantage  de  part  et  d'autre ,  s'entendant  très-bien 
avec  les  archiducs  pour  gagner  cet  avantage  à  mon 
préjudice.  Et  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  occasion 
de  croire  que  Barneveld  est  de  la  partie  ;  car  il  désire 
tant  ladite  paix  j  et  sy  est  engagé  si  avant ,  que  comme 
il  connoît  ou  estime  que  j'approuve  et  affectionne 
moins  ce  parti  que  ledit  roi  d'Angleterre,  il  penche 
aussi  et  s'appuie  plus  de  son  côté  que  du  mien  :  mais 
il  n^  faut  pas  faire  semblant  de  s'en  apercevoir* 

•J'en  userai  envers  ledit  roi  d'Angleterre ,  et  con- 
tinuerez le  semblable  avec  son  agent  et  tous  autres, 
pour. les  bonnes  raisons  que  vous  m'avez  écrites.  Le 
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s^ecohd  point  que  J'entends  vous  répéter ,  est  que  je 
prévois  et  reconnois  que  les  Espagnols ,  et  avec  eux 
les  archiducs,  veulent,  retarder  et  prolonger  leur 
traité  tant  qu'ils  pourront,  pour  lasser  et  ennuyer 
de  cette  longueur  lesdites  Provinces ,  et  par  ce  moyen 
les  diviser  et  afibiblir,  a6n  de  s'avantager  aux  con« 
ditions  d'un  accord ,  et  obtenir  d'eux  qu'ils  fassent 
une  trêve  à  longues  années ,  au  lieu  d'une  paix  finale , 
s&n.  de  n'être  contraints  de  renoncer  à  cette  souve- 
raineté à  laquelle  lesdites  Provinces  prétendent,  quand 
bien  les  Espagnols  ratifieront  ce  que  les  archiducs  en 
ont  passé  par  ladite  cessation ,  dont  je  fais  grand 
doute ,  ainsi  qu'il  est  porté  par  mon  autre  lettre.  Je 
vous  répéterai  donc  que  j'estime  que  c'est  le  pire  parti 
auquel  les  Etats  se  puissent  attacher  queladite  trêve  : 
car  ils  seront  contraints  de  demeurer  armés  à  grands 
frais  ;  ils  s'endormiront  en  la  jouissance  des  commo- 
dités et  douceurs  d'icelle  ;  ils  donneront  entrée  aux 
menées,  et  corruptions  que  l'on  fera  avec  eux;  ils  se- 
ront moins  soigneux  de  former  et  établir  à  prescrit 
un  gouvernement  solide  et  pro}g^  pour  conserver 
leur  liberté  ;  leurs  armes  passées  et  futures  demeU'- 
reront  .moins  justifiées-,  leurs  voisins  ne  traiteront 
aUiance  avec  eux  si  librement  qu'ils  feront  si  par 
une  paix  finale  ils  sont  dès  à  présent  reconnus  poulr 
gens  libres  et  souverains  ^,  et  leurs  adversaires  pour- 
ront ,  quand  ils  voudront ,  et  sera  leur  avantage , 
violer  ladite  trêve ,  et  ne  leur  maniqneront  prétextes 
de  ce  &ire ,  non  plus  que  de  semer  la  discorde  et 
défiance  parmi  leur  union.  C'est  pourquoi  je  vous 
dis  derechef  ne  pouvoir  approuver  ce  parti ,  auquel 
néanmoins  je  prévois  <|u'on  les  réduira  à  la  fin ,  s'il 
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^le  levr  arriva  eacpr^  f^ ,  piiiiK^i|)^knlent  s'ils  n'avan- 
cent et  abrègent  leur  r^é^oUiiioiL  pour  ladite  «paix  ou 
paj^r  Ja  guerre  5  m^  il  w'^st  besoin  qu'ils  envoient 
vers  moi  po^ar  savçir  #19  vobntii>  mon  intenvention 
,et  assistance ,  piûe^que  vous  la  savez ,  iet  que  je  vous 
ai  dsOané  tout  pouvoir  de  la  leur  di^partir.  Je  ne  «erai 
j;na^xi  t(Mït^is  qu'ils  envoient,  .si  bon  leur  semble , 
en  Afigleterre  :  mw  Os  abrégeroient  bien  lenlrs  af- 
faires, s'ils  obtenoi^nt  que  iedit  noi  d'Angleteitre  en- 
voyât ses  députés  vers  eux  9  comme  j'ai  fait,  sans 
^tt^dre  d'y  être  conviés  par  les  Jeui^.  Toutefois  je 
xemQtsJi  evix  4^e^  fi^er  comme  ils  aviseront  pour  le 
.mie^x» 

Je  .sais  que  l'Espf^ne  .prisera  grandement  la  révoca* 
.tion  de  leurs  navires ,  laquelle  le  Cordelier  a  obtenue* 
Il  va  toujourS;gs$pant  quelque  chose  de  ce  qu'il  de-* 
.sire ,  et  si  les  avis  que  j'ai  d'Espagne  et  de  Flmidre 
jSîont  vérifies ,  ils  n'auront  >p<mr  cela  la  xatiéication 
.et  déclamtion'4P#oi{dl£$pagne  qui  leur  a  été  promise, 
de  quoi  nous  seirojas  tpt  éçlaircUé  Et  quand^elle  èenr 
.^ra  fournie  ^ur^l^dite  ces$atiQn  »  il  ne  s'ensi^t  pas 
..qu'elle  leur  spi^  co^tinpée  et  irenouvelée ,  traitant  .la- 
dite paixv^t  moins  .pour  b  susdite  «longue  .trêve.  Je 
.nie  ^oute  .poipt  aus§i  que  .FEspagnol  ne  irecheiiehe 
, d'unir  l'Anglais  avçc rlui  contre  .moi,  et  que  qetliii- 
^ci  n'y  entende  plus  yo}ontierts  qu'il  ne  fera.le<coar 
traire,  tant  il  pstmal; conseillé^  mjiis  je.pui8>diffîcii6- 
,I][|ç^ty  reipédief ,  ^f^j^ril'incdinatipn.dudit.Anglais  est 
^toute  maoif§£(te  ,.et.plii$  je  .m'élu4ie  de  lui 'témoigner 
{mw  aipitié  f  et  l^enga^ger .  parla  rcfurés^ntation  de  son 
jpropre  bie^  à  une  société  étroite  ^  il<9'ea  recule  davan^ 
jtsige j^lir  se^  4épQid:eiiien&iit.  pai;.s£is  p^ro^s.  Msà^cào. 
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netHr^empéche  pas  de  dormir  ^  car  je  connois  sa  portée 
et  là  disposition  générale  de  ses  sujets.  Je  serois  d'avis 
que  lesdites  Provinces  ^  ayant  reçu  la  ratification  et 
déclaration  du  roi  d'Espagne  sur  ladite  cessation 
d'armes  -,  pressassent  les  archiducs  d'entrer  en  con^ 
féreace  et  traite  d'une  paix  finale  ^  ppur  la  résoudre 
$iu  plus  tôt ,  oii  être  éclairds  de  leilr  volonté  devant 
l'arrivée  en  Flandre  des  nouvelles  forces  qu'ils  font 
venir  dltalie ,  de  l'acheminement  desquelles  vous 
Verrez  la  certitude  par  le  double  de  la  lettre  du  diic 
de  Savoie^  que  j'ai  commandé  vous  être  envoyé  : 
étant .  Certain ,  si  l'on  tire  cette  négociation  en  lon- 
gueur^ que  la  condition  desdites  Provinces  empirera 
grandement,  à  cause  de  leur  nécessité  et  foiblesse,  et 
que  chacun  fera  difficulté  d'y  exposer  le  sien ,  à  cause 
de  l'incertitude  du  succès  et  de  la  juste  défiance  qu'à 
engendrée  leur  procédé  en  ladite  cessation  d'armes , 
que  ne  me  doit  pas  diminuer  le  refus  qu'ils  font  de 
l'acte  qtie  vous  leur  avez  demandé ,  et  le  dire  d'un 
desdits  Etats  sur  ce  sujet  que  vous  m'aveiÈ  présenté 
par  votrie  lettre  :  qui  sera  tout  ce  que  je  vous  comman- 
derai sur  icelle,  remettant  le  surplus  à  ma  précédente, 
et  priant  Dieu  ^  messieurs  Jeannin^  de  Buzànval,  et 
P£  RtissY ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde; 
.  Ecrit  à  Fontainebleau  le  seizième  jour  de  j  uin  1 607  • 

* 

Lettre  de  M.  de  FiUeray  à  M.  Jèannin,  du  i5  juin  1607. 

Monsieur  ,  j'ajoute  encore  la  présente  aux  auti^es 

ci-jointes ,  par  le  commandement  du  Roi ,  pour  vous 

iaire  savoir^  encore  que  nous  ayons  mauvaise  opinion 

de  la  voloUté  et  sincérité  en  notre  endroit  du  roi 

T*  la.  8 
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d'Angleterre,  que  nous  n'entendons  néanmoins  reje'^ 
ter  sa  société ,  soit  en  la  guerre  ou  en  la  paix ,  si  elld 
est  offerte  ;  au  contraire  nous  estimons  que  vous  deye2 
continuer  à  vous  en  découvrir  et  parler  ouvertement 
au  sieur  Barneveld  »  comme  à  tous  ceux  qui  affec- 
tionnent cette  union ,  sans  toutefois  par  trop  vous  fon- 
der ou  confier  aux  belles  paroles  de  son  agent  ^  ni  des 
autres  qui  penchent  de  son  côté ,  car  ils  sont  tous  trom^ 
peurs; maiss^ nous  rejetons  ouvertemeat  cette  conjonc 
tion.  Ton  estimera  peut-*  être  moins  notre  interven- 
tion et  assistance*  L^archiduc  et  le  roi  d'Espagne  ont 
sujet  de  la  désunir,  et  irriter  davantage  le  roi  d'An^ 
gleterre  au  préjudice  du  Roi  et  leurs  partisans  aux 
Etats,  qui  sont  ceux  qui  désirent  pasÂonnément  la 
paix ,  lesquels  nous  apprenons  par  vos  lettres  excéder 
les  autres  en  nombre  et  pouvoir,  et  procurer  que 
l'intervention  d'Angleterre  soit  préférée  à  cdle  de  Sa 
Majesté  «  Nous  avons  ce  jourd'huî  mieux  considéra 
votre  dépêche  dernière ,  sur  quoi  Sa  Majesté  a  avisé 
vous  faire  savoir  ^  par  moi ,  qu'il  croit  que  ces  mes- 
sieurs ne  doivent  plus  être  pressés  ni  conseillés  par 
vous  de  reprendre  le  parti  de  la  guerre ,  puisque  de 
sept  Provinces  dont  leur  corps  est  composé ,  les  siie 
iBont  portées  à  la  paix ,  et  que  le  prince  Maurice  n'a 
assez  d'autorité  et  de  puissance  pour  leur  faire  chan- 
ger d'opinion  ;  qu'il  fandroitque  la  France  demeurât 
seule  chargée  du  secours  d'argent ,  qui  est  excessif, 
duquel  ils  auroient  besoin  sans  espérance  d'en  pro- 
fiter ^  et  ^u  hasard  d^étre  après  abandonnés  des  Etats 
au  fort  des  affaires* 

Nous  disons  donc  qu'il  faut  buter  avec  eux  à  la 
paix,  y  porter  et  avantager  le  prince  Maurice  et  sa 
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mite,  tkit  que  Ton  pourra ,  et  en  presser  et  avancer 
là  négociation  et  résolution ,  par  les  moyens  que  vous 
jugerestlé  pltls  à  propos^  de  quoi  nous  remettons  la 
idireclftîonià*  votre  jugement  j  nous  promettant  que  tous' 
saurez  bien  considérer  de  ne  leur  donner  jalousie  dé 
cette  nuUàdoni  Ce  que  nous  craignons  est  qu*en  lâ^ 
chant  Ifer bride  en  cela  ausdits  Etats  ^  il»  courent  à  ce 
partiîprécîpitaniment  et  kiconsidérémeht  ^  etquel^Es- 
pagnol  Deconnoissant  leur  chaleur  s'enavantbige.  IVous 
iiotts  défions  aussi^  de  la  volonté  du^  roi  d'Espagne , 
touchant  la  souveraineté  ;  car  nous  savdùs-  qu'il-  ne 
peut  avaler  ce  morceau;  et  sur  cela  nous  concluons 
i^Hl  élirtL  le*  parti  de  la  trêve  ^  duquel  Sa  Majesté  ne 
Vent  ousr  parler,  pour  les  raisons-  portées  par  la  dèr* 
fiière  lettre  qua  Sa  Majesté  vous-  écrit;  Partant  nous 
Vous  prions  d'en  dissuader  le  choit  le  plus  qUe  vous' 
]^oorFeci,. et  devant  qu'ils  s'y  engagent  Etiqtioi  toute- 
fois  nous  entendons  que  vous  vous  conduisiez  6n«- 
core  avec  la  discrétion  que  Vous  jugerez?  nécessaire^ 
fiïia  ée  résolvoient  d'élire  ce  parti  ^  qu'ils  aient  ocea- 
aion  lie  fl^en  cadiér  du  tout  de  vous  et  de  bous.  Et , 
eombiea  que  nous  blâmions  lampliation  de  la  eessa^ 
tioad^avmes  pdiuir  lesiiaisons  que  nous  vous^éci^ivdDs» 
tautdlbttS  uoOB  loiloils  ce  conseil  qiie  vous  avel  pri^ , 
dy  faitfe  tésoodfee  la  Stélande^  pour  les  raisons  que 
VOQS-nâos  aves représentées;  Mais  nous  désironsque 
kZ^lande  ssLohebieix  particaiièrement  lie  gré  que  li» 
lu»  lui'  sai^  du  ilespect  qu^'elle  hii^  à^  irendu ,  e«  de  l'al^ 
fiiction  et  confianiae  qu'elle  à  Êdt  connoître  Ifuii  pèrHér; 
Ëa  quoi:  Sa  Majesté  entend  et  désire  que  vo^ar  les 
Confortiez  et  échauffiez  tant  qu'il  vous  sera  possible  ^ 
prontettant^  à  totia  évéoemens ,  de  Vava«tage  et  du 
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contentement.  Travaillez  donc  à  ce  point,  s^il.yoïi^ 
plait,  avec  soin  et  discrétion. 

Toutefois  nous  avons  aussi  pris  à  cœur  la  retraitef 
en  ce  royaume  des  marchanda  et  autres  qui  ont  ac-* 
coutume  et  sont  afTriandés  aux  voyages,  des. Indes ^ 
en  cas  que  par  la  paix  les  Etats  s'en  départent^  comme 
a  fait  l'Angleterre  ;  car  notre  France  a  $  com^ne  vous 
savez,  retenu. cette  faculté  et  liberté  à  nos  périls  et 
fortunes ,  sans  que  pour  cela  on  puisse  prétendre  que 
nous  contrevenions  à  nos  traités  ;  vous  assurerez  donc 
tous  ceux  qui  voudront  continuer  cet  exercice^  qu'ils 
seront  protégés  de  la  France  ^  et  favorisés  de  sa  ban-^ 
nière.  L'on  nous  mande  de  Bruxelles  que  le  Corde- 
lier  y  a  rapporté  que  les  gens  de  Hollande  qiiktetODt 
volontiers  ladite  navigation ,  étant  assurés  de  celle 
d*Espagne,  et  davantage  qu'ils  ne  se  formaliseront 
que  le  roi  d'Espagne  retienne  au  pays  de  Flandre  ^ 
et  autres  appartenant  à  l'archiduc,  des  forces  d'Ës-*' 
pagnols ,  de  quoi  nous  savonsi.au  vrai  que  l'archiduc  ^ 
le  marquis  de  Spinola,  et  le  président  Ridiardot,  se 
sont  fort  réjouis,  comme  ils  ont  fait  de  ladite  ampliation 
de  la  trêve.  Prenez  gardeÀ  toutes  ces  choses ,  comme 
à  ce  qu  ils  feront  des  villes  cautionnaires  en  cas  de 
paix;  quel  avantage  ils  donneront  au  prince  Maurice 
^t  aux  siens  ^  quel  ordre  et  forme  ils  donneront  à  leur 
gouvernement^  quelle  résolution  ils  .prendront  pour 
fissurer  leurs  aflàires ,  et  quelle  place  et  autorité  ils 
entendent  donner  en  leur  traité  à  Sa  Majesté  )  et  si  de- 
vant ou  après  lavoir  conclu  ils  entendent  faire  avec 
Qous  une  ligue  défensive  et  ofiensive,  comment  et  à 
quelles,  conditions. 
..  Prçf^  4claircissez-nous  de  toutes*les  délibérations 
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nu  {ait  de  ladite  paix  ]  car  nous  inclinons  maintenant 
à  ce  parti,  comme  au  plus  sûr  et  plus  utile  pour  eux  et 
pour  leurs  allies ,  depuis  qu'ils  sont  aux  termes  que 
TOUS  avez  représentés  par  vosditei  lettres  \  mais  ne 
pisirlez  d'assurer  ce  qu'ils  nous  doivent  que  quand 
vous  jugerez  qu*il  sera  à  propos ,  afin  de  ne  les  faire 
eflaroBchér  et  cabrer  à  renfournement  dé  cette  né^ 
godation.  Dom  Diego  d'Ibarra ,  que  nous  appellerons 
dorénavant  Olibrius  par  notre  jargon,  arriva  hier 
en  ce  lieu  l'après-dinée ,  et  part  aujourd'hui  pour 
Flandre  :  il  est  pressé.  Je  n'ai  encore  appris  du  Roi 
ce  qu'il  lui  a  dit ,  ayant  salué  Sa  Majesté  au  nom  de 
son  Roi ,  et  conjoui  de  la  naissance  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  Nous  avons  découvert  que  les  aver- 
tissemens  que  l'on  nous  avoit  donnés  da  roi  d'An- 
gleterre contre  la  France ,  sont  faux ,  afin  que  vous 
n'en  soyez  plus  en  peine.  Mais  ne  vou&  attendez  pas 
que  nous  secourions  ces  messieurs  d'autre  argent^ 
que  de  trois  cent  soixante  et  quinze  mille  livres,  dont 
il  est  fait  mention  en  nos  autres  lettres  »  pour  les 
raisons  et  soupçons  représentés  par  icelles ,  ni  que 
nous  élargissions  davantage  pour  faire  la  guerre  que 
nous  vous  déclarons  aussi  par  lesdites  lettres,  et 
moins  que  nous  entreprenions  une  guerre  ouverte 
contre  le  roi  d'Espagne,  pour  mettre  les  auti:es  à 
couvert ,  et  après  dépendre  de  la  volonté  d'autruî. 
Je  suis  las  d'écrire ,  mais  je  ne  le  serai  jamais  de  vous 
honorer  et  servir:  à  taiit,  je  prie  Dieu,  monsieur^ 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  Fontainebleau,  le  quinzième  jour  de  juin  1607, 

.    Votre ,  etc^  de  Ne.upvîlle. 
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Autre  lettre  de  M,  4e  Villeroy  à  M.  Jeannin,  du  même 

jour  quinzième  juin  1607. 

Mowsi»tT« ,  VOUS  aurez  encore  ce  petit  tncrt  de  fiioi» 
'pour  vous  dire  que  dom  Diego  dlbarra  s'est  tenu  foift 
seoret  parlaiYt au  Roi;  mais  quand  il  a  su  de  Sa  Ma- 
jesté que  la  révocation  de  ]*armée  navale  des  Hdtlan*? 
dais  de  la  côte  d^Espagne  a  été  accoi^ée ,  il  a  montré 
s'en  réjouir  grandement.  Le  roi  d'Angleterre  ne  parle 
à  n^UfS  ni  à  notre  homme  qui  est  près  de  lui ,  qu'entre 
les  dents.  Prenez  garde ,  je  vous  prie,  à  ne  faire  voir 
lé  contenu  des  lettres  particulières  que  je  vous  écris , 
uu'à  ceux  que  vous  jugerez  bon  qu'elles  soient  com-r 
iminiquées ,  parce  qu'elles  contiennent  le  secret  de$ 
intentions  du  Roi ,  que  Sa  Majesté  vpus  confie  en^ 
tièrement.  A  quoi  j'ajouterai  que  nous  nous  défions 
un  peu  de  la  secrète  correspondance  qu'a  en  Anglcr 
terre  le  sieur  de  Barneveld ,  et  particulièrement  avec 
l'archiduc.  Prenez-y  garde  donc  s'il  vous  plaît ,  et  me 
continuez  votre  bonne  gi^ce,  comme  étant,  mon- 
sieur, votre,. etc.  de  J^eupville. 

Ce  i5  juin  1607,  ^^  Fonti^inébleau. 

Lettre  de  M.  deLaBoderieàM.  Jeannin,  du  t^juin  1607. 

JKIoi9|sy[BUii ,  j'ai  appris  par  <:elle  qu'il* vous  a  pl« 
m'éciire ,  du  troisième  de  ce  mqis ,  et  votre  arrivëet 
et  le  commencement  de  votre  négociatktfi*  le  Ae 
doute  point  que  ne  trouviez  de  la  diversité  dans  le$ 
esprits  ^  ceux  dont  les  Etats  des  Provinees-Unies 
sontcomposés.  Lesplus sages éans  douteappréhendent 
la  paix,  comme  celle  sous  laquelle  il  7  a  infinis  pièges. 
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Les  autres,  qui  ne  regardent  que  les  choses  présentes 
ou  prochaines,  las  des  dépenses  de  la  guerre,  et 
allégés  de  cette  espérance  de  liberté ,  y  fermeront 
les  yeux.  Pour  confirmer  les  uns  et  réveiller  les 
autres,  il  seroit  grand  besoin  que  ce  Roi  ici  avec  le 
nôtre  «  y  missent  la  main  k  bon  escient  ;  mais  certes , 
je  Y^tàB  tant  de  foiblesse,  et  en  Tesprit ,  et  aux  moyens 
de  celui^'Ci ,  que  je  ne  sais  quasi  que  vous  en  pro- 
mettre. Sur  ce  que  vous  me  mandez  que  M.  Caron 
avpit  chaire  de  fitire  office  envers  lui  pour  Fenvoi 
de  ses  députas ,  je  fus  voir  ledit  sieur  Caron  ,  dëli* 
béré ,  au  cas  qu'il  ne  s*y  disposât ,  de  faire  Toffice 
moi<*méme«  Je  le  trouvai  qui  étoit  prêt  à  partir  pour 
aller  voir  le  comte  de  Salisbury ,  en  résolution,  après 
Tavoir  vu  et  préparé,  d'aller  le  lendemain  voir  le  Roi 
même.  Celafit  que  je  n'estimai  point  m'en  devoir  mêler 
davantage ,  tant  parce  qu'en  efiet  j'ai  commandement 
du  maître  de  ne  les  plus  presser ,  depuis  que  je  lui 
ai  fait  savoir  la  froideur,  dont  je  reconnoissois  qu^ils 
marchoient ,  que  parce  que  je  juge  qu'ils  en  parle*- 
roient  beaucoup  plus  confidemment  auditsieurCaron. 
{lier  il  me  vint  voir  pour  me  faire  rapport  de  ce  qu'il 
en  avoit  retiré. 

Le  comte  de  Salisbury,  du  commencement ,  résista 
fort  à  cette  proposition ,  disant  que  son  Roi  ne  pou- 
voit  avec  dignité  envoyer  le  premier  par  devers  ceux 
qui  avoient  montré  faire  si  peu  d'estime  de  lui^ 
que  de  oondure  une  trêve ,  et  tout  de  nouveau  une 
telle  ampliation  à  icelle ,  sans  lui  en  avoir  commu* 
nique  aucune  chose ,  contre  leur  obligation  et  leuFs 
promesses ,  et  qu'il  faUoit  qu'ils  envoyassent  les  prer 
miers  ;  et  puis  que ,  selon  que  son  maître  entendroit 
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de  leurs  dëputës ,  il  se  rësoudrolt  à  ce  qu'il  auroît  k 
Uu;e.  Sur  cela,  lui  ayant  ledit  sieur  Caron  commu-. 
nique  la  lettre  de  M.  de  Barneyeld ,' et  reniotitré  la 
loxigueur qui  se  passeroiten  ces  envois J  etle  péril 
quiétoitau  retardement,  il  auroit  enfin  réduit leidit 
sieur  comte  à  trouver  bon  que  le  Roi  son  maître 
envoyât  après  que  ledit  sieur  Vivord  seroii  yenu , 
et  auroit  été  ouï  par  deçà.  Il  croyoit  qu'ayant  cette 
parole  dudit  comte ,  il  obtiendroit  facilement  le  même 
du  Roi;  et  néanmoins  l'ayant  été  voir  le  lendemain  , 
il  le  trouva  disposé  tout  au  contraire ,  et  ferme  en 
cette  résolution ,  qu'il-  n'enverroit  point  qu  ai:^ra- 
vant  messieurs  des  Etats  ^eussent  envoyé.  Et  la 
rùson  est  non  -  seulement  pour   conserver  ce  qui 
est  en  cela  de  sa  dignité ,  mais  pour  ce  qu'en  envoyant 
ce  seroit  se  décréditer  du  tout  avec  l'Espagne ,' et  lui 
faire  connoitre  le  peu  de  compte  que  lesdlts  sieurs 
des  Etats  font  de  lui,  et ,  qui  est  le  principalet  plus 
fort  de  sa  crainte ,  l'offenser  manifestement ,  et  lui 
donner  trop  juste  sujet  de  se  plaindre.  Que  pour  tout 
ce  qu'il  avoit  pu  lui  répliquer  en  près  d'une  heure 
d'audience  qu'il  avoit  eue ,  il  n'en  avoit  pu  retirer 
autre  chose  ;  de  sorte  que  qui  voudroit  espérer  quel- 
que cas  de  lui ,  il  Ëilloit  par  nécessité  que  lesdits  dé- 
putés vinssent,  et  puis  qu'après  cela  il  en  enverroit,  et 
qu'il  espéroit  que ,  vous  autres  messieurs  prenant  cette 
patience  de  tant  attendre,  il  y  auroit  lors  moyen  de 
faire  quelque  chose,  ïion  par  déclaration  de  guerre  ou- 
verte, reconnoissant  tous  les  jours  davantage  l'incli- 
œtion  dudit  Roi  et  ses  moyens  du  tout  éloignés. de 
telle  résolution,  mais  par  quelque  secours  secret, 
qui  joint  avec  le  nôtre  pourroit  donner  plus  de  coni- 
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tnodité  à  messieurs  les  Etats  de  continuer  eux  seuls 
la  guerre  comme  ils  ont  fait  jusques  ici,  ou  bien  pour 
la  sûreté  que  son  intervention  avec  la  nôtre  pourroifc 
apporter  à  la  paix,  si  d'aventure  tous  vous  autres 
messieurs,  conjoints  ensemble,  jugiez  à  propos  qu'elle 
passât  dutre. 

Ymlà  ea  somme  tout  ce  que  ledit  «leur  Caron  en  a 
tiré  ,  et  sur  quoi  vous  vous  pouveai  résoudre  à  ce 
que  vous  aurez  à  faire  )  car  d'en  parler  après  cela  , 
non--seulement  je  ferois  contre  ce  qui  m'est  ordonné , 
mais  il  seroit  aspiré  de  n'en  remporter  que  du  refus, 
lequel  il  faut  éviter  ,  ce  me  semble ,  tant  que  nous 
estimons  la  bonne  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  meilleure 
intelligence  d'entre  ce  Roi  et  le  nôtre ,  utile  au  bien 
de  l'un  et  de  l'autre.  Si  vous  devrez  là-dessus  attendre 
ou  non,  je  le  remets  à  vos  prudences^  mais  si  une 
nouvelle  que  je  viens  d'avoir  de  M.  de  Berny  est 
véritable ,  que  non-seulement  le  roi  d'Espagne  n'ait 
point  ratifié ,  ains  envoyé  dom  Diego  d'Ibarra  pour 
prendre  connoissance  des  affaires  des  Pays-Bas ,  et 
faire  entendre  sur  icelles  sa  volonté ,  je  orois  ,  vu 
l'humeur  et  la  qualité  de  l'instrument ,  qu'il  faut  chan- 
ger de  registre,  et  sans  se  plus  amuser  à  la  paix,  se 
préparer  à  la  guerre  ]  et  comme  ce  ne  seroit  peu  ga- 
gner,  si  seulement  nous  pouvions  embarquer  ce  Roi 
à  partie  de  la  dépense,  tant  pour  la  suite  que  pour 
tout ,  j'estime  que  nous  devons  faire  tout  ce  qui  est 
possible  pour  en  venir  là  :  vous  avez  néanmoins  vos 
instnictions ,  et  l'ordre  de  ce  que  vous  avez  à  faire 
plus  particulier ,  sur  lequel  je  me  remets.  Les  aâàires 
de  deçà  sont  fort  embrouillées,  et  les  finaftces  fort 
courtes  j  néanmoins  le  peuple  voudroit  la  guerre ,  et 
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fcroit  cpie  le  seol  moyen  jm  lequel  ce  Roi  pourrot t 
rétablir  sa  rëpotation  avec  lui,  qui  est  sans  doute 
fort  endommagée,  seroit  d^en  venir  ]k.  Mais  si  n^ 
crois-jo  pas  qu'il  y  vienne ,  si  ee  n'est  qu'on  Vy  porte 
par  degrés ,  et  quasi  en  dépit  de  lui ,  comme  1^  raoin-> 
dre  secours  qu'il  pourroit  d6nner  à  mesdite  sieora 
des  Etats ,  ou  si  ^  à  ce  que  m'a  assuré  le  êWàT  Caron , 
et  que  je  tiens  encore  d'ailleurs ,  le  peuple  $'y  offte  $ 
c'en,  seroit  un  bon  moyen.  Qu'il  s'entende  avec  VE»-' 
pagne  à  notre  préjudice,  ou  desdits  sieurs  des  EUats,  je 
ne  le  crois  point ,  tant  s'en  faut  il  se  reconnott ,  par 
infinis  affronts  qu'il  en  reçoit  tous  les  jours ,  qu'il  y 
est  en  extrême  mépris  ^  ma  chi  çosi  ^uole  cesi 
thahbia.  Et  à  tant,  a^rès  vous  avoir  très-humblement 
baisé  les  mains ,  et  avec  permission  vôIre ,  à  M.  de 
Buzanval ,  que  je  loue  Dieu  se  porter  mieux ,  je  le 
prierai  donner  à  vous  et  à  lui ,  monsieur ,  ea  par*- 
faite  santé  très-loogue  vie. 
A  Londres ,  ce  i5  juin  1607.  Votre  y  etc« 

Là  BOBBKiB* 

Lettre  de  M*  de  VÛleroy  à  messieurs  Jearmn  et  de  Buzan-* 

val,  du  i']  juin  1607. 

Messieurs  ,  M.  de  Castille  est  arriva  en  ce  lieu ,  le 
quinzième  de  ce  mois  »  avec  vos  lettres  du  neuvième, 
lesquelles  ont  été  lues  au  Roi  en  la  présence  de  mes« 
sieurs  de  Sillery  et  de  Sully  le  même  jour.  Et  comme 
Sa  Majesté  avoit  fait  partir  le  jour  précédent  le  m^tre 
de  la  poste  de  Calais  »  chargé  de  sa  réponse  à  voapré-^ 
çédentes ,  du  ^9  mai  et  du  4  de  eedit  moia  »  par  b» 
quelle  ette  vous  a  à  plein  informé  de  ses  intentiona 
sur  tous  les  points  que  vous  lui  avez  rejNrésentés  ci-» 
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devant ,  Sa  Majesté  ne  vous  écrisa  'pour  cMLe  fois  \ 
«nais  ^brm'a  ardonné  votas  iaire  savoir  que  vovis  ne 
|>ottviez  vous  gouverner  et  conduira  plus  sageneot, 
m  à  S0n  contentement,  que  vous  avez  £iit ,  tank  «n- 
vei»  le  prince  Maurice  <et  comte  finiUaume»  que 
les  dépulés avec  lesqnek  vous.aV'CZ  conféré, «et  le 
sieur  Bameveld.  iDa^antage  Sa  Msgesté  loue  et  ap* 
prouve  grandement  Tonire  que  vous  lai  avez  repré- 
senté .par  vobrediteJettre ,  que  vousav^détibéréde 
tenir  ^n-^rès  pour  rendre  le  prince  Mauriœ  ^capable 
dalûendfipaji^^4U'$im  etde^amaison^nparticcdier, 
afin  ^u^  «e  résolve  .de  hâlir  tt  assurer  «  fortune 
coBjointament  av^  celle  de  r£ta^,  avec  lequel  il  a 
aiMÎ  acquis'sa  {[loire,  qui  dépend  deieur  union «n la 
résolution  qu'ils  pcendront  l>e.quoi  Sa  Ada^eslé  a  été 
très^aise  d'entendre  que  Jirous  avez  conuueueé  d'in-t 
iitHmer  AL  Je  ^cotate  GuiUaume,  ^  avez  délibéré  d'«n 
faine  autant  au  aieur  Maldrée  »  et  psMTtîculièreineQt 
que  vous  avez  triuivé  le  sieur  Bameveld  disposé 
de  Ëurociser  l'établissement  dudit  prince  Maurice  et 
des  siens  ^  car  c'est  sur  leur  fiai  et  autorité  que  le 
Roi  entend  prinoipalemeat  fonder  ses  affiûfas  par 
delà ,  fiomme  il  vnms  a  été  déclaré  à  votre  départ. 

Sa  Majesté  approuve  auasi  grandement  le  conseil 
que  vous  avez  prc^eté  de  dojuier  aux  doutés  des  Pro^ 
vinces  »  pour  empâcber  leur  désunion  :  .continuezà 
leur  .montrer  qu'elle  n'a  autre  but  que  d'embmsser 
avec  eux  le  parti  qui  leur  sera  {dus  utile^  et  «faire 
avwcer  la  négociation  qu'elle  prétend  &ire  ;  C9|r  noue 
croyons  certainement  que  les  Espagnols  la  reta^de^ 
ront  tant  qu'ils  pourront  ^  pour  les  raisons  que  nous 
vous  avons  mandées  par  nos  dernières*  SIoqs  sopoi^s 
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iticertains  aussi  si  le  roi  d'Espagne  a  ratifie  la  cessa- 
tion d^armes ,  surtout  la  déclaration  faite  en  son  nom 
car  les  archiducs ,  caries  avis  que  l'on  noua  a  donnés 
:fiont  fort  différens  ;  mais  vous  en  serez  bientôt  éclair- 
<îis  après  l'arrivée  à  Bruxelles  de  dom  Diego  d'Ibarra , 
'Car  il  porte  le  secret  du  côté  d'Espagne,  Nous  approu- 
vons pareillement  que  vous  les  disposiez  par  delà  à 
dresser  par  avance  les  articles^  dont  ils  entendent 
iîomposer  la  paix,  pour  s'en  éclaircir  le  plutôt  qu'ils 
pourront  ;  car  nous  avons  opinion ,  quand  on  viendra 
à  joindre,  que  l'on  se  trouvera  bien  loin  du  comple. 
Nous  disons  surtout  que  vous  devez  vous  rendre 
maîtres  et  conducteurs  principaux  de  toute  la  négo- 
ciation :  ce  que  vous  obtiendrez,  leur  faisant  paroître 
par  vos  actions ,  Suivant  votre  délibération ,  que  vous 
avez  charge  et  voulez  procurer  et  favoriser  leur  bien , 
sans  affection  que  de  celui  que  vous  jugerez  ensemble 
leur  être  plus  proBtable,  carc'eit  Fintention  du  R0Î5 
mais  nous  prévoyons  que  vous  aurez  grande  peine  à 
faire  joindre  à  ce  dessein  le  roi  d'Angleterre ,  à  cause 
de  son  imprudence  et  irrésolution^  et  de  la  malignité 
du  comte  de  Salisbury  et  de  ses  semblables ,  et  spé- 
cialement de  la  reine  d'Anglerre.  L*anibassadeur  d'An- 
|[leterre  a  dit  au  sieur  Aërseâs,  que  le  roi  d'Angle- 
terre n'enverra  en  Hollande  ses  députés ,  comme  a 
fait  le  Roi ,  pour  ne  vouloir  marcher  dans  ses  ornières. 
C'est  le  même  mot  duquel  il  a  usé.  Il  est  grand  enne- 
mi de  la  cause  des  Etats.  Si  nous  parlons  de  paix, 
les  Anglais  nous  accusent  d'en  vouloir  seuls  profiter; 
et  si  nous  prenons  le  parti  contraire ,  que  nous  aspi- 
rons à  l'Etat ,  que  nous  nous  entendons  pour  ftire  le 
premier  avec  l'archiduc ,  et  pour  l'autre  avec  le  prince 
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Slaurice  et  sa  suite  :  il  fiiut  surmonter  tout  cela  en 
bien  faisant.  . 

Nous  vous  avons  écrit  de  quelle  somme  d'argent  et 
tnaoière  nous  entendons  secourir  la  HpUandê.en  ca$ 
de  guerre  ;  et  pareiPemt^nt  ce  que  nous  entendons  faire 
pour  les  Etats ,  pour  maiinteiiir  leurs  affaires  en  répu- 
tation et  police  durant  la  cessation  d'armes  ,  jusqu'à 
la  condusion  des  afiairps^  Nous  n^avons  pas  délibéré 
nous  élargir  plus  ayant  pour  le  présent;  car  nous 
craignons  que  l'on  nous  trompe,  comme  l'on  a  fait 
cette  dernière  fois»  Mais  si  nous  voyons  qu'ils  se  réu- 
nissent comme  il  faut,  qu'ils  veuillent  suivre  les  con- 
seils que.  vous  leur  donnerez  pour  leur  propre  bien  ^' 
et  faire  différence  de  l'amitié  -  et .  sincérité  du  Roi 
avec  celle  du  roi  d'Angleterre  \  en  ce  cas  nous  nous 
efforcerons  de  mieux  faire.  Noud  ne  voulons  acheter 
une  troniperie  ni  leur  division. et  perdition ^  non  plus 
que  notre  honte»  Nous  avons  reçu  avis  que  les  gens 
de  guerre  que  l'on  envoie  d'Italie  en  Flandre  passe- 
roQt  plus  tôt  le  Rhdne  que  l'on  ne  pensoit,  étant  jà 
arrivés  deçà  le  Mont-Genis  ;  vous  en  serez  averti  à 
mesure  qu'ils  s'avanceront.  L'on  nous  écrit  de  Bruxel- 
les ■  que  iWchiduc  les  avoit  contremanflés ,  œ  que 
nous  ne  reconnoissons  jusques  à  présenta  L'on  nous  ' 
mande  de  Bruxelles  que  l'on  se  vante  d'y  savoir  tout 
ce  que  vous  faites  et  dites  ou  vous  êtes  ^  par  le  moyen 
de  leurs  amis,,  qu'ils  disent  être  en  nombre  et  d^ 
principaux  ;  peut-être  ne  le  diroient-ils  s'il  ét#it  vf  ai. 
I|s  ^e  vantent  qu'ils  concluront  la  paix  à  leur  avan-» 
tage  à  la, barbe  des  ambassadeurs  dç  Sa -Majesté ,  et 
sans  leur  intervention  et  ^ide  ^  c'est  l'écorne  que  nons« 
ne  voulons  acheter.  L'on  aous  mande  pareilltament 
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quHi  nefàuipàs  s^àtteiMlré  â!e  st^àre^  ni  disjoindre 
Tarchiduc  d'avec  le  roi  d'Espagne ,  quelqncs  avan- 
tagés- on  eoups  de  fouetf  qae  Foa  Itii  dohile^  tant 
Varclndoe  est  d'indinatiôft  et  d^titërét  conjoint  insë^ 
paraèlement  avec  l'Esf^give,  combien  que  parfois  il 
fasse  contenantice  da  contraire  $  et!  que  les  siens  s'ett 
Ittis^sent  entendre";  partant  vous  y  prendrez  gardé  s'il 
VOQs  plaît. 

Ncras  estitnmis  qu'ilTsnit  inettre  peme  de  gagner  le 
sieur  de  BarnelreM ,  pônr  le  retiret,  A  faire  se  peut  ^ 
éet  rbî  d'Angleterre.  Ge  qui  peut-étte  aViendra,  si 
on  lui  fidt  eroîi^  que  non?  atffëctidnnonàr  \k  chose  ptr^ 
blique  peut'  Ib  pai^cy  et  que-rautré  a  autre  visée,  et 
réunissons  sur  cela  le  prince  Maurice  et  les  siens  avec 
lui.  La  mère  du  comte  Henri  parle  de  |iasser  bientôt 
en  Hollande  ^  aj^pelée^  ainsi  qu'elle  â  mandé  an  Koi  ^ 
du  j»înce  Mauriee  et  deson  fils*  Nous  estimons  qti^elle 
{favorisera  partbUl  où'ellé  selfn  le  service  dû  R^iv  Ee^ 
Anglais  ont  ftivorisé  eiitraordinairement;  le  prince  de 
Jbinville-,  et  dit^on  qiiele  cotnte  ée  SaUsbnrf  sebl^ 
afvec  le  roi  d'Angleterre ,  ont  à  plusieurs  fois  hnigue-'' 
meut  et  secrètement  conféré  aVeè  lui  ^  de  quof  il'  n'a 
rien  4fn  k  M»  de  L»  Bodierié  :  aussi  le  Rbi  éfi  est 
demeuré  mri  édifiée  II  es»  allé  viéter  la  Hi^Itibde  ^ 
et  désirens  que  lie  président^  Jéanniu  )e  veie,  et 
mettepdné  d'apprendre  éè  hÀ  les"  discoiirsr  qtl'on 
lui  a  feîts  en  Angleterre;  de  quoi  si-  on  ne  s'écïaîr* 
GÎi  avee  lui  et  ne  montre  leur"  confier  ^  if  fera  tort 
sr  kri  et  auit  sietis.-  ;Nou9  savon?  qii'îl  a  nfoudé  à 
rarc^ué^  allant  en  Angleterre,  que  tout  le  monde 
éW  I9ft^' content  en  France  ^  et  que  Ton  y  verra  Inen-' 
tittl  eu  ménage,  à  quoi  les  gens  dë^  Fkifidre  onl^]^ri^ 
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plâsir.  Nons  n'avons  point  onï  parler  que  cette  assem*- 
blée  de  prélats  qui  se  fait  en  Flandre  ^  se  fasse  pour 
autre  cause  que  pour  fidrc  trouver  bon  que  Ton 
traite  avec  les  Provinces-Unies ,  sans  les  presser  de 
recevoir  la  religion  catholique.  Nous  n'estimons  pas 
qu'ils  soient  assez  sages  pour  prendre  le  conseil  du-* 
^el  il  est  Élit  mention  en  votre  lettre.  M.  deCastille 
nV  vu  le  Roi ,  à  cause  de  la  goutte  pour  laquelle  il 
garde  encore  le  lit<  De  façon  qu'il  est  retourné  à 
Paris  |iour  pourvoir  à  ses  affaires*  Son  frère  est  ton-» 
jours  ici  poursuivant  les  siennes ,  auxquelles  il  est 
traversé  comme  de  coutume^  mais  avec  meilleure 
espérance.  Je  prie  Dieu  y  monsienr  »  qu'il  vous  con-* 
serve  en  bonne  sAnté. 
De  Fontainebleau  ce  ij  juin  1607^ 

De  NsiKFVltLB. 
Lettre  de  M.  de  ViUeriff  à  M*  Jeanmn,  du  17  juùt  i6o7« 

MoKsiEXm  f  je  vous  écrivis  Tautre  lettre  par  le  cam'^ 
mandement  du  Roi  9  et  je  vous  saluerai  par  celle-ci  de 
la  continuation  de  mon  $efviiGe ,  en  vous  assurant  de 
k  convalescence  de  Sa  Majeslé,  laquelle  commença 
hier  à  sortir  du  lit»  à  s'appuyer  sur  les  pieds  \  telte-^ 
ment  que  j'estimce  que  nous  diangèrons  bientôt  de 
place.  Je  ne  veux  omettre  aussi  k  vous  faire  savoir  « 
que  le  Roi  a  accordé  k  mon  fils  là  Ueutenance  gêné-» 
raie  du  gouvernement  de  I^yonnais  »  vaquée  par  le 
trépas  de  M«  de  La  Guische  ^  que  Dieu  a  a^>elé  à 
soi  le  14  de  ce  mois  »  Sa  Majesté  ayant  voulu,  par 
sabontéy  nous  témoigner  sa  Uenveilknee  eteonfianee^ 
et  nous  obliger  de  plus  en  plus  d'employer  nos  vies 
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à  son  service  ;  de  quoi  je  m^assure  que  vous  sereas 
tr^s*aise,  comme  je  le  serai  toujours  de  vous  lio>^ 
norer  et  servir  d'entière  affection  ^  de  laquelle  je  prier 
Dieu,  etc* 

Lettre  de  Jeannin,  Butani^at  et  de  Rusjjy,  au  Roî^ 

du  20  juin  1607. 

Sire* 

Cfaà<^tih  se  promet  ici  qiie  la  ratificàiidii  d'ESfSàgnef 
y  sera  bientôt,  et  qu'elle  doit  être  suivie  de  la  paix 
par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  auxquels  les  peu-^ 
pies  ont  donné  la  charge  et  conduite  de  leurs  affaires. 
Plus  ce  temps  approche^  plus  le  prince  Maurice  se 
travaille  pour  faire  connoitre  qu'il  n'y  aura  jamais 
aucune  sûreté  en  la  paix  avec  l'Espagnol,  à  quelque 
condition  qu'on  la  puisse  faire.  Nous  avons  commencé 
à  lui  parler  sur  ce  sujet,  plus  ouvertement  que  du 
passé  ^  depuis  avoir  reçu  lès  dernières  lettres  de  M.  de 
Villeroy ,  qui  contenoient  bien  expressément  la  décla- 
mation de  votre  volonté ,  poutce  qu'en  ^différant  plus 
long-temps  >  on  préparoit  des  divisions  dans  les  Pro- 
vinces, qu'il  eût  été  plus  difficile  de  faite  cesser.  Mais 
'  nos  raisons  ne  lui  onf  semblé  assez  fortes  pour  le 
vaincre  ;  celle-^ci  seule  lui  a  ôté  le  choix  de  tout  autre 
conseil  :  à  savoir  que  votre  Majesté  ne  prendra  jamais 
à  sa  charge  de  payer  chacun  an,  tant  que  la  guerre 
dûreria,  la  somme  de  quatre  millions  cinq  cent  mille 
Hvres ,  sans  laquelle  ^  jointe  à  ce  que  les  Etats  lèvent 
sur  eux!,  lui-même  nous  a  dit  la  guerre  ne  pouvoir' 
être  continuée  avec  espoir  de  bon  succès^  et  qu'il 
n'y  avoit  aucune  espérance  non  plus  que  le  roi  d'An- 
gleterre y  voulût  contribuer  quelque  chose  du  sien  j 
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ainsi  qo^il  ëtoitda  tout  nécessaire  de  tenter  cette  voie 
d'accord ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  &ire  croire  à 
ces  peuples  qu'on  les  veut  mettre  en  repos  si  faire  se 
peut«  Car  y  procédant  ainsi ,  ou  la  paix  se  fera  à  con- 
ditions avantageuses ,  et  qui  auront  de  la  sûreté  pour 
eux ,  ou ,  si  Tennemi  les  refuse ,  ils  rentreront  à  la 
|[uerre  contre  lui  avec  plus  d'ardeur  et  haine  que  J4ie 
mais ,  et  y  contribueront  aussi  plus  volontiers  leurs 
moyens  qu'à  présent ,  qu'ils  sont  remplis  de  cette  vaine 
espérance  de  pouvoir  obtenir  la  paix  en  toute  sûreté , 
et  avec  la  conservation  de  leur  liberté  et  souveraineté 
dont  ils  se  flattent,  et  pensent  avoir  acquis  la  jouis- 
sance par  le  consentement  même  de  leur  ennemi  y 
dès  le  jour  qu'il  leur  en  a  fait  le*  offres.  Ils  en  devien- 
dront encore  plus  affectionnés,  et  se  sentiront  plus 
obligés  à  votre  Majesté ,  par  le  soin  qu'elle  aura  pris 
de  les  mettre  en  repos  ;  et  le  prince  Maurice  même 
en  sera  mieux  avec  eux  pour  avoir  plutôt  suivi  ravi$ 
commun  des  Etats  que  le  sien ,  qui  étoit  néanmoins 
.  meilleur.  Et  ce  qui  doit  être  de  grande  considéra- 
tion envers  lui ,  est  que  votre  Majesté  et  le  roi  d'An* 
gleterre  auroient  plus  de  sujet  de  secourir  les  Etats 
après  ce  refus ,  et  de  prendre  même  les  armes  pour 
leur  conservation ,  avec  plus  de  raison  et  justice 
qu'ils  n'eussent  eu  auparavant^ 

Nous  répétons  souvent  une  même .  chose  par  nos 
lettres ,  mais  c'est  le  sujet  sur  lequel  nous  travail- 
lons maintenant ,  et  n'y  a  rien  si  nécessaire  pour  faire 
cesser  toutes  divisions  et  secrètes  inimitiés  qui  sont 
dans  cet  Etat,  que  d'en  avoir  soin  continuellement  ^ 
et  en  rendre  souvent  compte  à  votre  Majesté  :  la  fin 
de  tous  nos  discours  avec  lui  est  tpujours  qu'il  veut 
T.  ia«  o 
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dépendre  de  vos  commandemens.  Mais ,  pour  Vj  con- 
firmer du  tout ,  nous  avons  estime  qu'il  falloit  penser 
et  pourvoir  à  bon  escient  à  son  intérêt ,  et  le  deviner 
par  conjectures ,  puisqu'il  ne  s'en  veut  découvrir; 
car  tout  ce  que  nous  avons  traité  jusqu'ici  ne  touche 
qu'au  public.  Il  peut  craindre  que  la  paix  diminue 
sbn  autorité ,  au  lieu  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  ne 
devienne  inutile*,  qu'il  ne  perde  la  jouissance  de  quel- 
ques terres  occupées  sur  ceux  du  parti  contraire ,  la 
plupart  de  &es  Etats  et  appointemens ,  les  droits  de 
'  son  amirauté ,  ou  qu'ils  ne  soient  réduits  à  peu.  Et^ 
pource  qu'on  le  tient  encore  plus  sensible  en  ce  qui  est 
de  son  honneur  et  autorité  qu'en  ce  qui  touche  au 
profit ,  nous  avons  comm^icé  à  lui  faire  voir  qu'il  y 
a  moyen  de  l'en  assurer  par  la  paix ,  et  qu'il  sera  néces*- 
saire ,  outre  le  traité  général  auquel  votre  Majesté  et 
le  roi  d'Angleterre  entre  viendront  comme  garants  pour 
le  faire  observer ,  d'en  faire  encore  un  autre,  en  même 
temps, projeté  néanmoins  auparavant,  et  tenu  secret 
aussi  entre  v<^re  Majesté ,  lé  roi  d'Angleterre  et  les 
Etats,  pour  le  inutUel  secoure  qu'ils  seront  tenus  se  don- 
ner l'un  àl'autre,  et  autres  conditions  convenables  pour 
leur  covnmune  sûreté  :  dans  lequel  traité  oh  pourra 
faire  insérer  ce  qui  doit  toucher  à  l'autorité,  aux 
charges  et  à  l'intérêt  d'udit  sléur  prince  Maurice  et 
de  sa  maison ,  étant  ce  moyen  très-assuré ,  d'autant 
que  vos  deux  Majestés  en  seront  garants  comîne  du 
premier  traité,  et  par  ainsi  les  Etats  plus  obligés  à 
l'observation ,  crainte ,  s'ils  y  contreviennent  à  son 
préjudice ,  qu'on  ait  sujet  d'en  faire  autant  contre  eux 
et  l'obligation  où  elles  seroient  entrées  en  îeur  faveur 
par  le  même  traité. 
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On  lui  a  conféré  comme  par  discours  aucuns  de  cea 
articles;  à  savoir,  qu'il  demeure  gouverneur  perpé- 
tael  desdits  pays,  leur  chef  et  capitaine  général^ 
tant  pour  commander  aux  forces  qui  seront  mises 
en  garnison ,  qu*à  celles  de  la  campagne  <,  qu'on  éta- 
blisse un  conseil  près  de  lui ,  composé  des  ministres 
de  vos  Majestés,  de  deux  de  sa  maison,  tels  qu'il 
voudra  choisir,  et  de  sept  personnes,  une  pour  chaque 
province  ;  qu'audit  conseil  soient  attribuées  toutes  sor- 
tes d'affaires ,  tant  celles  qui  concernent  Kétat  de  la 
guerre ,  les  différens  des  provinces  et  des  villes  l'une 
contre  l'autre,  l'exécution  entière  des  délibérations 
publiques,  et  généralement  toutes  choses,  fors  et 
excepté  le  changement  des  lois ,  les  provisions  des 
gouverneurs ,  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  ou  la  paix , 
de  lever  deniers  et  autres  de  pareille  ou  plus  grande 
importance ,  dont  l'autorité  et  pouvoir  absolu  doit 
dépendre  et  appartenir  à  tout  le  corps  de  l'Etat ,  ainsi 
qu'il  a  été  fait  du  passé  -,  qu'il  soit  ainsi  pourvu  par 
le  même  traité  à  l'enti^tènement  des  forces  et  gar- 
nisons qui  sont  nécessaires  pour  tenirie  pays  en  sû- 
reté durant  la  paix ,  et  aux  levées  et  contributions 
qu'il  faudra  &ire  à  cet  effet,  non  pas  pour  un  an 
seulement ,  mais  pour  plusieurs  années ,  crainte ,  s'il 
falloit  ordonner  desdites  contributions  chacun  an, 
comme  on  a  fait  du  passé ,  que  le  peuple  se  relâchant 
peu  à  peu ,  et  quittant  le  soin  de  sa  conservation , 
comme  si  la  paix  l'avoit  mis  en  toute  sûreté,  ne  fit 
difficulté  de  consentir  auxdites  levées ,  après  la  pre- 
mière ou  seconde  année;  ce  qui  mettroit  l'Etat  en 
péril; 

On  y  peut  ajouter  d'autres  articles  *,  mais  ceux-ci 
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sont  les  principaux  pour  donner  quelque  contente- 
ment audk  sieur  prince  Maurice  en  ce  qui  est  de  sa 
charge  et  de  son  autorité  ,  dont  nous  n'avons  fait 
qu'un  projet  9  sans  en  communiquer  à  personne.  Il  a 
montré  de  le  trouver  bon ,  mais  qu'il  n'en  devoit  rien 
espérer  ,  ni  de  tout  ce  qui  le  peut  toucher ,  si  au 
même  temps  que  la  paix  se  fera  il  n'y  est  pourvu  ;  que 
du  côté  de  l'ennemi  il  avoit  été  assez  recherché ,  avec 
offre  d'un  million  d'or  et  achat  de  grandes  seigneuries 
en  Allemagne  s'il  s'y  vouloit  retirer;  ou  s'il  se  vouloit 
fier  de  l'archiduc  et  s'unir  à  son  amitié  ,  de  lui  don* 
ner  plus  d'autorité  et  de  pouvoir  es  Provinces-Unies 
qu'il  n'en  eut  onques,  jusques  à  lui  faire  sentir  qu'on 
luiquitteroi^mémela  souveraineté  :  qu'il  sait  bien 
aussi  ce  qu'il  peut  dans  cet  Etat  >  et  sur  plusieurs 
bonnes  places  qui  sont  tenues  par  personnes  qui  dé- 
pendent de  lui ,  mais  qu'il  n'a  point  seulement  voulu 
écouter  les  offres  de  ses  ennemis  ,  et  ne  cherchera  ja- 
mais son  salut  chez  eux  ;  ne  fera  uon  plus  chose  qui 
soit  Centre  son  honneur  ni  devoir  ,  ni  qui  puisse  ap- 
porter de  préjudice  au  pays  pour  lequel  il  a  pris  tant 
de  peine  et  couru  tant  de  périls  ^  et,  à  la  fin  de  tousces 
propos  ,  qu'il  n'aura  jamais  autre  volonté  que  ceUe 
que  votre  Majesté  voudra  qu'il  ait.  Nous  avons  récon- 
cilié M.  de  Barneveld  avec  lui ,  par  le  moyen  et  avec 
l'aide  de  M.  le  comte  Guillaume  de  Nassau ,  qui  s'y  est 
entremis  très-volontiers ,  les  a  fait  parler  ensemble  à 
cœur  ouvert ,  et  mettre  hors  de  leurs  esprits  tous 
soupçons  et  défiance  :  ce  qui  facilitera  le  moyen  d'unir 
toutes  les  Provinces  en  la  résolution  que  votre  Ma- 
jesté désire  qu'elles  prennent  ensemble ,  et  sans  cette 
réconciliation  il  eût  été  très-difficile  de  le  faire* 
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Ledit  sieur  deBarneveld  a  sans  doute  bonne  inten- 
tion., tdnt  enyers  lui  qu'envers  le  public ,  et  juge  aussi 
que  la  bienveillance  et  assistance  de  votre  Majesté  est 
]Jus  nécessaire  et  utile  à  cet  Etat  que  toute  autre 
ehose  ^  par  ainsi  qu'on  se  doit  plier  et  accommoder  du 
tout  à  ses  commandemens  et  volontés  *,  et  il  est  oelu» 
entre  tous  ces  peuples  qui  aie  plus  de  créance  etest  le  ^ 
plus  capable  de  les  bien  conseiller ,  même  au  dessein 
que  votre  Majesté  a  pris  ,  lequel  est  conforme  à  son 
inclination,  lui  désirant  la  paix  avec  ardeur ,  pourvu 
que  ce  soit  avec  la  sûreté  qu'il  convient,  et  pour  le 
bien  de  son  pays ,  à  quoi  il  tend ,  non  à  gratifier  Tar- 
chiduc  et  l'Espagnol.  Nous  ne  pensiôn&pas ,  ceci  étant 
bien&it  et  accommodé ,  qu'il  y  eût  plus  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté.  Ainsi  il  ne  restera  qu'à  pourvoir  aux 
difficultés  qui  se  présenteront  du  côté'  des  Espagnols, 
lesquelles  doivent  être  grandes ,  si  les  bruits  qu'au- 
cuns font  courir  qu'ils  ne  désirent  point  la  paix ,  sont 
véritables  ;  mais  il  pourroit  bien  être  qu'ils  usent  de 
cet  artifice  pour  avoir  meilleur  marché  des  Etats  qu'ils 
pensent  la  désirer,  comme  peuples  qui  courent  pré-* 
cipitamment  et  avec  ardeur  à  ce  <[u'ils  veulent  *,  ou 
bien  ce  n'est  qu'une  vanité,  pour  montrer  qu'ils  n'ap- 
prouvent des  conditions  qui  semblent  indignes  de  leur 
grandeur  ;  et  s'ils  le  font ,  que  c'est  à  la  très-instante 
prière  des  archiducs  ,  et  pour  favoriser  leur  repos , 
n'y  ayant  apparence  qu'on  en  soit  venu  si  avant  avec 
l'avis  même  de  Spinola  ,  sans  le  su  et  commande-» 
ment  du  roi  d'Espagne*,  ets'ill'a  vouhiune  foisavee 
nuire  délibération ,  qu'il  n'est  vraisemblable  qu'eux  ^ 
qui  font  gloire  d'être  constans  jusques  à  l'obstination 
«t  plus  grande  opiniâtreté ,  se  soient  sitôt  changés  ^ 
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attendu  qu'on  ne  voit  aucune  cause  qui  les  ait  dû  por- 
ter à  ce  changement ,  si  ce  n'est  qu'ils  soient  entrés  en 
quelque  défiance  que  Tarchiduc  veuille  la  paix  pour 
faire  retirer  les  forces  desdits  pays  ,  en  demeurer  par 
ce  moyen  maître  plus  absolu ,  et  se  préparer  contre 
les  accidens  de  l'avenir. 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  fût  ainsi  ;  il  y  faudra  prendra 
garde  soigneusement  pour  faire  profit  de  toutes  occur- 
rences ,  même  sur  le  sujet  dont  le  président  Jeannia 
a  parlé  autrefois  à  votre  Majesté  ,  et  plus  particulier 
rement  avec  M.  de  Villeroy .  Peut-être  qu'ils  ont  aussi 
été  avertis  de  ce  que  chacun  sait  à  présent ,  et  que  les 
Etats  déclarent  tous  les  jours  sans  s'en  celer  ^  qu'ils 
n'entendent  traiter  ,  sinon  avec   l'intervention  de 
votre  Majesté  et  du  roi  d'Angleterre ,  jugeant  par  là 
que  les  conditions  du  traité  seront  assurées  ,  et  qu'on 
ne  le  pourra  enfreindre  au  préjudice  des  Etats ,  for- 
tifiés d'un  si  grand  appui ,  qu'avec  péril  ;  et,  outre  ce, 
que  la  conjonction  de  vos  deux  Majestés  en  ce  traité, 
pourroit  bien  être   cause  de  quelque  plus  grande 
amitié ,  du  moins  d'une  confédération  contre  eux  pour 
Fentretènement  d'icelui ,  qui  leur  seroit  toujours  pré- 
judiciable. Es  choses  de  l'avenir,  et  qui  dépendent 
des  volontés  d'autrui ,  on  n'y  peut  pénétrer  que  par 
conjectures:  si  semble-t-il  qu'ils  seront  pour  entrer 
en  conférence ,  et  si  les  choses  ne  sont  disposées  à 
leur  désir ,  qu'ils  tireront  les  affaires  en  longueur , 
essaieront  de  faire  continuer  la  trêve ,  et  enfin  rom- 
pront, sinon  qu'ils  puissent  traiter  à  leuf*  avantage. 
Si  «st-il  bien  requis ,  Sire,  que  cette  paix  soit  bonne 
et  sure ,  ou  qu'elle  ne  se  fasse  du  tout ,  puisque  votre 
nom  et  autorité  y  sont  employés,  et  qu'ils  ne  se  peu* 
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T^nt  perdre  par  un  mauvais  traité ,  qu'à  la  honte  et 
^u  blâme  des  rois  et  princes  qui  s'en  seront  mêlés. 
Et  c'est  en  quoi  nous  prévoyons,  de  grands  incon- 
vénieas ,  pource  que  la  refusant  pour  n  être  bonne 
et  sûre ,  les  Etats  auront  besoin  de  secours ,  et  votre 
Majesté  est  las^e  de  supporter  cette  charge. 

Le  roi  d'Angleterre  n'y  veut  rien  mettre  du  sien , 
et  ils  sont  foibles  d'eux-mêmes.  Ainsi  il  semble  que 
la  paix  y  quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  leur  doive 
encore  être  meilleure  que  les  désordres ,  confusions 
et  ruines  esquelles  ils  tomberont  sans  doute  par  la 
continuation  de  la  guerre,  s'ils  ne  sont  secourus  à 
bon  escient ,  et  plus  pême  que  du  passé ,  du  moins 
un  an  ou  deux  ;  car  ce  temps  donnera  jjugement  de 
ce  qu'il  faudra  faire  après.  C'est  à  elle  de  1^  consi- 
dérer s'il  lui  plaît,  et  de  nous  éclaircir  sur  ce  de 
son  intention.  Nous  jugeons  bien  dès  maintenant  ce 
qu'il  faudra  comprendre  en  la  paix  pour  la  rendre 
bonne.  Mais  nous  sotpmes  incertains  de  ce  que  l'enne- 
mi voudra  accorder,  et  de,  quoi  votre  Majesté  trouve- 
raboa  qu'on  se  relâche  pour  l'obtenir.  Il  y  apeudecou'- 
ditionsymajis  elles  semblent  Qécessaires^  à  savoir,  qu'ils 
soient  reconnus  pour  Etats  libres,  sur  lesquels  le  roi 
d'Espagne  et  les  archiducs  ne  prétendent  rien;  et 
éclaircir  cet  article  un  peuplus ,  s'il  est  possible ,  qu'il 
n'a  été  fait  par  la  trêve  ,  sans  y  insister  pour  rompre-, 
que  les  Espagnols  sortant  des  Pays-Bas ,  même  des 
places  si  on  peut;  que  les  garnisons  soient  réglées 
et  réduites  à  certain  nombre  de  gens  d'une  part  et 
d'auj:re  ;  le  commerce  libre  partout,  même  aux  Indes 
orientales  et  occidentales  ,  du  m^oins  comme  il  est  per- 
mis aux  François  :  et  cet  article ,  à  ce  que  nous  ap- 
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prenons ,  s'obtiendra  difficilement  pour  le  regard  du 
commerce  des  Indes ,  et  néanmoins  est  bien  fort  utile 
aux  Etats  et  à  leurs  allies ,  et  doit  apporter  du  dom- 
mage au  roi  d'Espagne,  qui  seroit  toujours  contraint, 
à  cause  de  cette  liberté ,  de  faire  grandes  dépenses 
pour  assurer  les  flottes  qui  lui  viennent  en  Espagne. 
Il  accordera  encore  plus  voloi^tiers ,  à  ce  qu'on  dit 
ici ,  le  commerce  des  Indes  en  Orient  qu'en  Occident  : 
et  pour  celle-ci ,  au  cas  qu'il  n'y  veuille  consentir, 
on  pourroit  faire  une  compagnie  en  France,  au  lieu 
de  celle  qu'on  commençoit  à  ÂiQSterdam,  suivant 
que  votre  Majesté  dit  au  président  Jeannin  à  son  dé- 
part. Il  sera  aussi  besoin  pourvoir  à  ce  que  les  navires 
qui  iront  de  ces  pays  en  Espagne ,  ne  puissent  être  ar- 
rêtés, et  n'y  aura  meilleure  sûreté ,  comme  il  semble, 
que  de  faire  consigner  qi^elque  notable  somme ,  moi- 
tié en  France,  moitié  en  Angleterre  j  es  mains  de 
marchands  solvables. 

Ce  sont  les  principaux  articles ,  avec  la  restitution 
des  biens  occupés,  et  l'échange  des  places,  où  l'on 
prévoit  aussi  quelques  difficultés  :  tout  sera  considéré. 
C'est  avant  le  temps  que  nous  touchons  à  ces  articles , 
puisqu'on  est  encore  incertain  si  on  y  entrera  5  mais 
nous  le  faisons ,  pource  que  la  ratification  venue,  on 
en  parlera  bientôt  après.  Et,  encore  que  soyons  suffi- 
samment instruits  de  l'intention  de  votre  Majesté 
pour  y  apporter  notre  jugement,  il  sera  toujours  bien 
à  propos  que  recevions  ses  commandemens  parti- 
*culiers  sur  ce  qui  se  présentera,  dont  nous  donne- 
rons avis  à  votre  Majesté  à  toutes  occasions.  Nouî5 
attendrons  aussi  la  réponse  à  trois  de  nos  précé- 
dentes lettres ,  pour  suivre  partout  ce  qui  nous  serai 
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commande ,  de  même  affection  dont  nous  prions  Dieu , 
Sire,  qu^il  conserve  votre  Majesté  et  toute  sa  famille 
CD  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye,  ce  vingtième  jour  de  juin  1607. 

Votre ,  etc. ,  P.  Jeannin  ,  Buzanval  et  de  Russy. 

Lettre  de  M.  JeanninàM.  de  J^iUerqy,  du  no  de  juin  1607. 

Monsieur  ,  notre  lettre  au  Roi  étoit  écrite  et  don- 
née à  ce  porteur,  avant  qu'avoir  reçu  la  vôtre  du  7 
de  ce  mois,  qu'ai  vu  soudain ,  etyai  fait  réponse.  Nous 
sommes  en  peine  de  ce  que  Sa  Majesté  n^avoit  en- 
core reçu  lors  aucune  de  nos  trois  dépêches  ;  elle  les 
aura  reçues  toutes  trois  maintenant.  Nous  en  attendons 
aussi  réponse  en  bonne  dévotion.  Ce  que  vous  écri- 
vez du  roi  d'Espagne ,  qu'il  n'approuve  ce  que  les 
archiducs  ont  fait ,  et  ne  semble  être  disposé  de 
souffrir  qu'on  passe  outre ,  ont  fait  courir  ici  les  mêmes 
bruits;  et  hier  le  prince  Maurice  me  dit  qu'un  ban- 
quier qui  hante  fort  privément  en  la  maison  de  Spi- 
Dola ,  a  écrit  la  même  chose  ,  que  ledit  Spinola  étoit 
disgracié  en  Espagne  à  cette  occasion ,  et  le  moine 
qui  s'en  est  mêlé ,  mandé  pour  y  rendre  compte  de 
ses  actions.  Il  est  bien  malaisé  de  le  croire,  et  que 
rien'  ait  été  fait  ici  sans  le  su  du  roi  d'Espagne ,  bien 
a-t-on  quelque  occasion  de  conjecturer  qu'il  envoyoil 
dom  Diego  dlbarra ,  qu'on  dit  n'être  pas  bien  avec 
l'archiduc ,  pour  le  retenir  et  empêcher  qu'il  ne  fasse 
la  paix  à  autres  conditions  que  celles  que  le  roi  d'Es- 
pagne voudra ,  et  qu'il  y  a  déjà  peut-être  quelques 
semences  de  soupçon  et  défiance.  S'il  est  ainsi  on 
en  pourra  faire  profit  selon  que  m'écrivez ,  et  qu'en 
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avons  autrefois  discouru  ensemble.  Ty  prendrai  garde 
soigneusement,  et  ne  perdrai  aucune  occasion  qui 
nous  puisse  conduire  à  ce  dessein. 

Le  prince  Maurice  ne  nous  a  encore  rien  commu- 
niqué de  ce  dont  m'écrivez ,  et  n'ai  point  appris  que 
le  gentilhomme  venant  d'Allemagne,  qui  porte  le  nom 
de  celui  qui  mourut  au  sortir  de  Conflans ,  soit  arrivé  ; 
je  m'en  informerai  secrètement.  M.  de  Buzanval  m'a 
dit  qu'il  le  connoissoit,  étoit  de  ses  amis ,  q^'il  a  deux 
compagnies  de  lansquenets  entretenues  ici  y  et  qu'il 
est  sujet  et  pensionnaire  de  M.  l'électeur  Palatin. 
Telles  entreprises  ne  sont  aisées ,  et  ne  sais  si  elles 
seroient  maintenant  à  propos, jusqu'à  ce  qu'on  soit 
mieux  éclairci  si  l'Espagnol  veut  la  paix  on  non ,  et 
attendrai  qu'on  m'en  parle ,  et  si  on  ne  le  fait ,  je  me 
tairai  selon  que  mandez.  Quant  aux  six  mille  Italiens 
qu'estimez  être  envoyés  en  Flandre  par  le  comte  de 
Fuentes,  ils  a  voient  eu  cet  avis  ici;  mais  ils  disent 
que  l'archiduc  et  Spinola  les  ont  contremandés»  Tou- 
tefois il  n'est  bien  assuré  s'ils  passent;  vous  en  seres 
avertis  les  premiers ,  et  sera  bon  nous  l'écrire.  On 
pensoit  qu'il  y  eût  quelque  rumeur  à  Anvers ,  et  qae 
les  soldats  de  la  citadelle  eussent  tiré  des  coups  de 
canon  par  dessus  la  ville,  avec  menace  contre  les 
habitans ,  pource  qu'ils  montroient  désirer  la  paix. 
Toutefois  on  a  dit  depuis  qu'ils  n'avoient  tiré  ces 
canons  qu'aux  champs ,  et  que  c'étoit  le  jour  de  la 
Fête-Dieu ,  à  cause  de  cette  solennité.  On  tient  bien 
que  la  garnison  de  ladite  citadelle  est  accrue  de  sept 
à  huit  cents  soldats ,  et  de  quelque  nombre  aussi  en 
la  citadelle  de  Gand  :  on  n'en  sait  la  cause  \  mais  on 
pense  que  ce  pouiToit  être  pour  ce  qu'on  4it  com»- 
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manëment,  tant  près  Tarchiduc  qu'en  ce  lieu,  que,  par 
]a  paix ,  les  Espagnols  doivent  sortir  desdits  pays ,  et 
qu'ils  se  veulent  fortifier  dans  les  places,  comme 
n  ayant  volonté  de  le  faire.  M.  de  Russy  a  fait  un 
petit  voyage  par  la  Hollande ,  où  il  dit  avoir  trouvé 
ceux  qui  Tout  vu,  peu  portés  à  la  paix,  sinon  qu'elle 
soit  bonne  et  bien  sûre.  M.  de  Mancieux  porte  la 
réponse  au  Roi  de  M.  de  Cbâtillon ,  et  le  lieutenant  de 
la  compagnie  du  capitaine  Suelles,  celle  de  M.  le  prince 
Maurice ,  qui  est  en  sa.  faveur ,  et  contient  les  re- 
montrances dudit  sieur  prince,  pour  faire  garder  Tor- 
dre et  n'ôter  point  Tespérance  à  ceux  qui  font  leur 
devoir.  Cest  cbose  fort  considérable  :  nous  estimons 
néanmoins  que  ledit  sieur  prince  se  conformera  à  la 
volonté  de  Sa  Majesté ,  si  elle  montre  le  désirer  avec 
affection.  Quant  à  M.  de  Cbâtillon ,  il  nous  a  toujours 
dit  qu'il  est  prêt  à  obéir  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  en 
voudra  ordonner ,  sans  y  apporter  aucune  considé- 
ration ni  remise.  Cest  tout  ce  que  je  vous  peux  man- 
der ,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  ^  monsieur,  votre ,  etc. 

P.  Jeannin. 
A  La  Haye ,  ce  ao  juin  1607. 

Lettre  du  Roi,  du  26  juin  1607. 

Messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy ,  par 
ma  réponse  à  vos  précédentes ,  celles  du  20  de  ce 
mois,  que  j'ai  reçues  le  24,  je  vous  ai  bien  clairement  et 
particulièrement  informé  de  mes  intentions  sur  toutes 
les  propositions  et  demandes  que  vous  m'avez  faites 
par  icelles ,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  grande  chose  à  vous 
commander  sur  cette  dernière.  Je  vous  dirai  seule- 
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ment  qu'il  semble  que  ces  messieurs  vont  tous  les 
jours  augmentant  la  somme  de  laquelle  ils  remontrent 
et  protestent  avoir  besoin  pour  soutenir  la  guerre  ^car , 
quafnd  le  sieur  Aërsens  revint  du  pays ,  il  ne  parla , 
comme  vous  savez ,  que  d'un  million  d'or  5  depuis  on 
demande  douze  cent  mille  écus  ;  et  à  présent  vous  me 
mandez  que  le  prince  Maurice  vous  a  déclaré,  s'ils 
sont  secourus  de  moins  que  de  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  par  an ,  que  la  guerre  ne  peut  être 
continuée  avec  espoir  de  bon  succès.  S'ils  tiennent  ce 
langage  pour  mieux  excuser  et  justifier  la  paix  qu'ils 
prétendent  faire,  ils  correspondent  mal  à  ma  fran- 
chise et  bonne  volonté.  Ils  s'abusent  aussi  s'ils  se  per- 
suadent que,  par  crainte  de  ladite  paix,  ou  par  néces- 
sité et  désir  défaire  durer  leur  guerre,  j'augmente  ledit 
secours  à  leur  discrétion ,  et  avec  une  incommodité 
insupportable  de  mes  affaires.  Toutefois  s'ils  pou- 
voient  obtenir  du  roi  d'Angleterre  qu'il  y  contribue  i 
proportion  de  mes  offres ,  je  mettrois  peine  encore  de 
faire  mieux;  mais  l'Anglais  est  si  froid  et  en  telle  mé- 
fiance de  tout  le  monde ,  voire  de  soi-même ,  que 
nous  ne  pouvons  faire  de  lui  l'état  que  je  désirerois , 
autant  pour  la  guerre  que  pour  la  paix ,  mais  spécia- 
lement pour  le  premier,  encore  que  le  parlement 
d'Angleterre  soit ,  pour  ce  regard,  de  contraire  avis  au 
conseil  d'Angleterre.  Or ,  je  loue  grandement  toute 
votre  conduite  envers  le  prince  Maurice ,  le  conseil 
que  vous  lui  avez  donné ,  les  raisons  desquelles  vous 
l'avez  accompagné ,  les  articles  dont  vous  lui  avez  fait 
ouverture ,  et  même  que  vous  avez  réconcilié  le  sieup 
Barneveld  avec  lui ,  pour  les  bonnes  et  prudentes  rai- 
sons que  vous  m'avez  représentées  ;  mais  prenez  garde 


DU  PRÉSIDENT  JEàNNIir.  l4l 

que  cette  réconciliation  soit  entière  et  sana  feintise , 
principalement  du  côte  de  Barneveld;  car  il  est  plus 
résolu  que  Fautre.  Il* faut  craindre  qu'ayant  enaployé 
ledit  prince  à  son  désir ,  sous  prétexte  et  espoir  de 
procurer  et  obtenir  ensemble  les  conditions  de  la 
paix  que  vous  avez  projetées  ,  tant  pour  le  public 
que  pour  son  particulier ,  ledit  Bameveld  ne  le  con^ 
duise  et  oblige  insensiblement  à  en  recevoir  9  par  né- 
cessité et  contrainte,  d'autres  moins  honorables ,  sûres 
et  utiles ,  comme  seroient  celles  d'une  trêve  à  longues 
années ,  à  laquelle  je  reconnois  que  le  roi  d'Espagne 
aspire,  ainsi  que  je  vous  ai  écrit  \  et  que  sur  cela  le 
prince  Maurice  vous  reproche  les  conseils  de  paix 
que  vous  lui  avez  lait  prendre ,  et  que  nous  y  demeu- 
rions aussi  befflé  avec  lui  :  car  je  prévois,  puisque  le 
général  desdites  provinces  incUne  tant  au  repos ,  qu'il 
sera  au  pouvoir  de  ceux  qui  les  y  ont  induits  de  leur 
faire  franchir  un  saut ,  non  prévu  par  eux  ni  attendu , 
quand  ils  seront  sur  le  bord  du  précipice  ]  auquel  cas 
il  faut  que  nous  considérions  si  je  dois  désirer  quâ 
mon  nom  y  soit  engagé.  Je  sais  bien  que  l'on  dira  que 
je  dois  donc  pour  éviter  un  tel  accident  les  soutenir 
jet  assister  maintenant  puissamment,  afin. qu'elles  ne 
soiei^t  contraintes  par  nécessité  de  tomber  en  icelui  : 
mais  je  réponds  à  cela  véritablement  qu'il  y  a  bien 
quelque  apparence  qu'étant  bien  secourus  et  main- 
tenus j  il  sera  plus  difficile  de  leur  faire  accepter  des 
conditions  désavantageuses.  ;  et  néanmoins  j'estime , 
si  leurs  ennemis  s'opiniâtrent ,  qu'enfin  ils  les  range- 
ront à  leur  désir ,  soit  par  corruption ,  division  ou 
autrement-,  car  c'est  le  naturel  des  peuples  que  de 
passer  légèrement  par  dessus  les  considérations  des 
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périls  futurs  pour  sortir  des  prësens,  quand  une  fois 
ils  sont  las  et  recrus  de  courre  ceux-ci.  Cest  pourquoi 
je  suis  ainsi  reteiyi  en  mes  offres  et  gratifications  sur 
leurs  présentes  demandes  de  six  cent  mille  livres  ; 
joint  le  refus  qu'ils  vous  ont  fait  de  la  promesse  que 
vous  leur  avez  demandée  de  ne  traiter  sans  moi ,  et 
l'égalité  avec  laquelle  ils  traitent  avec  le  roi  d'Angle- 
terre,  ne  tirant  du  dernier  que  des  reproches  et  de» 
incertitudes,  au  lieu  des  effets  qu'ils  reçoivent  de 
l'autre.  Ne  doutez  donc  point  que  les  gens  du  roi 
d'Espagne  ne  retardent  et  prolongent  cette  négocia*- 
tion  tant  qu'ils  pourront,  pour  lasser  les  Etats  et  par* 
venir  à  leur  but.  L'archiduc  s'entendra  avec  eux  pour 
cela ,  car  il  espérera  y  profiter  ;  se  confiant  encore 
plus  d'Espagne  que  des  gens  de  Hollande  et  de  leurs 
associés ,  quelque  bruit  contraire  à  cela  que  l'on  pu- 
blie sous  main  pour  endormir  les  Etats  et  moi  parti* 
culièrement.  Pour  à  quoi  remédier,  le  plus  expédient 
seroit  d'accélérer  le  traité ,  et  résoudre  promptement 
à  la  paix  ou  à  la  guerre ,  devant  que  l'afibiblissement 
des  Etats  paroisse  davantage. 

A  présent  que  dom  Diego  est  arrivé  en  Flandre,  avec 
le  pouvoir  et  intention  du  roi  d'Espagne ,  l'archiduc, 
peut-être  avec  raison,  presse,  et  le  marquis  deSpinola 
aussi ,  d'entrer  en  matière ,  en  se  plaignant  des  forces 
que  Fon  fait  venir  dltalie ,  faisant  paroltre  que  l'on 
s'en  défie ,  et  que  l'on  croit ,  si  on  veut  attendre  leur 
arrivée  au  pays,  que  Ton  n'a  volonté  d'accorder,  mais 
plutôt  de  les  surprendre.  Nous  ne  devons  pas  laisser 
de  toutes  parts  de  faire  prendre  garde  à  l'archiduc, 
pour  découvrir  s'il  est  mal  content  ou  en  défiance 
d'Espagne^  pour,  selon  cela,  nous  conduire  envers  lui. 
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Je  n'en  perdrai  roccasion  si  elle  se  présente ,  comme 
vous  ne  ferez  de  votre  côte,  avec  la  discrétion  et  pru* 
dence  que  vous  savez  y  être  requise.  Au  reste ,  je 
ne  suis  point  si  las  de  supporter  ma  part  des  charges 
de  la  guerre,  que  je  veuille  refuser  de  continuer  à  y 
contribuer  ce  que  Ton  peut  raisonnablement  désirer 
de  moi ,  pourvu  que  lesdites  provinces  résolvent  aussi 
d'y  rentrer  avec  leur  première  union  et  ardeur,  et 
que  le  roi  d'Angleterre  s'y  engage  pareillement  par 
efiet  à  proportion,  plutôt  qnede  consentir  qu  ils  fassent 
ane  mauvaise  paix  ;  aussi  vous  ai-je  écrit  jusqu'où 
j'entends  que  vous  vous  relâchiez  pour  ce  regard; 
tellement  que  je  ne 'vous  en  ferai  redite.  Seulement 
vous  saurez  que  je  persiste  en  cette  délibération  ; 
mais  peut-être  ne  sera -t- il  expédient  de  donner 
conseil  auxdits  Etats  d'opiniâtrer  par  trop  la  permis- 
sion de  la  navigation  des  Indes ,  quand  on  verra  pou- 
voir tomber  d'accord  des  autres  points ,  afin  d'attirer 
en  France  les  marchands  qui  y  sont  accoutumés ,  ainsi 
que  je  vous  ai  fait  écrire  par  le  sieur  de  Villeroy.  J'ap* 
prouve  au  reste  les  autres  articles  que  vous  avez  pro«- 
jetés,  et  voudrois  que  l'ardiiduc  les  eût  bien  accordés, 
el  le  roi  d'Espagne.  Quant  à  vous,  sieur  de  Buzanval , 
si  votre  indisposition  continue ,  et  qu'elle  ne  vous 
permette  de  demeurer  plus  long*temps  par  delà , 
comme  je  le  désire  et  juge  nécessaire  pour  mon  ser- 
vice ,  d'affectionner  tant  la  considération  de  votre 
personne,  que  je  vous  permets  de  retourner  quand 
vous  voudrez  par  deçà ,  assuré  que  vous  n'userez  de 
cette  mienne  licence ,  qu'autant  que  vous  connoîtrez 
le  bien  de  mes  affaires  le  requérir ,  et  la  conservation 
de  votre  santé  vous  y  obligera  :  à  tant ,  je  prie  Dieu  > 
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messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy  j  qu  il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecrit  à  Fontainebleau ,  le  9.6  de  juin  i6o7« 

Heivri  ;  et  plus  bas  y  Brulart. 

Lettre  de  M.  de  f^iUeroy  à  M.  Jeannin,  dudit  jour 

26  juin  1607, 

Monsieur  ,  je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  1 1  de  ce  mois 
que  le  24  :  c'est  le  même  jour  que  le  sieur  de  Mancieux 
est  arrivé  en  ce  lieu  avec  celles  du  2 1 .  Le  Roi  vous  a  jà 
mandé  son  intention  sur  les  affaires  de  delà  ;  il  la  vous 
réitère  et  confirme  encore  par  celle  que  la  présente 
accompagne.  Il  est  certain  que  dom  Diego  dlbarra 
a  été  dépéché  exprès  par  le  roi  d'Espagne  pour  brider 
l'archiduc ,  et  mieux  ménager  les  affaires  au  gré  d'£s« 
pagne ,  que  ne  fait  le  marquis  Spinola.  Vrai  est  que 
l'ampliation  de  la  cessation  d'armes  pour  la  mer  rapa- 
triera toutes  choses  *,  mais  je  ne  sais  si  pour  cela  le  roi 
d'Espagne  ratifiera  ladite  cessation  en  la  forme  qu'elle 
a  été  accordée;  de  quoi  nous  serons  tôt  éclaircis, 
comme  nous  disons  que  ces  messieurs  doivent  mettre 
peine  de  l'être  le  plus  promptement  qu'ils  pourront , 
de  ce  qu'ils  doivent  espérer  de  la  paix  ,  potir  les  rai- 
sons que  vous  connoissez  mieux  que  nous.  M.  de  La 
Boderie  vous  aura  mandé  la  disposition  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  comte  de  Sàlisbury.  Ce  sont  gens. qui 
ont  plusieurs  visages  et  divers  langages  ;  ils  se  défient 
tant  de  notre  France  ^  qu'ils  sont  même  en  garde  et 
doute  d'eux-mêmes.  Croyez  que  nous  avons  peine 
d'en  faire  quelque  chose  de  bon  >  autant  pour  la  paix 
que  pour  la  guerre  ;  car  ils  prendront  toujours  le 
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contrqiied  de  notre  poursuite  et  délibération  j  autant 
par  malice  que  par  prudence.  Prenez  garde ,  s'il  vous 
plaît,  à  ce  point ,  sans  toutefois  vous  en  découvrir  où 
vous  êtes  ;  car  il  vaut  mieux  qu'ils  s'en  aperçoivent 
par  les  propres  actions  du  roi  d'Angleterre ,  que  par 
les  avertissemens  du  Roi  et  des  vôtres.  Le  principal 
est  que  les  Etats  ne  s'y  arrêtent  tant  qu'ils  en  pâ- 
tissent. 

Les  gens  de  guerre  qui  passent  d'Italie  en  Flandre  | 
n'oftt  encore  passé  les  Monts  que  nous  sachions.  L'on 
nous  a  écrit  comme  à  vous  que  les  archiducs  les  ont 
contremandés ,  de  quoi  nous  serons  tôt  faits  certains, 
et  vous  en  avertirons  après.  L'on  dit  que  le  marquis 
Spinola  passera  bientôt  par  ici  pour  aller  en  Espagne  ; 
s'il  s'éloigne  devant  la  conclusion  du  traité ,  elle  ira 
fort  à  la  longue.  Le  prince  de  Joînville  eût  mieux  fait 
pmr  le  service  du  Roi  de  passer  par  Bruxelles ,  et 
caresser  l'archiduc  tout  k  découvert,  que  d'en  user 
suivant  sa  délibération  ;  car  aussi  bien  croira -t- on 
toujours  qu'il  aura  vu  l'archiduc  ou  ses  chalands ,  et 
ceux-ci  imputeront  au  Roi  cette  fuite.  Mais  c'en  est 
€iit  ;  le  grand-duc  nous  a  fait  dire  seulement ,  depuis 
deux  jours ,  que  l'armée  de  mer  qu'il  a  fait  sortir  cette 
amiée ,  composée  de  phis  de  buit  mille  hommes  de 
guerre,  doit  exécuter  une  entreprise  sur  Cypre,  avec 
Fintelligence  des  habitans ,  auxquels  il  a  porté  quan- 
tité d'armes  -,  de  quoi  les  Vénitiens  ne  sont  contens , 
et  dit-on  qu'ils  ont  envoyé  de  ce  côté-là  l'armée  de 
aier  qu'ils  av<Hent  préparée  pour  la  guerre  du  Pape , 
afin  de  s'opposer  au  dessein  susdit.  Le  Roi  attendra , 
à  mon  avis ,  le  lieutenant  du  capitaine  Suelles ,  por- 
teur des  lettres  de  M.  le  comte  Maurice ,  pour  mettre^ 

T.    12.  lO 


l46  BÉGOGIÀTIONâ 

en  considëration  ses  raisons ,  devant  que  de  comman- 
der une  recharge  pour  le  sieur  de  Mancieux,  dont 
je  vous  prie  avertir  M.  de  Châtillon ,  et  que  j'ai  lu  au 
Roi  la  lettre  qu'il  m'a  écrite ,  tant  sur  ce  sujet  que 
celui  du  sieur  de  Rocques ,  qui  a  pris  en  bonne  part 
son  obéissance  et  ses  raisons ,  ainsi  que  je  lui  écrirai 
après  que  Sa  Majesté  m'aura  déclaré  sa  dernière  vo- 
lonté. Quoi  attendant,  il  sera ,  s'il  vous  plaît,  et  vous 
assurés  du  service  perpétuel ,  monsieur,  de  votre,  etc* 

I  DE  Neuf  VILLE. 

'  DeFontainebIeau,Ievingt*sixièmejourdejuini6o7* 

Lettre  de  messieurs  Jearmih,  de  Buzanval  et  de  Russjr 

au  Roi,  du  2*]  juin  1607. 

Sire, 

Avant  qu'avoir  reçu  les  lettres  de  votre  Majesté , 
qui  sont  des  1 3  et  1 5  de  ce  mois ,  M.  deBetbune  étoit 
prêt  de  partir  avec  les  nôtres ,  qui  sont  de  date  pré- 
cédant de  trois  jours  seulement  celles  qu'il  lui  a  plu 
nous  écrire ,  qui  contiennent  particulièrement  son 
intention  sur  nos  deux  premières  dépêches  -,  ce  qu'elle 
a  appris  de  l'intention  du  roi  d'Espagne  et  du  roi 
d'Angleterre ,  que  le  premier  n'accordera  jamais  de 
faire  une  paix  perpétuelle  avec  les  Etats ,  à  condition 
qu'il  les  tient  pour  libres ,  et  sur  lesquels  il  ne  pré- 
tend rien ,  mais  bien  une  trêve  à  longues  années  \  pour 
le  roi  d'Angleterre  qu'on  n'en  doit  rien  espérer.  Nous 
faisons  autre  jugement  de  ce  dernier ,  parce  que  so'n 
agent  le  disoit  avec  aûëction ,  et  y  ajoutoit  des  raisons 
pour  être  cru.  Il  nous  sembloit  aussi  que  son  affection 
devôit  suivre  son  intérêt.  Les  bruits  couroient  déjà 
en  ce  lieu  que  le  roi  d'Espagne  ne  ratifieroit  pas  ce 


qae  Tarchiduc  a  fait.  Ceux  qui  désirent  la  paix  et  Ton  t. 
procurée  sont  en  peine  à  cette  occasion ,  et  ne  se  la 
promettent  plus  avec  tant  de  certitude  qu'ils  faisoient, 
mais  jettent  quelques  propos  d'une  trêve  à  longues, 
années,  que  votre  Majesté  rejette  du  tout  par  ses 
lettres ,  nous  déclarant  n'y  vouloir  entrevenir  si  elle 
se  fait ,  avec  commandement  de  la  dissuader  tant  que 
nous  pourrons.  Nous  y  obéirons;  mais  nous  la  sup- 
plions très-humblement  de  considérer  que ,  si  le  roi 
d'Espagne  ne  veut  accorder  la  paix  absolue  aux  con-  ' 
ditions  et  sûretés  que  les  Etats  la  .demandent  ^  et  que 
la  trêve  ne  vous  soit  agréable ,  et  faisons  tant  de  la 
dissuader,  qu'il  ne  reste  plus  autre -moyen  que  de 
rentrer  à  la  guerre  avec  vigueur  et  courage.  Ce  qui 
ne  peut  être  fait  sans  que  les  Etats .  aient  le  secours 
dont  nous  avons  écrit  à  votre  Majesté,  qui  est  de 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres ,  ou  quatre  mil- 
lions au  moins;  à  quoi  le  prince  Maurice  l'a  modéré, 
contre  la  volonté  des  députés  qui  demandoient  beau- 
coup plus ,  n'étant  possible  autrement  d'espérer  aucun 
bon  succès  de  cette  guerre  *,  car ,  pour  les  Etats ,  c'est 
tout  ce  qu'ils  pourront  faire  que  de  continuer  leurs 
levées  ordinaires,  qui  reviennent  à  près  de.  dix  mil- 
lions de  livres.  M.  le  prince  Maurice  dit  bien  que 
quelques  princes  d'Allemagne  ,  nommés  par  notre 
précédente  lettre,  pourront  donner  tous  ensemble 
deux  cent  mille  écuspar  an ,  s'il  plaît  à  votre  Majesté 
ajouter  son  autorité  et  ses  prières  à  celles  des  Etats 
qui  enverront  vers  eux  à  cet  efleti  L'agent  d'Angle- 
tçrre  promet  que  son  maitre  y  contribuera.  Mais  nous 
craignons  que  ces  deux  secours  soient  incertains, 
qu'il  faille  bâtir  l'assurance  de  cette  somme  sur  autres 
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fondemens  y  et ,  s'ils  refusent  d'y  contribuer  ou  s*en 
désistent ,  après  avoir  commencé ,  que  la  charge  en- 
tière ne  tombe  du  tout  sur  votre  Majesté  ;  et  si  elle 
ne  b  peut  ou  veut  supporter  pour  autant  de  temps 
qu'ils  en  auront  besoin ,  que  ces  provinces ,  au  même 
temp&  qu'elles  seront  abandonnées ,  ne  se  perdent 
avee  honte  et  dommage.  Or  elle  nous  mande  bien 
que  pour  la  paix  elle  est  contente  d'entrevenir ,  soit 
seule  ou  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  pour  le  secours 
elle  se  restreint ,  et  dit  n'y  vouloir  contribuer  que 
^£0«r  les  deux  tiers ,  le  roi  d'Angleterre  s'obligeant  k 
l'autre  tiers,  sans  destiner  encore  la  somme,  sinon  que 
les  lettres  contiennent ,  pour  exemple ,  s,'il  faut  trois 
millions  de  livres  ^  qu'elle  en  donnera  deux  millions , 
le  roi  d'Angleterre  fournissant  un  million.  Ainsi  cette 
offre  est  incertaine,  et  ne  contient  aucune  obligati<Hi 
précise  qui  les  puisse  assurer  de  ce  secours ,  qui  dé-* 
pend  de  ce  que  voudra  faire  le  roi  d'Angleterre^ 
duquel  toutefois  on  n'attend  que  peu  ou  rien. 

Il  est  du  tout  nécessaire ,  Sire ,  que  nous  vous  re- 
présentions ces  difficultés  -,  car  ce  n'est  asses  de  juger 
que  la  continuation  de  la  guerre  est  encore  meilleure 
que  la  trêve  à  longues  années ,  si  on  n'ajoute  à  cet 
avis  les  moyens  de  la  faire,  sans  lesquels  il  ny  a  rien 
de  pis  pour  eux  que  l'entreprendre.  C'est  chose  aisée , 
et  plus  qu'elle  n'étoit  il  y  a  quelque  temps ,  de  faire 
reprendre  à  ces  peuples  les  conseils  de  la  guerre ,  en 
leur  donnant  ce  secours ,  d'autant  qu'ils  commencent 
à  douter  de  la  ratification  d'Espagne,  et  sont  entrés 
en  soupçon  qu'on  les  veut  tromper  5  mais  ils  auront 
toujours  recours  et  feront  instance  de  la  déclaration 
du  secours  avant  qu'y  prendre  aucune  résolution* 
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Votre  Majesté  a  du  loisir  d'y  penser ,  et  de  nous  éclair* 
cir  là-dessus  de  son  intention.  Nous  ne  précisons  rien 
cependant,  pource  quHl  &ut  commencer  par  la  paix ^ 
si  elle  se  peut  faire  ;  et  on  ne  peut  plus  tôt  que  la  ntti«- 
fication  ne  soit  venue,  ou  que  le  temps  de  la  donner, 
qui  expire  au  214  de  juillet,  ne  soit  passé.  Jusqu'alors 
TEIspagnol  n'est  point  en  demeure;  on  ne  se  peut 
plaindre  de  lui ,  ni  asseoir  jugement  certain  sor  œ 
qui  est  de  sa  volonté ,  encore  qu'il  y  ait  diverses  con* 
jectures ,  et  autant  pour  en  douter  comme  pour  en 
bien  espérer.  Nous  ne  laissons  pourtant  de  croire ,  si 
la  conduite  de  ces  peuples  est  sage ,  qu'ils  en  auront 
bonne  issue;  et  que  l'Espagnol  ayant  permis  k  Vbx^ 
chiduc  et  à  Spinola  de  donner  commencement  à  cet 
ceuvre ,  par  un  dessein  prémédité  de  long^^emps ,  et 
jugé  au  conseil  d'Espagne ,  comme  il  est  vraisend>la* 
blement  nécessaire  à  ses  affaires ,  ne  le  vosodra  laisser 
impar&it.  Bien  usera-t-il  de  toutes  sortes  d'artifices 
pour  en  avoir  le  meilleur  marché  qu'il  pourra ,  ea 
quoi  il  a  grand  avantage ,  en  ce  que  ses  conseils  dé* 
pendent  de  lui  seul ,  et  sera  armé ,  comme  on  prévoit, 
lors  du  traité  :  et  ici  les  moindres  résolutions  dépen- 
dent d'un  grand  nombre  de  gens  qui  sont  en  'défiance 
les  uns  des  autres,  et  qui  changent  si  souvent  d'avis 
qu'il  y  a. beaucoup  de  peine  de  les  tenir  ensemble , 
et  leur  faire  vouloir  à  tous  une  même  chose  ;  outre 
qu'ils  ne  préparent  aucunes  forces ,-  mais  font  connoi« 
tre  par  leur  conduite  qu'ils  s'attendent  du  tout  à  cette 
paix  ,  quoique  leur  disions  qu'ils  fassent  toutes  dé- 
monstrations au  contraire ,  comme  de  faire  deman- 
der permission  au  roi  d'Angleterre ,  par  ceux  qu'ils  y 
envoient ,  de  lever  des  gens  en  son  royaume  ;  et  à 
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leur  agent  qui  est  en  Allemagne ,  de  publier  qu^il  a 
charge  de  faire  levées;  tenir  aussi  des  propos  aux  co-* 
lonels  françois  de  deçà ,  qu'ils  ont  dessein  de  leur  don- 
ner, moyen  bientôt  de  faire  leurs  crues  ^  et  de  les 
accroître  de  nouvelles  compagnies. 

II. est  bien  vrai,  et  nous  en  pouvons  bien  assurer 
votre  Majesté ,  que  jusqu'à  présent  est  demeuré  ferme 
et  arrêté  en  Tesprit  d'eux  tous ,  et  de  ceux  même  qui 
sont  les  plus  affectionnés  à  la  paix,  de  n'y  entendre 
et  de  la  rejeter  du  tout,  si  le  roi  d'Espagne  ne  con- 
sent qu'ils  demeurent  libres,  et  quittent  les  droits 
qu'il  pourroit  prétendre  sur  eux.  A  quoi  ils  ajoutent 
toutes  les  autres  conditions  contenues  en  nos  précé- 
dentes lettres ,  entre  lesquelles  est  celte  du  commerce 
des  Indes ,  tant  orientales  qu'occidentales  ,  dont  le 
sieur  Barneveld  a  dit  et  répété  plusieurs  fois  au  prési- 
dent Jeannin  qu'ils  ne  se  départiront  jamais ,  du  moins 
pour  l'obtenir  tout  ainsi  que  les  François ,  qui  est 
mieux  que  s'ils  l'avoient  de  gré  à  gré;  car  les  actes 
d'hostilité  qu'ils  pourront  faire  par  delà  la  ligne,  en 
allant  avec  force  à  ce  commerce ,  apporteront  toujours 
de  l'incommodité  et  de  la  dépense  au  roi  d'Espagne , 
et  presque  autant  que  s'il  étoit  en  guerre  avec  eux  ;  il 
n'y  aura  que  de  bien  assurer  le  commerce  d'Espagne, 
de  peur  qu'il  ne  se  puisse  venger  là-dessus  quand 
il  voudra ,  mais  nous  n'en  savons  point  d'antre  moyen 
que  celui  qju'avons  déjà  mandé;  Nous  jugeons  bien 
qu'il  faut  s'éclaircir  le  plutôt  qu'on  pourra  de  cette 
paix ,  pour  prévenir  le  temps  des  forces  qui  sont 
envoyées  en  Flandre,  qu'on   tient  néanmoins  ici 
avoir  été  contremandées  par  l'archiduc;  mais  l'on  ne 
peut  plutôt  que  la  ratification  ne  soit  donnée ,  t)u  le 
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temps  de  le  faire  passe.  Lors  il  faudra  presser  et  cher« 
cher  tous  moyens  de  raccourcir  Taffaire ,  dont  le  meiU 
leur  sera  à  notre  avis  de  dresser  quelques  articles  pour 
cette  paix ,  avec  Favis  du  prince  Maurice  et  de  quel- 
ques particuliers  des  mieux  entendus  des  Etats ,  en 
petit  nombre  toutefois ,  nous  et  les  députés  du  roi 
d'Angleterre  étant  avec  eux^  puis  les  proposer  en 
l'assemblée  des  Etats-généraux  de  toutes  les  Provin- 
ces qui  sont  ici ,  et ,  s'il  est  besoin ,  en  l'assemblée  de 
chacune  Province  en  particulier,  pour  les  y  faire  ap- 
prouver et  résoudre ,  sans  qu'il  soit  permis  à  ceux 
qui  seront  députés  pour  traiter,  d'y  rieA  changer, 
on  bien  qu'ils  ne  le  puissent  faire  qu'avec  l'avis  des 
ministres  des  deux  rois ,  du  prince  Maurice ,  et  d'un 
de  chacune- Province  qui  seront  nommés  et  députés 
à  cet  effet.  Nous  y  procéderons  lors  avec  plus  de 
pfudence  et  célérité  qu'il  nous  sera  possible.  Encore 
est-il  besoin  qu'avertissions  votre  Majesté  que ,  si 
cette  paix  ne  se  peut  conclure  comme  il  convient  p 
plusieurs  estimeront  la  trêve  à  longues  années  ne 
devoir  être  rejetée ,  et  craignons  même  qu'il  ne  soit 
nécessaire  de  s'attacher  à  ce  conseil ,  quoi  qu'il  y  ait 
des  inconvéniens  qui  ont  été  très-bien  représentés 
par  les  lettres  de  votre  Majesté ,  au  cas  qu'elle  ne 
se  veuille  résoudre  de  donner  aux  Etats  le  secours 
dont  ils  ont  besoin  et  font  instance.  Et  à  la  vérité , 
Sire ,  comme  ils  prétendent  faire  cette  trêve ,  il  y  aura 
peu  de  différence  entre  la  paix  et  la  trêve;  car  c'est 
leur  intention  d'y  mettre  toutes  les  mêmes  conditions 
et  sûretés  qu'en  la  paix ,  sans  y  en  omettre  une  seule , 
et  de  la  faire  aussi  sur  cette  déclaration  du  roi  d'Es- 
pagne et  des  archiducs ,  qu'ils  les  tiennent  pour  libres 
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et  Etats  sur  lesquels  ils  ne  prétendent  rien ,  sans  souf- 
frir qu'ils  y  ajoutent  aucune  restriction  de  rentrer  ea 
leurs  droits  la  trêve  finie,  trop  bien  de  leur  pouvoir 
&ire  la  guerre  comme  à  ennemis,  non  comme  à  leurs 
sujets  ;  cette  qualité  étant  remise  et  acquittée  par  dé- 
claration expresse  sans  réserve  ^  et  par  ainsi  perpé- 
tuellement y  qui  leur  donnera  le  moyen  de  traiter 
toutes  alliances  et  confédérations ,  aussi  bien  qoe  par 
une  paix. 

Ce  fondement  donc  présupposé ,  et  les  autres  con- 
ditions y  étant  mises ,  il  est  certain  que  cette  trêve 
doit  égaler  la  paix  quant  à  la  sûreté ,  et  peut-éti'e 
même  que  les  peuples  ayant  plus  d'occasion  de  se 
défier  de  ces  pf inces ,  qui  pourront ,  si  bon  leur  sem* 
ble ,  rentrer  en  guerre  contre  eux ,  la  trêve  finie , 
seront  encore  plus  soigneux  de  leur  conservation ,. 
et  contribueront  plus  volontiers  tout  ce  qui  sera  re-* 
quis  pour  entretenir  des  garnisons ,  et  autres  forces 
nécessaires ,  que  s'ils  étoient  en  une  paix  qui  leur  eût 
ôté  du  tout  cette  défiance.  On  peut  dire  que  Tennemi 
rompra  la  trêve  quand  il  lui  sera  utile  ;  il  en  fera  au- 
tant dé  la  paix  s'il  veut  user  de  mauvaise  foi ,  n'é- 
tant pas  plus  obligé  en  l'une  qu'en  l'autre,  et  trouvera 
toujours  en  Espagne ,  parmi  ceux  qui  sont  du  ccmseil 
de  conscience ,  des  raisons  pour  défendre  qu'il  lui  a 
été  loisible ,  voire  qu'il  est  louable  de  rompre  la  foi 
aux  hérétiques  et  rebelles,  qui  sont  les  noms  dont 
ils  qualifient  les  Etats ,  contre  cette  infraction  Ad  foi. 
Us  auront  aussi  les  mêmes  sûretés  qu'en  la  paix,  à  sa- 
voir ,  les  forcçs  dans  leur  pays  ;  et  s'il  plaît  à  votre  Ma- 
\  jestéjoindresoninterventionaveccelleduroi  d'Angle- 
terre, qui  sans  doute  la  donnera  plus  volontiers  que 
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de  Vargeot  pour  faire  la  guerre,  taat  pour  le  conteate- 
ment  de  l*Ëspagaol ,  que  pour  se  décharger  de  la  dé* 
pease,  quant  àlaTÔtre,  Sire,  nous  supplions  trè64ium- 
Uement  votre  ^lajesté  prendre  de  bonne  part  si  nous 
lui  remontrons  qu'elle  n'en  doit  faire  non  plus  de  diffi- 
cukë  en  la  trêve ,  si  elle  est  faite  comme  a  été  dit  ici 
dessus,  qu'en  la  paix  ;  et  que  les  inconvëniens  allégués 
par  ses  lettres,  qu'elle  ne  se  veut  obliger,  ni  la  Cou- 
roQne,àdessecoursetassistancesquiluipourroientétre 
demandés  en  un  temps  qu'Une  lui  seroit  peut-être  loi- 
sible ni  utile  de  les  donner ,  peuvent  aussi  bien  arriver 
en  l'intervention  de  la  paix,  qui  contiendra  toujours  les 
mêmes  obligations  qu'en  celle  de  la  trèVe ,  et  qu'ils  y 
seront  encore  plus  grands ,  d'autant  que  par  la  trêve  ils 
dfliv^it  finir,  n'estimant  les  obligations  que  pour  cer- 
tain temps ,  et  tant  qu'elle  durera ,  au  lieu  que  par  la 
paix,  qui  est  perpétuelle ,  elles  continueront  toujours. 
Puis  les  obligations  de  tels  secours  ne  sont  si  précises, 
qu'il  ne  soit  loisible  à  un  prince  de  s'en  décharger , 
sans  être  tenu  de  mauvaise  foi ,  quand  l'état  de  ses 
affaires  ne  lui  permet  de  les  accomplir,  étant  lié  par 
devoir  d'une  plus  étroite  obligation  à  l'endroit  de  ses 
sujets  qu'envers  aucuns  autres ,  laquelle  obligation  est 
toujours  entendue,  excepté  en  quelque  traité  que  ce 
soit ,  encore  qn'pn  n'en  fasse  aucune  mention  :  aussi 
l'usage  de  cette  pratique  est  si  commun  entre  les  sou- 
verains ,  que  personne!  ne  les  blâme  quand  ils  s'en  ser- 
vent. Ce  n^est  pas  seulement  pour  la  commodité  et  sû- 
reté des  Etats  que  nous  estimons  votre  Msy  esté  devoir 
entreVaiir  à  cette  trêve,  c'est  pbur  son  profit  etFavan- 
tage  de  ses  sujets ,  car  cette  intervention  lui  donnera 
le  moyen  de  les  obliger  à  un  secours  certain  contre 
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TËspagnol ,  aa  cas  qu'il  lui  fasse  la  guerre  durant  la 
trêve  ;  <}ui  n'est  pas  de  peu  de  considération  ^  mais 
plutôt  le  seul  fruit  qu'elle  a  pu  espérer  de  tout  ce  qui 
a  été  fait  pour  eux  jusqu'ici.  Ou  au  contraire  ,  si  votre 
Majesté  leur  refuse  son  intervention  à  la  trêve ,  au 
cas  qu'ils  soient  réduits  à  cette  nécessité  de  la  faire , 
pour  n'avoir  moyen  de  continuer  la  guerre  ,  cette  der- 
nière actioa  en  laqueUe  ils  auront  été  abandonnés 
d'elle ,  leur  fera  oublier  tous  les  précédens  bienfaits  : 
et  s'ils  .y  sont  assistés  du  roi  d'Angleterre ,  comme  ils 
seront,  il  recueillera  lui  seul  tout  le  fruit  et  la  grâce' 
de  vos  dépenses,  périls  et  labeurs ,  et  serez  tenu  pour 
ennemi  des  uns  et  des  autres. 

U  y  aura  sans  doute  des  divisions  et  disputes  entre 
les  provinces ,  villes  et  des  particuliers  durant  la  trêve, 
selon  que  votre  Majesté  nous  l'a  très-bien  représenté 
par  ses  lettres.  Il  est  vrai ,  et  est  certain  que  si  la 
guerre  et  la  crainte  d'un  puissant  ennemi  ne  les  eût 
contraints  de  demeurer  en  bonne  union  jusqu'ici, 
qu'ils  y  fussent  déjà  entrés  bien  avant  \  mais  ce  mal 
arrivera  encore  plutôt  pendant  la  paix ,  et  lorsiqu'ils  ne 
penseront  avoir  plus  rien  à  craindre ,  que  durant  la 
trêve ,  qui  leur  doit  laisser  un  ennemi  lorsqu'elle  fi- 
nira \  mais  pour  y  remédier  il  faut  pourvoir  d'un  bon 
conseil  et  bien  choisi ,  selon  l'avis  qu'en  avons  déjà 
donné,  qui  ait  l'autorité  et  1^  pouvoir  de'^ décider  sou- 
verainement toutes  ces  contentions  qui  sont  déjà  nées 
entre  eux.  U  est  certain  aussi  que  la  trêve  les  obli- 
gera à  de  grandes  dépenses  pour  se  garder;  mais 
il  leur  en  faudra  faire  autant  pour  la  paix ,  s'ils  y 
veulent  trouver  de  la  sûreté.  Bref,  Sire ,  nous  recon- 
noissons  bien ,  quelques  réponses  et  remèdes  qia'on 
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pât  mettre  en  avan^t ,  pour  les  garantir  des  inconvë- 
niens  qui  pourront  arriver  à  cause  de  la  trêve ,  si  elle 
se  fait,  qu'il  y  en  aura  toujours  assez  et  trop  de  reste. 
Aussi  ne  doit-on  avoir  recours  qu'en  une  dernière  né- 
cessité ,  lorsqu'il  n'y  aura  fonds  et  moyen  suffisant  et 
certain  pour  faire  la  guerre,  ou  que  les  Etats  et  le  roi 
d'Angleterre  s'y  qpiniâtreront ,  de  façon  que  soyons 
contraints  de  les  suivre ,  ou  de  les  laisser  faire  sans  être 
de  la  partie ,  qui  ne  nous  sembleroit  aucunement  à 
propos.  Nous  attendrons  ses  commandemens  et  la 
déclaration  particulière  et  bien  précise  de  sa  volonté 
pour  la  suivre;  car,  encore  que  parles  lettres  de  M.  de 
Villeroy  au  président  Jeannin,  elle  semble  être  assez 
exprimée  pour  toutes  choses,  celle  du  quinzième 
que  voti*e  Majesté  nous  écrit ,  remet  néanmoins  à 
nous  déclarer  sa  dernière  résolution,  après  qu'elle 
aura  vu  et  considéré  ce  que  lui  en  écrirons  de  re- 
chef, estimant  que  notre  faute  sera  moindre  de  l'en- 
nuyer par  une  fréquente  répétition  de  même  chose , 
qu'en  voulant  suivre  notre  jugement ,  nous  éloigner 
tant  soit  peu  de  son  intention.  Elle  a  trouvé  mauvais 
que  les  Etats  aient  accordé  l'ampliation  de  la  trêve 
par  la  mer  ;  si  avons-nous  bien  aussi ,  étant  de  l'opi- 
nion de  M.  le  prince  Maurice ,  qui  la  rejetoit  du 
tout.  Mais  des  sept  Provinces ,  les  six  y  avoient  con- 
senti avant  que  fussions  arrivés  en  ce  pays,  et  la 
contradiction  de  la  septième ,  qui  étoit  la  Zélande , 
ne  les  eût  pas  empêchés  de  passer  outr^  ;  qui  fut  cause 
que  cette  Province  s'en  étant  remis  à  nous ,  après 
avoir  tenté  en  vain  de  faire  révoquer  cette  délibéra- 
tion des  six  Provinces ,  nous  fumes  d'avis ,  pour  em- 
pêcher la  division  qui  fût  entrée  sans  doute  en  leurs 
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corps  à  cette  occasion,  dy  consentir,  de  Tavis  même 
du  prince  Maurice ,  mais  avec  cette  condition  qae 
ladite  ampliation  n'auroit  lieu ,  et  que  les  navires  de 
guerre  qui  étoiènt  sur  mer ,  du  côté  d'Espagne  et  des 
Indes ,  ne  seroient  révoqués  que  six  semaines  après 
que  la  ratification  d'Espagne  auroit  été  délivrée  aux 
Etats.  Ainsi  on  ne  doit  pas  craindre  que  ceUe  amplia-» 
tion  de  trêve  soit  cause  de  faire  retarder  ladite  rati- 
fication, mais  plutôt  elle  la  fera  avancer,  puisque  le 
roi  d'Espagne  a  tant  d'envie  de  l'avoir ,  et  juge  qu'elle 
lui  est  si  nécessaire. 

Il  n'y  a  point  aussi  de  trêve  par  cette  ampliation 
pour  le  regard  des  vaisseaux  et  gens  de  guerre ,  mais 
pour  les  vaissea«K  et  marchands  tant  seulemieat  y 
comme  la  copie  de  cette  ampliation ,  envoyée  à  votre 
Majesté,  en  pourra  faire  foi.  Nous  avons  communiqué 
une  bonne  partie  de  vos  lettres  au  prince  Maurice  , 
pource  qu'elles  contenoient  beaucoup  de  choses  dont 
il  pouvoitrecevoir  du  contentement,  et  qu'elles  lui  ren- 
doient  aussi  témoignage  de  votre  bonne  volonté,  et  au 
sieur  Barneveld  ;  ce  qu'avons  jugé  être  nécessaire , 
et  en  userons  partout  avec  la  discrétion  requise , 
même  pour  ce  qui  touche  l'Anglais,  n'étant  pas  besoin 
qu'on  sache  ici  tout  ce  qui  en  est  ^  au  contraire , 
montrerons  tous  que  sommes  bien  ensemble ,  et 
nous  tiendrons  sur  nos  gardes.  Quoiqu'ayons  eu  as* 
sez  bonne  opinion  du  passé  de  la  sincérité  de  l'agent 
d'Angleterre ,  si  ne  lui  avons-nous  rien  dit  qui  n'ait 
pu  être  dit  en  public ,  et  nous  semble  encore  qu'il 
sera  plutôt  pour  disposer  son  maître  étant  en  Angle- 
terre ,  où  il  va  dans  trois  ou  quatre  jours ,  à  se  mettre 
bien  avec  votre  Majesté  pour  la  résolution  des  af- 
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faires  de  ce  pays,  qu'autrement.  Nous  savons  bîeqi 
quUl  inclinera  à  h  paix  ,  et  si  votre  Majesté  la  désire^ 
qu'il  préférera  encore  la  trêve  à  la  guerre  ^  car  ledit 
agent  nous  en  a  déjà  parlé  avant  qu'avoir  su  votre  iur 
tention  sur  ce  sujet ,  et  nous  y  a  trouvés  contraires , 
plutôt  avec  raisons  qu'avec  opiniâtreté,  et  comme 
de  nous-mêmes ,  lui  disant  que  n'étions  instruits  de 
votre  volonté  pour  ce  regard.  Il  pourroit  bien  désirer 
que  son  maître  fût  seul  en  l'intervention  \  ce  que 
toutefois  n'avons  point  reconnu  par  ses  propos ,  ni 
découvert  en  nos  conférences  avec  ceux  qui  manient 
les  affaires,  encore  qu'ayons  été  fort  soigneux  d'as&en-- 
tir  et  reconnoitre  les  inclinations  de  ceux  qui  peuvent 
le  plus ,  et  vu  assez  clair  pour  assurer  votre  Majesté 
qu'ils  jugent  et  croient  tous  qu'il  y  a  plus  de  sûreté 
et  d'utilité  en  votre  intervention  qu'çn  celle  d'An« 
gleterre  ,  qu'ils  ne  parlent  de  vous  comme  de  lui  ^ 
Sire^maisau  contraire  sentent  bien  de  votre  affection, 
conduite  etbienùits  envers  eux,  et  mal  de  lui*  Ils 
reconnoissent  vous  avoir  de  grandes  obligations ,  et 
savent  (ledit  sieur  Barnevetd  L'ayant  ainsi  dit  au 
président  Jeannin  en  particulier  )  que  le  roi  d'An-* 
gleterre  n'aime  aucunement  leur  Etat ,  n'approuve 
leurs  armes ,  et  qu'il  a  plus  d'inclination  à  l'Espagnol 
qu'à  eux^  mais  ils   sont  contraints  de  dissimuler , 
crainte,  s'ils  àisoient  autrement,  qu'il  ne  fut  pour 
se  joindre  à  l'Espagne   contre  eux.  C'est  la  vraie 
cause  du  respect  qu'ils  lui  rendent ,  en  sorte  que  n'a- 
vons jusques  ici  aucune  occasion  de  nous  défier 
qu'ils  soient  pour  s'assurer  en  autres  interventions 
qu'en  celle  de  votre  Majesté ,  quoicpi'ayons  été  fort 
soigneux  et  considérés  pour  y  prendre  garde,  comme 
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nous  ferons  tous  les  jours  ;  étant  nécessaire  d'en  user 
ainsi ,  à  cause  des  fréquentes  mutations  qui  arrivent 
tout  à  coup,  et  sans  aucun  précédent  dessein  et 
volontés  de  ces  peuples,  ce  qui  est  cause  que  nos  dé- 
pêches semblent  quelquefois  diverses  ou  contraires , 
encore  que  soyons  toujours  demeurés  constans  au 
premier  avis  qu'avons  fait  de  leurs  affaires ,  après 
nous'  être  bien  éclaircis  sur  le  lieu. 

Quant  au  sieur  Barneveld ,  sa  procédure  a  toujours 
été  semblable  :  à  savoir  d'aller  à  la  paix ,  sans  néan- 
moins qu'il  nous  ait  donné  aucun  sujet  de  se  plaindre 
de  lui ,  ni  de  croire  qu'il  ait  mauvaise  intention.  Nous 
avons  fait  entendre  aux  Etats  que  vous  les  dispensiez 
d'envoyer  en  France,  dont  ils  sont  bien  contens.  Ils  en- 
verront en  Angleterre ,  dans  six  ou  sept  jours ,  deux 
députés  seulement ,  et  sans  autre  créance  que  pour 
le  supplier  d'envoyer  ses  députés  ici  instruits  de  son 
intention ,  avec  lesquels  {ils  puissent  prendre  avis  et 
résolution  en  leurs  affaires.  Nous  les  avons  priés  de 
leur  donner  charge  de  lui  remontrer  le  besoin  qu'ils 
ont  de  son  assistance  si  la  guerre  continue ,  et  mon- 
trer qu'ils  en  ont  plutôt  appréhension  qu'espérance 
du  contraire  ;  ce  qu'ils  ont  approuvé ,  et  prié  trouver 
bon  aussi  qu'ils  puissent  dire  au  roi  d'Angleterre 
'  que  votre  Majesté  n'est  plus  délibérée  de  continuer 
son  secours ,  s'il  n'y  contribue  de  sa  part  ;  ce  qui 
nous  a  semblé  pareillement  être  bien  à  propos.  Le 
président  Jeannin  en  écrit  à*M.  de  La  Boderie  ,  afin 
qu'il  prenne  garde  à  ce  qu'ils  feront,  et  à  la  résolution 
que  prendra  le  roi  d'Angleterre,  pour  nous  avertir 
de  tout  ce  qu'il  en  aura  su ,  comme  il  a  déjà  fait  par . 
ses  lettres  au  sieur  Jeannin ,  du  1 5  de  ce  mois ,  les- 
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quelles  continuent  la  même  chose,  en  substance ,  que 
ce  que  votre  Majesté  nous  ayoit  ëcrit  de  Fintenlion 
du  roi  d'Angleterre.  Nous  avons  bien  fait  connoitre 
audit  Barneveld  combien  votre  Majesté  a  mal  pris 
le  refus  qu'ils  ont  fait  de  donner  Facte ,  et  que  c'est 
avec  raison  ^  qu'elle  a  néanmoins  usé  de  cette  bonté 
envers  eux ,  que  de  leur  octroyer  trois  cent  soixante- 
quinze  mille  livres  pour  par&ire  la  moitié  de  l'an- 
née ,  n'ayant  voulu  achever  les  deux  cent  mille  écus , 
qu'ils  eussent  pu  obtenir  s'ils  se  fussent  mieux  gou- 
vernés. La  vraie  raison  de  ce  refus  a  été ,  Sire,  qu'ils 
croyoient  lors  votre  Majesté  vouloir  empêcher  la 
paix,  et  ils  la  désirent.  Ils  ont  eu  crainte  aussi  que 
le  roi  d'Angleterre  n'entrât  en  quelque  jalousie  à 
cette  occasion,  et  eut  opinion ,  sous  prétexte  de  cet 
acte ,  d'une  plus  étroite  conjonction  à  son  préjudice 
entre  les  Etats  et  votre  IVIajesté. 

Nos  précédentes  lettres ,  même  les  deux  dernières  > 
qui  n'étoient  arrivées  lorsqu'elle  nous  a  écrit  les 
siennes ,  satisferont  et  serviront  de  réponse  à  d'autres 
particularités  dont  elle  a  montré  par  ses  lettres  dé- 
sirer d'être  éclaircie.  Nous  nous  souviendrons  tou- 
jours de  tenir  les  Etats  en  bonne  union ,  sans  laquelle 
votre  Majesté  ne  leur  sauroit  faire  bien  ^  et  aurons 
soin  aussi  du  contentement  de  M.  le  prince  Maurice , 
que  jugeons  nécessaire  pour  votre  service ,  et  pour 
conserver  cette  union  même ,  qu'il  peut  rompre 
quand  il  voudra  ;  et  nous  semble  bien  qu'il  le  croit 
ainsi ,  et  s'attend  de  s'en  servir  s'il  y  étoit  contraint , 
pour  se  ressentir  de  l'ingratitude  de  ces  peuples ,  et 
au  cas  qu'ils  ne  voulussent  aider  à  procurer  eux- 
mêmes  sou  bien  et  avancement ,  et  de  sa  maison ,  ea 
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ce  qui  doit  dépendre  d*em ,  comme  y  étant  tenus 
et  obligés ,  à  cause  des  grands  et  continuels  services 
qu'ils  en  ont  reçus  ;  et  en  ceci  consiste  peut-être  la 
principale  conduite  de  toutes  les  affaires  des  Etats  : 
nous  entendons  pour  le  regard  de  ce  qu'on  pent 
traiter  avec  eux  et  entre  eux,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  ce  qui  doit  être  fait  avec  Fennemi.  Et  néan- 
mmns  tout  étant  bien  ici ,  et  n'ayant  tous  ensemble 
qu'une  même  volonté ,  il  est  certain  que  cette  bonne 
disposition  doit  beaucoup  servir  à  tout  le  surplus , 
•u  plutôt  être  cause  de  leur  faire  avoir  bon  succès 
partout. 

Nous  nous  souviendrons  bien,  quand  il  sera  teitips, 
de  la  compagnie  pour  les  Indes  d'occident ,  afin  de 
les  attirer  en  t^rance ,  s'il  est  possible ,  au  cas  que  le 
com^merce ,  dont  ils  doivent  faire  grande  instance  par 
la  paix ,  et  se  promettent  de  l'obtenir  ou  de  rompre» 
ne  leur  fôt  toutefois  accordé ,  et  qu'il  fût  arrêté  de 
conclure ,  nonobstant  le  refus  qui  en  seroit  fait. 

Le  sieur  Barneveld  nous  est  venu  voir  présen- 
tement, et  nous  a  dit  que  les  Etats  et  M.  le  pnnce 
Maurice  avoient  reçu  lettres  de  Spinola,  écrites  à 
Bruxelles  le  1 8  de  ce  mois,  et  du  Cordelier,  qui 
sont  du  ao ,  par  lesquelles  ils  disent  l'ampliation  de 
la  trêve  en  ce  qui  est  de  la  mer ,  n'avoir  été  Êiite  en 
sorte  que  le  roi  d'Espagne  en  puisse  recevoir  con- 
tentement, et  être  induit  à  approuver  la  paix  avec 
les  avantage  que  demandent  les  Etats  -,  car  elle  ne 
fait  pas  cesser  les  hostilités  par  la  mer,  n'y  étant 
compris  les  vaisseaux  des  gens  de  guerre ,  mais  seu-- 
lement  les  vaisseaux  marchands,  et  ceux  qui  y  seront 
pour  le  trafic;  demandant  à  cette  occasion  qu'elle 
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fût  rendue  générale  pour  troiâ  vaisseaux ,  et  pour 
les  gens  de  guerre  aussi  bien  que  pour  les  marchands. 
Les  Etats  ont  pris  avis  entre  eux  ^  en  présence  du 
prince  Maurice  ^  de  ne  rien  ajouter  à  ladite  trêve , 
mais  n  ont  voulu  conclure  sans  avoir  notre  avis ,  et 
nous  ont  envoyé  à  cet  effet  M;  Barneveld.  Nous  avons 
loué  et  approuvé  leur  résolution  ^  et  dit  que  tout  ce 
qui  pourroit'étre  utile  seroit  toujours  agréable  &  votre 
Majesté.  Nous  avons  pensé  depuis  qu'il  n'étoit  besoia 
d'envoyer  à  votre  Majesté  les  premières  lettres  qui 
étoîient  écrites  avant  qu'avoir  reçu  lès  siennes  ,  et 
que  les  dernières  qui  répondent  à  tout^  avec  deu« 
lettres  qu'écrivons  à  M.  de  Villeroy ,  suffiront  pour 
tout.  Et  s'il  plaît  à  votre  Majesté  ouïr  M;  de  Béthunë 
qui  en  est  le  porteur ,  et  fort  bien  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passe  par  deçà ,  il  vous  en  rendra  bon  compte^ 
et  fera  connoitre  qu'il  est  autant  capable  qu'affec-^ 
ti.onné'  à  vous   rendre  le  service  quUl  doit.  Nous 
prions  Dieu,  Sire,  qu'il  conserve  votre  Majesté  et 
toute  sa  famille  en  tout  heur  et  prospérité. 
De  La  Haye ,  ce  27  juin  1607.  Vos,  etc; 

p.  JeANHIN  ,   DS  BUEANVÀL  et  DE  RuSST. 

iictire  de  mewicars  les  ambassadeurs  à  M.  dé  P'iHéroy  > 

du  7  juin  1607. 

MoKsiETJE,  ce  nous  est  un  grand  contentement  que 
Ije  Roi  ait  bien  reçu  et  approuvé  ce  qu'avons  fait , 
comme  aussi  la  conduite  qoe  délibérons  tenir  es 
affaires  dont  il  lui  a  plu  nous  donner  charge ,  selon 
que  nous  le  mandes  par  vos  lettres  ^  qui  contiennent 
la  réponse  à  celles  qu'avons  éorites  à  Sa  Majesté  par 
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M.  de  Castille.  Cest  tout  notre  soin  et  désir  que  d^y 
pouvoir  bien  fkire  et  heureusement  pour  son  service  : 
Vun  doit  dépendre  de  notre  industrie  ^  diligence  et 
fidélité^  mais  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qiii  puisse  donner  le 
bonheur  et  bénir  nos  actions  :  ce  que  nous  espérons 
de  sa  grâce,  puisque  c'est  pour  un  bon  œuvre  ^  et  pour 
mettre  le  repos  en  ce  pays ,  et  par  ce  moyen  éteindre 
un  feu  qui  pourroit  être  cause  d'embraser  quelque 
jour  toute  la  chrétienté.  Nous  y  voyons  et  connois* 
sons  néanmoins  de  jour  à  autre  plusieurs  grandes 
difficultés ,  et  aurions  un  extrême  regret  et  déplaisir, 
si  tout  le  soin  et  travail  qu'il  faut  prendre  pour  les 
surmonter }  conduire  ces  peuples  au  port,  souffrir  et 
mettre  à  couvert  des  soupçons ,  passions ,  et  intérêts 
mal  considérés  du  roi  d'Angleterre ,  qui  doit  être 
compagnon  de  ce  travail ,  et  toutefois  est  plutôt  en- 
nemi de  Sa  Majesté  que  vrai  ami ,  ne  devoit  servir 
que  pour  accommoder  autrui,  et  faire  triompher 
l'archiduc ,  qui  se  vante  ,  ainsi  que  nous  mandez , 
d'avoir  la  paix  avantageuse  malgré  Sa  Majesté ,  et 
sans  que  son  intervention  y  soit  reeue ,  c'est-à-dire 
à  sa  honte.  Si  n'avons-nous  encore  rien  aperçu  et 
reconnu  de  ce  côté  qui  lui  puisse  faire  espérer  un 
tel  succès  ,  et  n'y  a  aucune  apparence  que  devions 
craindre  ;  car  la  sincérité  avec  laquelle  nous  traitons 
ici  de  la  part  du  Roi,  connue  et  louée  d'un  chacun , 
qui  semble  les  lier  et  conjoindre  par  une  étroite  obli- 
gation à  désirer  l'hoiineur  et  le  contentement  de  Sfi 
Majesté ,  nous  donne  toute  autre  créance  de  leur  af- 
fection et  devoir  envers  elle  ;  puis  leur  propre  inté- 
rêt,, qui  va  à  l'avenir,  lequel  empêche  les  ingrat 
même  d'oublier  les  bienfaits  du  passé ,  du  moin; 
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les  contraint  de  feindre  qu'ils  s'en  souviennent ,  leur 
doit  faire  rejeter  ce  conseil  :  et  si  cette  déloyauté  et 
lâcheté  étoit  entrée  es  esprits  de  ceux  qui  conduisent 
les  affaires ,  ce  seroit  plutôt  une  faction  de  quelques 
particuliers^  qu'on  pourroit  dissiper  et  rompre,  qu'un 
consentement  légitime  de  tous  ces  peuples» 

Nous  aurions  aussi  grande  occasion  de  nous  éton- 
ner ,  si  cela  étoit  vrai ,  que  le  prince  Maurice ,  bien 
averti  de  tout  ce  qui  se  passe  ^  assez  soupçonneux 
de  son  naturel  ^  et  pour  choses  beaucoup  moindres  ^ 
n'en  eût  rien  découvert^  quoique  sur  quelques  bruits 
semblables  à  ceux-ci ,  le  président  Jeannin  soit  entré 
en  propos  avec  lui  il  y  a  déjà  quelque  temps  ^  pour 
s'en  éclaircir  ^  et  en  a  été  fait  autant  à  l'endroit  du 
sieur  Bameveld  ,  sans  lui  faire  connoitre  qu'on  eut 
aucune  défiance  de  lui.  Il  peut  bien  être  que  l'archi^ 
duc  le  désire ,  que  le  roi  d'Angleterre  a  cette  même 
affection,  jaloux  de  tout  ce  qui  peut  apporter  de  la 
gloire  au  Roi ,  et  du  bien  et  commodité  à  son  Etat  ^ 
jugeant  bien  aussi  que  où  Sa  Majesté  entremettra  son 
nom  et  son  autorité ,  qu'il  n'y  aura  pas  grande  part. 
Mais  que  les  Etats  se  fassent  et  commettent  leur  sû- 
reté à  l'intervention  seule  d'un  prince  qui  s'est  tou- 
jours montré  ennemi  de  leur  cause.,  a  tenu  leur# 
armes  pour  une  vraie  rébellion ,  et  fait  connoitre  que 
la  prospérité  de  l'archiduc,  et  peut-être  celle  de 
l'Espagnol  lui  étoit  plutôt  agréable  que  suspecte ,  il 
est  du  tout  sans  apparence;  et  s'ils  s'oublioient  tant,  il 
se  faudroit  servir  du  prince  Maurice ,  et  de  tous  les 
autres  qui  ont  quelque  pouvoir  dans  l'Etat,  pour 
les  divise^  au  lieu  de  les  unir,  ou  bien  les  unir  tous^ 
non  pour  leur  faire  du  mal ,  mais  pour  les  porter  en-* 
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semble  à  la  guerre,  comme  on  pourroit  bien^  Sa 

Majesté  leur  voulant  donner  le  secours  dont  ils  ont 

besoin.  Car  cette  incommodité  et  dommage  d'un  ar-* 

gent  perdu  et  gâté  pour  un  an  ou  deux ,  seroit  beau* 

coup  plus  tolérable ,  que  de  souffrir  la  honte  et  le 

dommage  que  la  paix  ainsi  faite  nous  apporteroit; 

outre  ce  qu'il  est  certain  que  l'Espagnol ,  larchiducy 

TAuglais  et  les  Etats  ne  conviendront  jamais  ensemble* 

en  ce  dessein ,  qu  il  n'y  ait  quelque  chose  de  pis  en 

leur  esprit  contre  Sa  Majesté  et  son  Etat ,  qu'on  rom* 

proit  par  cette  résolution ,  et  seroit  aisé  après ,  en 

prenant  du  temps  et  du  loisir,  d'y  employer  quelque 

autre  meilleur  remède. 

Il  y  a  des  dépenses  qu'on  doit  mépriser ,  et  n'y  en 
eut  onques  de  mieux  employée  que  celle-ci ,  si  elle 
servoit  à  nous  garantir  de  cet  inconvénient.  Le  Roi 
est  sur  le  théâtre  ;  chacun  voit  qu'il  s'est  entremis^ 
en  cette  action  ;  ainsi  il  faut  que  l'honneur  lui  en 
demeure  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et  que  la  honte 
et  le  dommage  tombe  sur  ceux  qui  le  voudront 
traverser  en  ce  bon  œuvre.  Si  on  découvre  par  ci- 
après  que  telles  pratiques  aillent  avant  et  soient  à 
craindre,  il  sera  bon  de  tenir  un  peu  en  suspens  le  con- 
tentement du  prince  Maurice ,  et  lui  faire  connoitre 
que  la  faute  et  la  longueur  vient  des  auteurs  de  ce 
mauvais  conseil.  Nous  pourrons  aussi,  après  que  la 
ratification  sera  venue ,  et  qu'on  voudra  prendre  ré- 
solution de  traiter ,  faire  dresser  les  articles  comme 
nous  avons  mandé  à  Sa  Majesté ,  lesquels  contien- 
dront bien  expressément  que  les  deux  rois  seront 
suppliés  par  les  Etats,  de  vouloir  entirevénir  à  être 
garans  du  traité ,  et  faire  même  déclarer  aux  Etats 
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qu'ils  n'y  veulent  entrer  qu'à  cette  condition ,  l'insé- 
rer à  cet  effet  au  pouvoir  qui  sera  donné  aux  députés 
pour  traiter ,  comme  étant  leur  principale  ou  plutôt 
entière  siireté.  Nous  demeurons  trop  long-temps  sur 
la  crainte  et  les  remèdes  d'un  mal  qui  semble ,  par 
tontes  les  raisons  que  la  prudence  nous  enseigne  ^ 
ne  pouvoir  arriver.  Pfous  essaierons  aussi  de  prendre 
telle  part  en  la  conduite  des  affaires,  que  personne 
n'osera  donner  un  si  mauvais  et  dangereux  conseil , 
ni  recevoir  et  consentir  à  telles  ouvertures  ,  quand 
elles  viendront  du  côté  des  ennemis.  Nous  tenons 
véritaUe  ce  qne  nous  mandez,  de  Tinclination  et 
étroite  conjonction  de  l'archiduc  avec  l'Espagnol  ;  et 
«'il  y  a  quelque  antre  secret  en  l'esprit  de  celut^ , 
que  le  temps  n'est  pas  venu  pour  s'en  découvrir  : 
lorsqu'il  sera  en  paix  et  moins  obligé  de  souffrir 
la  sujétion  d'Espagne ,  son  intérêt  le  pourra  con- 
duire à  d^autres  desseins  ;  et  c'est  lors  qu'il  y  fau- 
dra prendre  garde ,  et  se  servir  de  toutes  occa- 
sions pour  en  faire  profit.  Les  avis  qu'on  vous  a 
donnés  que  l'archiduc  sait  tout  ce  que  nous  faisons 
ici,  sont  faux  saos doute;  car  nous  ne  communiquons 
presque  qu'avec  le  prince  Maurice  et  Barneveld.  Le 
premier  montre  de  fuir  et  avoir  en  horreur  tout  c# 
qui  plait  à  l'autre ,  et  croyons  qu'il  est  au  dedans  tel 
qu'il  nous  paroit. 

Quant  au  sieur  JBameveld,  nous  le  tenons  trop 
homme  de  bien ,  trop  sage  et  trop  affectionné  à  son 
pays  tout  ensemble ,  pour  commettre  une  si  infâme 
trahison  \  et  si  nous  pouvons  encore  y  ajouter  que 
notre  conduite  a  été  telle ,  et  nos  propos  si  modérés 
et  retenus ,  qu'en  disant  qa'il  y  avoit  plus  de  sûreté  eu 
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la  guerre  qu'en  la  paix ,  qui  est  le  pis  qu'avons  fait , 
nous  nous  sommes  toujours  abstenus  de  toutes  médi- 
sances ,  et  avons  témoigné  que  désirons  plutôt  procu- 
rer du  bien  aux  Etats  que  faire  du  mal  à  autrui.  Quant 
à  ce  que  vous  mandez  du  voyage  de  madame  la  prin- 
cesse d'Orange  en  ce  pays ,  il  sera  fort  à  propos,  et  au 
plutôt  pour* l'autorité  et  croyance  qu'elle  doit  avoir 
près  de  son  beau-fils,  du  moins  pour  la  confiance  et 
privauté  qu'il  prendra  avec  elle,  pour  lui  communiquer 
ses  intentions ,  et  nous  les  découvrir  après ,  afin  qu'y 
apportions  ce  qui  sera  requis  pour  son  contentement 
et  le  service  de  Sa  Majesté;  car  il  est  si  retenu  avec 
nous  qu'on  ne  le  peut  apprivoiser.  Nous  savons  aussi 
qu'elle  est  pleine  d'âifection  envers  le  Roi  et  entière- 
ment française  ;  ainsi  que  sa  venue  et  son  séjour  en 
'ce  lieu  ne  pourra  être  que  fort  utile.  Le  président 
Jeannin  a  beaucoup  de  déplaisir  de  n'avoir  su  plutôt 
ce  que  nous  avez  écrit  du  prince  de  Joinville  ;  il  a  été 
ici,  vint  diner  avec  nous ,  parla  au  président  Jeannia 
k  part ,  et  lui  dit  le  désir  qu'il  avoit  de  se  conduire  à 
l'avenir  en  sorte  que  Sa  Majesté  pût  avoir  du  con- 
tentement de  ses  déportemens  et  actions;  montra  se 
repentir  du  passé  ;  qu'il  s'en  alloit  voir  les  villes  de 
Hollande ,  comme  il  a  fait ,  et  y  a  été  bien  reçu  et  fé- 
toyé  comme  serviteur  du  Roi;  doit  aller  après  à  An- 
vers sans  passer  à  Bruxelles  ni  voir  l'archiduc ,  pour 
ne  donner  aucune  jalousie  à  Sa  Majesté  (à  ce  qu'il  lui 
a  dit  )  ;  et  enfin  à  Guise  ou  il  se  promet  trouver  des 
nouvelles ,  qu'il  espère  être  telles  qu'il  pourra  retour- 
ner en  France  avec  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté  ;  et 
ce  bonheur  lui  étant  avenu ,  qu'il  sera  plus  soigneux 
de  la  conserver  et  mériter  qu'U  n'a  été  du  passé.. 
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Le  président  Jeannin  n'oublia  rien  pour  lui  remon- 
trer sa  mauvaise  conduite  du  passe ,  l'exhorter  de 
mieux  faire  ci-après ,  pour  effacer  et  ôter  de  Tesprit 
du  Roi  le  mécontentement  qu'il  en  avoit  ;  et  qu'il  de- 
voit  considérer  que  l'honneur,  le  soutien,  la  fortune 
de  toute  sa  maison ,  et  la  sienne  en  particulier ,  dé- 
pendoit  de  ses  bonnes  grâces ,  bienfaits  et  avance- 
mens  qu^ils  pourroient  espérer  de  Sa  Majesté ,  et  qu'en 
ne  leur  faisant  point  de  bien  sans  leur  faire  autre  mal , 
c  etoit  assez  pour  les  ruiner.  Il  lui  dit  aussi  qu'il  ne 
devoit  passer  si  près  de  Bruxelles ,  mais  prendre  un 
autre  chemin  qui  en  fût  plus  éloigné ,  pource  qu'en 
faisant  autrement  l'archiduc  en  demeureroit  offensé , 
et  plutôt  du  I^oi  que  de  lui ,  comme  s'il  lui  avoit  dé^ 
fendu  de  le  voir.  Il  l'a  promis  ainsi ,  et  assuré  qu'il  sera 
sage  à  l'avenir ,  le  pria  même  d'en  vouloir  assurer  Sa 
[Majesté  par  la  première  dépêche  qu'il  feroit,  et  qu'il 
eût  fait  par  celle  qu'a  portée  M.  de  Mancieux ,  mais 
il  étoit  parti  deux  heures  auparavant ,  après  lequel  le 
président  envoya  homme  exprès  jusqu'à  Rotterdam, 
avec  un  mot  de  lettre  qu'il  vous  écrivoit  sur  ce  sujet  ; 
mais  n'ayant  trouvé  ledit  sieur  de  Mancieux ,  il  donna 
la  lettre  au  lieuteuant  de  la  compagnie  du  feu  sieur 
de  Suelles ,  qui  s'en  alloit  aussi  en  Cour.  C'est  ce 
que  nous  vous  pouvons  aussi  mander ,  et  que  nous 
$omn^s,  nvonsieur,  vos  très-humbles  et  affectionnés 
serviteura,  président  Jeannin  ,  de  Buzanyal  et  de 

][IUSSY. 

De  La  Haye,  le  27  juin  1607. 
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Autre  lettre  particulière  de  M.  Jeannin  à  M.  de  J^illeroj, 

'  dudit  jour  27  juin  1607. 

Monsieur  ,  vos  lettres  m'ont  donné  plus  de  lumière 
et  de  connoissance  de  la  volonté  du  Roi  que  les 
siennes,  aussi  sont-elles  plus  expresses  et  particu- 
lières. Il  préfère  la  paix  à  conditions  qui  aient  de  la 
sûreté  ;  ne  se  promet  pas  néanmoins  que  le  roi  d'Es* 
pagne  la  veuille  consentir,  mais  seulement  une  trêve 
à  longues  années,  que  Sa  Majesté  rejette,  et  nous 
commande  de  la  dissuader.  Ainsi  ne  reste  plus  autre 
moyen  que  de  continuer  la  guerre ,  si  les  avis  qu'elle 
a  eus  de  intention  de  l'Espagnol ,  sont  vrais ,  pour 
laquelle  Sa  Majesté  offre  deux  million^  de  livres ,  à 
condition ,  et  non  autrement ,  que  le  roi  d'Angleterre 
paie  un  million  ,  qui  sont  trois  millions  en  tout , 
somme  qui  n'est  suffisante  pour  la  faire  avec  espoir 
de  bon  succès,  comme  l'avons  écrit.  Et  toutefois  si  le 
roi  d'Angleterre  ne  veut  rien  donner ,  cette  offre  est 
encore  comme  non  faite.  Croyez ,  monsieur,  si  la  paix 
ne  se  fait,  quil  faut  des  offres  plus  certaines  et  de 
plus  grandes  somnies  pour  porter  les  Etats  à  la  con-. 
tinuation  de  la  guerre ,  du  moins  pour  quelque  temps, 
attendant  nouvelle  occasion  pour  s  en  décharger  ;  ou 
bien  leur  laisser  faire  la  trêve  ,  qu'ils  embrasseront 
plutôt  que  la  guerre ,  avec  un  si  foible  secours  pour 
eux ,  encore  qu'il  soit  trop  grand  pour  la  bourse  du 
Roi,  de  laquelle  on  prétend  le  tirer  pour  les  afiàires 
d'autrui  plutôt  que  pour  les  siennes.  Nous  tenterons 
le  premier  qui  est  la  paix,  et  y  apporterons  toute  la 
conduite  qu'il  nous  sera  possible  pour  le  faire  bien 
réussir  ^  et  si  le  Roi  ne  change  d'avis  pour  la  trêve , 
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nous  continuerons  ce  qu'avons  déjà  commencé ,  qui 
est  de  la  dissuader,  et  y  procéderons  ainsi  qu'il  a  été 
fait  pour  la  paix-,  en  sorte  quon  connbisse  que  c'est 
sans  opiniâtreté ,  sans  dessein ,  et  avec  désir  seule- 
ment de  nous  arrêter  à  tout  ce  qui  sera  plus  utile  pour 
TEtat.  Personne  ne  pense  qu'ayons  changement  d'avis 
en  ce  qui  a  été  de  la  paix  ^  encore  qu'au  commence- 
ment nous  ayons  représenté  les  périls  et  dangers  qu'il 
falloit  craindre  à  cette  occasion ,  et  que  maintenant 
nous  n'y  insistions  plus  avec  la  même,  vigueur  que 
dupasse,  si  les  peuples  sont  sages  et  se  montrent  cou- 
rageux pour  ne  point  craindre  la  guerre  ,  s'ils  s'y 
préparent ,  demeurent  toujours  bien  unis  ensemble  ; 
à  quoi  nous  travaillerons  avec  grand  soin ,  si  Sa  Ma- 
jesté fait  connoitre  quelle  ne  les  veut  point  abandon- 
ner, et  le  roi  d'Angleterre  y  apporte  la  même  affec- 
tion, pour  le  moins  ses  ministres,  et  nous  en  faisions  ' 
les  démonstrations ,  où  et  quîind  il  sera  besoin. 

On  peut  espérer  que  le  roi  d'Espagne  se  laissera 
aller  à  la  paix ,  ou  accordera  une  trêve  à  longues  an- 
nées, avec  les  mêmes  conditions  et  sûretés,  se  con- 
tentant d'avoir  pourvu  à  h  hoQte  du  traité  par  la 
seule  apparence  de  ce  mot  de  trêve ,  dont  en  efïet  il 
tirera  peut-être  d'autres  commodités  en  ses  affaires 
qui  requièrent  ce  conseil,  qui' ne  laissera  pourtant 
d'être  utile  à  ses  ennemis  aussi  bien  qu'à  lui.  Quand 
Sa  Majesté  a  jugé  que  la  trêve  devoit  être  rejetée, 
elle  n'a  pas  cru,  comme  j'estime,  qu'elle  dut  ou  pût 
être  faite  de  cette  façon  ;  aussi  n'est-ce  pas  la  cou- 
tume d'y  procéder  ainsi ,  et  n'y  a  doute  que  l'on  ren- 
contrera prou  de  difficultés  avec  l'Espagnol.  Vous, 
considérerez  ^  s'il  vous  plaît ,  nos  raisons  contenues. 


ea  la  lettre  à  Sa  Majesté ,  que  je  ne  veux  pas  assurer 
être  suffisantes  pour  garantir  cette  trêve  de  tous  in- 
convëniens  ^  mais  à  comparaison  d'une  guerre  qu'il 
faudra  faire  foiblement ,  si  Sa  Majesté  n'y  met  ce 
qu'on  demande ,  elle  aura  encore  plus  de  sûreté  et 
d'avantage  pour  elle  et  pour  les  Etals,  que  la  guerre  ^ 
du  moins  les  périls  n'en  seront  si  présehs.  L'agent 
d'Angleterre  part  demain  pour  aller  trouver  son 
maître.  Il  promet  de  lui  persuader  qu'il  contribue  au 
secours ,  nous  l'a  dit  avec  affection ,  et  en  a  dit  autant 
au  prince  Maurice ,  et  en  pleine  assemblée  des  dëpu-* 
tés.  Je  crois  qu'il  sent  ce  qu'il  dit;  mais  je  ne  sais  pas 
si  l'opinion  de  son  maître  sera  pareille  à  la  sienne. 
j^Tous  nous  défions  de  lui ,  comme  étant  ministre  d'un 
prince  qui  n'a  pas  bonne  intention  ;  nous  croyons 
toutefois  qu'il  juge  ce  conseil  lui  être  utile ,  et  par 
ainsi  qu'il  le  lui  fera  prendre  s'il  peut. 

Jusques  ici  nous  avons  traité  ensemble ,  de  façon 
que  personne  ne  pouvoit  tromper  son  compagnon  ; 
et  néanmoins ,  ce  qu'on  a  cru  qu'étions  du  tout  bien 
ensemble  ,  a  beaucoup  servi  pour  aider  à  réunir  ces 
Provinces  ;  car  s'ils  eussent  pensé  nos  avis  être  di-* 
vers ,  chacun  eut  cherché  de  l'appui  pour  faire  suivre 
son  opinion,  et  se  fussent  sans  doute  divisés.  Tout 
ce  qu'on  peut  craindre ,  est  que  l'Anglais  étant  mieux 
avec  l'Espagnol  et  l'archiduc  que  nous ,  n'essaie  auss^ 
de  gagner  quelque  créance  parmi  les  Etats ,  pour 
^'avantager  et  être  reçu  seul  à  l'intervention ,  selon 
que  l'avons  écrit.  Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y 
ait  jusques  ici  aucune  disposition  en  cet  Etat ,  qui 
nous  4oive  faire  appréhender  cet  inconvénient ,  Fin- 
clinatîon  générale  étant  plutôt  de  notre  côlé  que  du 
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sten  9  y  ajoutant  la  souvenance  des  bienfails  reçus  » 
et  que  les  plus  sages  jugent  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
un  appui  si  assuré  chez  lui  qu'en  France.  M.  d^ 
Barneveld  m'en  a  aussi  parlé  avec  tant  de  bonnes 
raisons ,  qu'avons  occasion  de  croire  qu'il  a  ce  sen- 
timent. Nous  n^oublions  rien  aussi  pour  le  gagner  et 
rendre  affectionné  ;  et  nous  semble  qu'en  effet  il  est 
content  de  la  façon  dont  nous  procédons  avec  lui , 
qui  est  telle,  néanmoins^  que,  s'il  n'avoit  bonne  vo- 
lonté ,  il  n'en  sauroit  faire  profit  au  dommage  de 
nos  afiaires.  Il  est  bien  vrai  qu'il  se  veut  appuyer  de 
tous  côtés ,  et  faire  tout  ce  qui  lui  est  possible  poui? 
la  paix  qu'il  désire.  Nous  n'avons  qu'à  ménager  sa 
conduite  ,  et  faire  qu'il  n'aille  plus  avant  que  ce  qu'il 
nous  dit  9  qui  est  de  ne  la  prendre  si  elle  n'est  bonne 
et  sûre ,  et  de  la  rejeter  si  elle  est  autre.  C'est  un 
homme  duquel  il  se  faut  servir  par  nécessité,  pource 
que  c'est  celui  qui  a  lopins  d'autorité^  et  est  le  plus 
capable  de  ceux  qui  ont  quelque  part  aux  affaires  ^ 
et  n'avons  aucune  occasion  d'en  sentir  mal  jusques  ici^ 
Je  ferai  avec  lui  l'office  que  désirez  comme  de  moi- 
même  ,  et  sur  l'occasion  de  quelques  discours  aux*, 
quels  nous  serons  entrés  fortuitement;  mais  je  diffé-r 
rerai  encore ,  jusques  à  ce  que  Je  voie  qu'il  soit  temps» 
et  y  apporterai  la  discrétion  requise ,  de  peur  de  gâten 
cette  affaire,  tenant  pour  certain  qu'avant  le  traité 
fait  ou  rompu ,  on  ne  doit  rien  attendre  de  Tarchiduc 
qui  le  puisse  mettre  en  défiance  avec  l'Espagnol.  Ses 
actions  seront  après  moins  considérées,  et  aura  plua 
de  moyen  et  de  loisir  de  penser  à  ses  intérêts  qu'^ 
présent  qu'il  est  du  tout  enieurs  mains,  et  ne  peul 
riea  flaire  que  ce  qu'iUeur  plaira^ 
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Nons  différerons  aussi  de  parler  de  la  reconnois- 
saoce  de  ce  que  les  Etats  ont  reçu ,  jusques  à  ce  qu'on 
soit  au  temps  du  traité  de  paix,  pour  y  faire  pourvoir 
s'il  le  faut ,  pour  le  regard  des  articles  qui  doivent 
être  compris  en  la  paix.  Notre  dernière  dépêche ,  qui 
est  du  20  de  ce  mois ,  donnée  au  sieur  de  Mancieux , 
en  fait  mention,  comme  aussi  des  ouvertures  faites  au 
prince  Maurice  pour  son  contentement.  Le  traité 
pour  une  ligue  offensive  et  défensive  pour  les  Etats , 
doit  être  projeté  secrètement  avant  le  traité  de  paix , 
mais  non  pas  passé  et  accordé  ,  car  tant  de  gens  y 
doivent  entrevenir  de  la  part  des  Etats,  qu'il  ne  pour- 
roit  être  secret;  et  n'y  a  rie^  aussi  qui  puisse  donner 
sujet  au  Roi  de  le  faire  légitimement ,  et  sans  rompre 
la  paix  avec  l'Espagne ,  que  le  traité  même  de  la  paix 
auquel  il  sera  entrevenu ',  n'étant  vraisemblable  qae 
lesdits  Etats  veuillent  ou  osent  refuser,  après  la  paix 
conclue,  de  le  passer,  ponrce  qu'ils  auront  toujours 
besoin  de  l'appui  du  Roi ,  aussi  que  leur  traité  géné- 
ral ne  contiendra  aucune  obligation  à  leur  profit,  et 
n'en  pourront  avoir  d'autre  pour  espérer  secours  de 
Sa  Majesté  à  leur  besoin ,  en  vertu  de  ce  traité  par- 
ticulier, dans  lequel  sera  l'obligation  mutuelle  de 
l'un  et  de  l'autre  5  lequel  traité  aura  été  concerté 
quelques  jours*auparavant  avec  le  prince  Maurice  et 
Barneveld,  et  quelques  autres  de  ceux. qui  ont  part 
aux  affaires.  Quant  à  ce  qu'il  faudra  comprendre  en 
ce  traité ,  c'est  un  secours  que  les  Etats  donneront 
aU'fi.oi ,  au  cas  qu'il  soit  eu  guerre  contre  l'Espagne 
et  l'archiduc ,  de  certain  nombre  de  gens  et  navires  ; 
et  le  Roi  au  cas  pareil ,  si  le  roi  d'Espagne  la  leur 
fait.  Vous  nous  donnerez  avis,  s'il  vous  plaît,   quel 
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devra  être  ce  secours.  11  sera  très-boa  d'y  comprendre 
TAngleterre  si  on  peut ,  et  savoir  aussi  les  conditions. 
Cest  chose  qui  doit  venir  de  Sa  Majesté ,  et  la  con- 
duite et  direction  de  nous»  après  avoir  reçu  ses 
commandemens. 

*  Le  sieuF  Barneveld  nous  a  dit  que  le  CordeUer  a 
été  trompé^  ou  qu'il  a  avancé  un  mensonge,  en  ce 
qu'il  a  voulu  faire  croire  que  les  Hollandais  consen- 
tiront que  les  Espagnols  demeurent  es  Pays-Bas ,  et 
ne  feroilt  instance  du  commerce  des  Indes  ^  à  quoi 
ils  se  uiontrent  tous  très -affectionnés,  et  résolus  de 
ne  le  point  quitter  s'ils  ne  diangent  d'avis.  Mais,  pour 
moi  je  ne  crois  point  qu'on  le  leur  accorde  jamaû  , 
étant  chose  qui  doit  âtre  de  trop  grand  préjudice  et 
intérêt,  même  celui  des  Indes  occidentales ,  s'il  leur 
est  permis  comme  aux  Français.  C'est  pourquoi  je 
m'instruis  dès  à  présent  avec  un  conseiller  de  ce 
lieu,  nommé  M»  Françon,  qui  est  principal  auteur 
de  faire  la  compagnie  pour  aller  à  ces  Indes ,  afin  qile 
je  voie  s'il  y  aura  moyen  d'en  tirer  quelque  profit , 
pour  m'en  découvrir  quand  il  sera  temps  ^  car  qui  en 
parleroit  plus  tôt  il  leur  seroit  suspect,  et  penseroient 
que  noua  voudrions  chercher  à  £siire  profit  de  leur 
dommage.  Vous  mettrez  sur  la  fin  de  votre  lettre 
que  Sa  Majesté  n'est  point  délibérée  de  faire  la  guerre 
pour  autrui.  Quand  nous  avons  fait  mention  par  nos 
lettres  de  la  conjonctûni  d'Angleterre  avec  Sa  Ma-* 
jesté  contre  l'Espagne ,  nous  avons  cru  que  c'étoit 
ehose  désirable ,  ù  elle  pou  voit  être  sincère  et  avec 
une  foi  entière ,  qu'elle  lui  seroit  très-utile ,  que  le 
profit  en  reviendrpit  au  royaume  plutôt  qu'à  autrui  ; 
mais,  à  la  vérité,  nous  ne  l'avons  jamais  espéré,  etn'en 
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eussions  rien  ëcrit,  si  les  propos  que  Fagent  nousr 
avoit  tenus  sur  ce  sujet ,  et  répété  plusieurs  fois  con^ 
formes  à  ce  que  M.  de  La  Boderie  en  avoit  écrit  à  Sa 
Majesté,  ne  nous  avoient  invités  de  le  faire;  joint 
les  moyens  qu'on  nous  faisoit  entendre  ici ,  pour  di-^ 
minuer  les  forces  du  roi  d'Espagne ,  et  entreprendre 
sur  lui.  Vous  aurez  vu  ce  que  je  vous  ai  mandé  ton- 
cbant  M.  Âërsens  :  c'est  ce  qu'en  ai  pu  apprendre  en 
ce  lieu ,  même  du  prince  Maurice.  Je  pe  laisse  pour-^ 
tant  de  demeurer  en  quelque  soupçon ,  dont  je  me 
veux  taire,  s'il  n'avient  que  j'en  sois  mieux  éclairci.U 
est  toutefois  nécessaire  qu'on  montre  avoir  fiance  d^ 
lui ,  et  qu'on  ne  laisse  d'être  retenu;  car  qui  feroit  an^ 
trement ,  il  pourroit  »  en  écrivant  à  ceux  avec  lesquek 
il  peut  avoir  intelligence  par  deçà,  brouiller  et  donner 
de  mauvaises  impressions  de  l'intention  du  maître  , 
qui  nuiroient  à  la  conduite  des  affaires  en  ce  lieu. 

Je  me  souviens  fort  bien  de  M.  de  Préaux;  aussi-' 
tôt  que  nous  entrerons  en  traité  d'affaires ,  je  l'ins* 
truirai  de  tout  ce  qui  se  passera ,  comme  je  fais  déjà 
es  conférences  particulières  qu'ai  avec  lui ,  et  il  sera 
porteur  de  toutes  les  lettres  et  créance^d'importance 
au  Roi  )  ^tant  désireux  de  lui  faire  service  ^  et  &  tout 
ce  qui  vous  appartient.  Il  se  conduit  aussi  fort  bien , 
et  fait  connoitre  en  toutes  ses  actions  qu'il  est  discret, 
modéré ,  et  capable  de  bien  faire  tout  ce  dont  il  aura 
pris  charge^  Avant  qu'eussions  reçu  les  lettres  du  Roi , 
des  î  3  et  1 5  de  ce  mois,  et  les  vôtres  du  18 ,  M.  de 
Béthune  étant  désireux  de  s'en  retourner  pour  quei^ 
que  temps  en  France ,  et  de  porter  nos  lettres  au 
Roi ,  avec  créance  si  quelque  occasion  s'en  offroit , 
noui  lui  avions  donné  une  dépêche  du  a3,  de  ce 
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mois ,  et  prie  de  faire  entendre  à  Sa  Majesté  le  besoin 
qae  les  Etats  a  voient  de  recevoir  les  deux  cent  mille 
écus  dont  ils  ont  fait  instance  si  long-temps ,  comme 
aussi  quelle  est  Finclination  de  ces  peuples  à  la  paix; 
et  néanmoins  qu'avec  le  secours  dont  ils  ont  besoin , 
qa  on  les  pourroit  faire  rentrer  à  la  guerre  avec  au- 
tant de  vigueur  que  jamais»  Or  nous  avons  estimé 
depuis  que  cette  dépêche  du  23  seroil  superflue  et 
inutile ,  pource  que  les  lettres  qu'avons  reçues  de  Sa 
Majesté  font  réponse  à  la  plupart  de  ce  qui  y  étoit 
contenu ,  et  le  surplus  est  compris  en  la  dépêche  que 
faisons  à  présent.  A  la  vérité  ^  ledit  sieur  de  Bethune 
se  conduit  fort  bien,  est  fort  capable  et  désireux  d'ac- 
quérir de  Thonneur  ;  et  s'il  plaît  au  Roi  l'entendre  sur 
les  affaires  de  ce  pays,  il  lui  en  rendra  bon  compte. 
M.  de  Colombier  est  fort  aimé  aussi  en  ce  lieu ,  et  a 
de  l'honneur  en  sa  conduite*  Il  m'a  prié  de  vous  faire 
une  supplication  pour  un  sien  frère,  qui  est  de  la  com- 
pagnie du  capitaine  Menille  ^  neveu  de  M.  de  Sancy , 
à  ce  qu'il  vous  plaise,  d'autant  que  l'enseigne  de  sa 
compagnie  veut  quitter  sa  charge,  employer  votre  fa- 
veur envers  lui  pour  faire  donner  à  sondit  frère  cette 
place  d'enseigne.  Il  rèconnoît  vous  avoir  déjà  beau- 
coup d'obligations ,  et  vous  serez  cause ,  monsieur , 
de  l'avancement  de  ce  jeune  homme.  Les  deux  frères 
ont  de  l'inclination  à  la  vertu ,  et  méritent  qu'on  ait 
soin  d'eux.  M.  de  Russy  désire  que  ce  qu'il  faudra 
faire  dorénavant  pour  l'argent  des  Etats  et  autres  ex- 
péditions particulières ,  soit  adressé  à  lui ,  et  il  semble 
raisonnable  ;  vous  y  ferez  pourvoir ,  s'il  vous  plaît , 
à  son  contentement.  L'agent  d'Angleterre  est  parti 
ce  matin;  il  se  promet  tout  autre  chose  dé  son  maître 
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que  ne  faisons  :  il  est  certain  qu'il  y  apportera  ce 
quil  pourra.  Je  prie  Dieu  qui!  vous  conserve,  et 
suis ,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-affectionné 
serviteur,  P*  Jeannin. 
De  La  Haye  ^  ce  27  juin  1607. 

Autre  lettre  dudit  sieur  Jeanm'n  à  M.  de   f^illerojr, 

du  3  juillet  1607. 

Monsieur,  nous  sommes  toujours  en  attente  de  ce 
que  les  Espagnols  voudront  faire ,  incertains  s'ils  en^ 
verront  la  ratification  ou  non  \  et  quaiul  ils  renver-*- 
ront ,  comme  plusieurs  se  promettent  ici ,  si  elle  sera 
en  la  forme  qu'il  convient  pour  assurer  cet  Etat  de  la 
liberté  et  souveraineté  ;  et  c'est  de  quoi  chacun  doute^ 
ou  plutôt  croitqu'ils  n'en  feront  rien,  ainsi  qu'il  n'y 
aura  point  de  paix,  ni  même  de  trêve  à  longue» 
années  \  qu'ils  entendent  aussi  bien  bâtir  sur  ce  ion^ 
dément  certain  et  perpétuel  que  la  paix  même  -,  et 
n'y  a  doute ,  s'ils  ne  changent  bien  d'avis  ,  qu'ils 
ne  traiteront  jamais  sans  autre  condition ,  quand 
ils  seroient  abandonnés  d'un  chacun.  Or  l'on  fait 
courir  le  bruit  ici  que  dom  Diego  d'Ibarra ,  qui  a  le 
secret  de  la  volonté  du  roi  d'Espagne ,  dit  que  cet 
article  ne  peut  être  accordé  qu'avec  certaines  modi- 
fications ,  c'est-à-dire  en  cas  que  l'on  fasse  la  trêve 
seulement ,  comme  c'est  leur  but ,  pour  autant  de 
temps  qu'elle  durera ,  qui  ne  seroit  rien  en  effets 
Hier  M.  le  prince  Maurice  eut  avis  que  la  ville  d'Emb-^ 
den  avoit  pensé  être  surprise  par  le  comte ,  à  l'aide 
d'une  partie  des  habitans  qui  sont  à  sa  dévotion  \  mais 
il  en  a  été  repoussé  par  la  garnison  des  Etats ,  e4  les 
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autres  liabîtans  joints  ensemble.  M.  le  comte  Guil- 
laume de  Nassau  y  est  allé ,  et  mène  encore  quelques 
troupes.  La  ville  est  d'importance ,  forte ,  et  a  uii 
beau  et  bon  port.  On  tient  que  le  comte  s'est  du  tout 
mis  entre  les  mains  des  Espagnols ,  et  qu'il  en  fera  . 
autant  de  sa  place,  s'il  la  peut  recouvrer;  grand  nombre 
d'habitans  le  désirent,  à  cause  du  commerce  d'Es- 
pagne ,  où  on  leur  a  retenu  depuis  quelques  jours 
cinquante  navires ,  et  les  veut-on  priver  du  tout  de 
ce  commerce,  s'ils  ne  mettent  hors  leur  ville  la  gar- 
nison des  Etats.  Les  Espagnols  essaieront  de  l'avoir, 
et  craignent  les  uns  ici  et  les  autres  désirent  qu'elle 
soit  cause  de  rompre  la  trêve ,  ou  que  l'Espagnol  ne 
prétend  pouvoir  faire  cette  entreprise  sans  la  rompre, 
comme  n'étant  ladite  ville  des  pays  compris  en  icelle, 
qui  seroit  toujours  ouverture  de  guerre ,  M*  le  prince 
Maurice  étant  en  volonté  de  la  secourir  de  tout  ce 
qu'il  pourra ,  pour  ne  lui  laisser  prendre  cet  avântagCi 
L'agent  d'Angleterre  est  parti  depuis  quatre  ou  cincf 
jours;  deux  députés  des  Etats  l'ont  suivi  depuis  deux 
jours  :  l'un  fort  affectionné  à  la  paix ,  qui  est  le  dé- 
puté de  Dordrecht;  l'autre  qui  est  M*  de  Maldrée  ^ 
désireux  de  la  continuation  de  la  guerre  j  est  fort 
affectionné  serviteur  de  M.  le  prince  Maurice,  il  y  à 
eu  quelques  contentions  sur  les  instructions  que  nous 
avons  accordées;  elles  contiennent  l'état  de  leurs  af- 
faires ,  le  besoin  de  secours ,  la  demande  qu'ils  en 
font,  et  que  Sa  Majesté  ne  les  veut  plus  secourir 
s'il  n'y  contribue ,  et  la  supplication  d'envoyer  des 
députés* 

L'agent  promet  beaucoup  de  la  l3onne  volonté  de 
son  maître ,  et  crois  qu'il  dit  ce  qu'il  sent  ;  mais  qu'il 
T*   12*  îa 
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n'obtiendra  pas  ce  qu'il  prétend.  Je  connois  tous  les 
jours  qu'on  juge  ici  l'intervention  du  Roi  être  néces- 
saire pour  leur  sûreté^  et,  encore  que  le  sieur  Barne- 
veld  ln*ait  dit  qu'ils  prétendoient  faire  obliger  les  Etats 
des  pays  qui  sont  en  la  sujétion  de  Tarchiduc ,  pour 
l'entretenement  de  cette  paix ,  au  cas  qu'elle  se  fasse , 
qu'ils  ne  laissoient  de  bien  connoitre  que  sans  l'in- 
tervention du  Roi  tout  lui  seroit  inutile.  Aussi  lui  a 
été  remontré  que  telle  obligatioh  sera  toujours  sans 
effet,  étant  certain  que  les  Etats  dudit  pays  ne  feront 
jamais  que  ce  que  voudra  leur  prince ,  et  qu'ils  dé- 
sireront plutôt  la  çéunion  de  cet  Etat  aux  autres  pro- 
vinces qui  sont  en  la  sujétion  de  l'archiduc ,  que  de 
l'en  voir  séparé.  S'ils  ne  peuvent  obtenir  la  paix  à 
bonnes  conditions ,  il  sera  expédient  de  les  assister 
pour  quelque  temps,  crainte  qu'ils  ne  Se  perdent  tout 
à  coup.  Le  prince  Maurice  s'attend  que  la  guerre 
continuera ,  n'omet  rien  pour  y  disposer  un  chacun , 
et  nous  intermettons  nos  poursuites  envers  lui,  et 
partout;  car,  pour  l'incertitude  en  laquelle  nous 
sommes ,  il  semble  plus  à  propos  de  les  faire  pré- 
parer à  la  guerre  comme  nous  faisons ,  que  de  leur 
faire  parler  dé  paix  ;  peu  de  jours  nous  en  éclair- 
ciront. 

On  dit  que  depuis  l'arrivée  de  dom  Diego ,  l'archi- 
duc a  envoyé,  en  quatre  ou  cinq  jours,  deux  cour- 
riers l'un  après  l'autre  en  Espagne.  La  cause  en  est 
incertaine ,  sinon  qu'on  croit  que  c'est  à  Cause  que 
ses  instructions  ne  soot  confbmles  à  son  intention. 
M.  de  Buzanval  et  moi  faisons  un  petit  voyagede  sept  à 
huit  jours,  jusques  à  Amsterdaiti.  M.  déRuésy  demeiire 
ici.  Si  quelque  chose  vient  du  côté  de  Tarchîduc , 
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nous  Tavons  prié  de  nous  avertir  incontinent ,  afin 
que  soyons  de  retour  le  lendemain,  et  de  nous  en- 
voyer aussi  les  lettres  qui  viendront  de  France.  Il 
n'est  point  mal  à  propos  de  visiter  les  villes  qui  sont 
Leyden ,  Harlem  et  Amsterdam ,  qui  montrent  le  dé- 
sirer. Nous  sommes  aussi  avertis  qu'on  prétend  les 
faire  unir  ensemble  contre  la  paix  ;  ce  n'est  qu'un 
bruit ,  et  ne  croyons  qu'elles  veuillent  prendre  ce 
conseil  qu'en  commun  et  avec  tout  le  corps  de  l'Etat. 
Je  vous  baise  très -humblement  les  mains ,  comme 
font  messieurs  de  Buzanval  et  de  Russy ,  et  suis  » 
monsieur,  votre  très -humble  et  très -affectionné 
serviteur,  P.  Jeannin. 

De  La  Haye,  ce  3  juillet  1607. 

Lettre  du  Roi,  du  8  juillet  1607. 

Messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy ,  vos 
lettres  du  27  du  mois  passé,  que  j'ai  reçues  le  11  du 
présent  par  le  sieur  de  Bethunfe,  contiennent  vos  avis 
sur  les  commandemehs  que  je  vous  avoîs  faits  par  les 
miennes  du  i3  et  i5  dudit  mois  de  juin.  Je  les  ai  bien 
considérés  et  pris  en  très-bonne  part ,  comme  le  mé- 
rite l'entière  confiatice  et  créance  que  j'ai  en  votre 
affection,  prudence  et  loyauté.  C'est  pourquoi  ayant 
entendu  et  pesé  mûrement  les  raisons  pour  lesquelles 
il  vous  semble. que  je  ne  dois  rejeter  absolument  une 
trêve  à  longues  années ,  comme  je  vous  avois  déclaré 
par  mes  précédentes  avoir  volonté  de  faire ,  si  ces 
Provinces  ne  peuvent  obtenir  une  paix  finale  aux 
conditions  qu'elles  se  sont  promises  ,  j'ai  trouvé  bon 
de  m'accommoder  en  ce  pointau  commun  besoin  des- 
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dites  Provinces,  comme  je  ferai  toujours,  tant  qu'il 
me  sera  possible ,  à  tous  les  conseils  qu'ils  embrasse- 
ront, pourvu  qu'ils  leur  soient  utiles  et  salutaires  ; 
car  ma  première  et  principale  visée  est  de  promou- 
voir et  favoriser  la  prospérité  et  sûreté  de  leur  répu- 
blique -,  au  moyen  de  quoi ,  si  les  Espagnols  refusent 
d'entendre  ^  ladite  paix ,  de  laquelle  toutefois  il  faut 
qu'ils  continuent  à  faire  instance  par  préférence  à 
tout  autre  parti,  suivant  leurs  délibérations,  je  suis 
content  de  les  assister  encore  en  ladite  trêve ,  y  in- 
tervenir,  et  leur  aider  à  l'obtenir  la  plus  avantageuse 
que  faire  se  pourra,  comme  je  reconnois.  qu'elle  peut 
réussir  telle  au  défaut  de  ladite  paix ,  aux  conditions 
portées  par  votredite  lettre. 

Je  fais   grande  difficulté  de  croire  qu'elles  leur 
soient  accordées  ^  car  si  le  conseil  d'Espagne  refuse 
la  déclaration  de  la  renonciation  de  leurs  préten- 
tions et  souveraineté  que  les  archiducs  ont  promise 
par  la  cessation  d'armes,  je  n^estime  pas  qu'ils  la 
passent  faisant  ladite  trêve  ,  ni  qu  ils  leui:  permettent 
la  navigation  des  Indes  en  aucune  manière ,  qu'ils 
approuvent  et  consentent  aussi  que  j'y  intervienne  à 
part  ou  avec  le  roi  d'Angleterre ,  en  qualité  de  garans 
de  l'observation  de  leur  accord ,  et  moins  qu'ils  re- 
tirent et  fassent  sortir  les  gens  de  guerre  étrangers  , 
et  surtout  les  Espagnols  ,  ou  les  réduisent  et  règlent 
à  certain  nombre  ,  comme  il  a  été  proposé  pour  fon- 
dement de  la  sûreté  publique  dudit  accord.  Mais 
j'estime  que  lesdits  Espagnols  essaieront  par  leurs 
longueurs ,  froideurs  et  ruses  ordinaires ,  et  par  la 
diversité  de  leurs  propositions,  de  faire  départir 
lesdits  Etats  desdites  demandes  l'une  après  l'autre , 
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après  les  avoir  bien  embarqués  au  désir  et  espoir 
d'un  repos,  semer  la  discorde  parmi  etix,  et  les 
avoir  dépourvus  de  moyens  de  pouvoir  continuer  là 
guerre ,  car  ils  ont  déjà  commencé  ce  train,  en  ce 
qu'ils  ont  traité  avec  eux  leur  première  cessation 
d'armes ,  qu'ils  les  ont  recherché  et  poursuivi  d'une 
ampliation ,  après  laquelle  ils  leur  en  ont  demandé 
encore  une  générale  par  terre  et  par  mer.  Et,  com- 
bien que  lesdits  Etats  aient  refusé  celle-ci ,  ainsi  que 
vous  m'avez  écrit ,  néanmoins  je  prévois  qu'à  la  fin 
il  faudra  qu'ils  les  contentent  en  cela,  ainsi  qu'ils  ont 
fait  au  reste  ;  et  c'est  pourquoi  dom  Diego  d'Ibarra 
a  été  envoyé  à  Bruxelles ,  où  depuis  son  arrivée  il 
a  bien  fait  paroitre  avoir  tout  pouvoir  de  disposer 
et  conduire  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  paix , 
par  un  autre  ordre  qu'elles  n'ont  été  commencées 
par  les  archiducs  et  le  marquis  Spinola  ,  ayant  vou- 
lu,  à  la  barbe  et  contre  la  volonté  de  ce  dernier, 
rétablir  le  régiment  du  comte  de  Bossu  en  faveur  de 
dom  Louis  de  Yelasco  ,  que  le  marquis  Spinola  avoit 
réformé.  Toutefois  il  faut  attendre  ce  24  de  juillet, 
dedans  lequel  nous  verrons  s'ils  fourniront  la  ratifi- 
cation et  déclaration  susdites. 

Déjà  l'on  dit  que  ce  terme  ne  doit  expirer  que  le 
4  d'août ,  parce  que  ladite  cessation  n'a  commencé 
que  fedit  4  de  mai.  Cependant  il  est  bien  vrai  que 
lesdits  archiducs  ont  contremandé  et  fait  arrêter  delà 
les  Monts  les  gens  de  guerre  que  l'on  avoit  délibéré 
leur  envoyer  d'Italie  5  sur  quoi  le  comte  de  Fuentes 
attend  Tordre  d'Espagne ,  d'où  ils  publient  que  les 
galères  de  Gênes,  conduites  par  Caries  Doria,  doivent 
encore  rapporter  dedans  ce  mois  trois  ou  quatre  raille 


l8a  NÉGOCIATIONS 

Espagnols.  Voilà  donc  mon  intention ,  et  tout  ce  que 
j  ai  mis  en  considération  sur  ladite  trêve  à  longues 
années ,  en  laquelle  je  vous  répéterai  que  je  suis 
content  d'entrevenir  aux  conditions  que  vous  m'avez 
écrites  au  défaut  de  ladite  paix  ^  en  la  forme  qui  sera 
jugée  plus  honorable  pour  moi ,  et  utile  pour  lesdites 
Provinces.  Et  si  le  roi  d'Angleterre  veut  faire  le 
semblable ,  je  ne  rejeterai  cette  société ,  combien 
qu'il  me  donne  tous  les  jours  occasion  par  sa  conduite 
de  l'avoir  suspecte  ;  car  j'ai  su  de  nouveau  qu'il  a 
fait  dire  aux  archiducs  que  j'ai  recherché  son  union 
exprès  pour  empédier  les  accords  qu'ils  prétendent 
faire  avec  lesdits  Etats,  et  qu'il  refuse  dy  entendre , 
les  assurant  plus  que  devant  de  son  assistance  en 
toutes  choses.  D'ailleurs ,  je  découvre  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  pratique  ou  intelligence  que  lui  ou 
les  siens  veulent  dresser  dans  mon  royaume ,  qui  me 
confirme  en  cette  défiance.  Néanmoins  je  suis  bien 
d'avis  que  nous  devons  pour  le  présent  être  plus 
diligens  d'observer  ses  actions ,  que  de  manifester  la 
connoissance  que  nous .  en  avons ,  pour  les  raisons 
sagement  représentées  par  vosdites  lettres. 

Quant  aux  moyens  de  continuer  la  guerre,  je  vous 
ai  écrit  comment  et  queUe  somme  j'entends  et  puis 
y  contribuer  ^  et  me  semble  qu'il  faudra  voir  quelles 
offres  feront  pour  cela  lesdits  Anglois  et  les  Allemands, 
et  s'ils  voudront  y  entrer  à  la  proportion  que  je  vous 
ai  écrite.  Il  faudroit  en  ce  cas  peu  ajouter  à  ma  pre- 
mière offre  pour  parfaire  la  somme  de  quinze  cent 
mille  écus ,  de  laquelle  le  prince  Maurice  vous  a  dit 
qu'ils  ont  besoin  ^  mais  c'est  chose  que  les  Etats  pour- 
ront rechercher  quand  ils  se  verront  désespérés  de  ia 


1 


DU  FRifsiDENT  JEAKNIN.  l83 

susdite  paix  ou  trêve  à  longues  années ,  ce  qp^ls 
pourront  faire  durant  Thiver  ;  car  le  reste  du  beau 
temps  $*écouIera  et  passera,  encore  en  nëgociatioa 
et  traités.  Mais  je  vous  dirai  une  opinion  que  je  me 
suis  iipaginëe  sur  la  demande  desdits  quatre  millions 
cinq  cent  mille  livres  qui  vous  a  été  £aite.  Cest  que 
je  remarque  que  Ton  prétend  m'pbliger  dès  à  pré- 
sent de  porter  les  deux  tiers  de  ladite  somme ,  et  par 
ce  moyen  assurer  les  trois  millions  y  desquels  le  sieur 
Aërsens  m'a  toujours  déclaré  que  Ton  se  contenteroit, 
au  pis  aller ,  de  trois  millioin»  six  cent  mille  livres , 
et  par  ce  moyeu  décharger  du  tout  les  Anglois  et  Al- 
maii4s  ,  et  principalement  les  premiers ,  de  ladite 
contribution ,  connoissant  bien  n'en  pouvoir  rien 
tirer.  Or  je  vous  déclare  que  je  n'entends  aucune- 
ment demeurer  seul  chargé  de  ce  faix,  car  il  seroit 
trop  lourd  et  onéreux  en  toutes  manières  pour  mon 
royaume  ;  joint  la  preuve  que  j'ai  faite,  par  ce  qui  s'est 
passé ,  du  fondement  que  je  dois  faire  de  la  foi  et 
constance  de  ces  peuples ,  et  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. 

Je  considère  outre  cela  la  dliliculté  qu'ils  ont  faite 
de  l'acte  que  vous  leur  ave^  demandé ,  s'excusant 
maintenant  avec  des  raisons  qui  augmentent  bien 
plus  ma  juste  défiance  et  mon  mécontentement  qu'elles 
ne  me  doivent  satisfaire,  puisqu'au  lieu  d'alléguer 
leurs  formes,  ainsi  qu'ils  ont  fait  à  votre  arrivée,  ils 
mettent  en  avant  maintenant  qu'ils  croyoient  que  je 
voulois  empêcher  la  paix,  et  qu'ils  ont  eu  crainte  de 
donner  jalousie  au  roi  d'Angleterre  5  par  où  ils  mon- 
trent bien  la  défiance  qu'ils  ont  conçue  de  la  sincé- 
rité de  ma  volonté  et  procédure  en  leur  endroit  ^ 
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véritablement  contre  les  signalées  preuves  qrfife  en 
O'it  reçues;  et  aussi  qu'ils  estiment  avoir  plus  d© 
hf*soin  et  de  désir  de  conserver  la  bienveillance 
dudit  roi  d'Angleterre  que  la  miennç.  Pour  toutes 
ees  causes  j'aurai  bien  plus  agréable  donc  qu'ils  es- 
sayent et  mettent  peine  de  faire  la  paix  ou  la  trêve 
susdites,  puisqu'ils  jugent  q%e  Tune  ou  Tautre  leur 
peut  être  salutaire ,  que  de  leur  élargir  et  accroître 
mes  offres  pour  la  guerre ,  leurs  autres  alliés  y  pro-? 
cédant  si  resserré  qu'ils  font  ;  au  moins  n'auront-ib 
sujet  de  soupçonner ,  net  dire  ci-après  ,  que  je  pré- 
tends par  icelles  empêcher  leur  repos.  Toutefois  vous 
pourrez  continuer  à  les  assurer  en  général  que  mon 
assistance  ne  leur  sera  jamais  déniée  ni  épargnée  au 
besoin  quHls  en  auront ,  soit  en  paix ,  trêve  ou  guerre. 
En  tout  cas  je  trouve  très-bon  que  vous  mettiez  peine 
de  découvrir  leur  intention  sur  les  conditions  de  la 
Mgue  particulière  qu'ils  entendent ,  ou  que  je  puis 
espérer  de  contracter  avec  eux ,  pour  la  commune 
sûreté  et  conservation  de  nos  Etats ,  après  la  conclu-, 
sion  de  ladite  paix  ou  trêve  ;  savoir  s'ils  entendent 
la  faire  offensive  et  défensive ,  et  pour  tous  ceux  qui 
seront  nos  ennemis  ou  amis ,  sans  spécifier  ou  réser-. 
ver  le  roi  d'Espagne  ni  les  archiducs  plus  que  lea 
autres  \  s^ls  estiment  que  le  roi  d'Angleterre  soit  pour 
entrer  en  mêmes  conditions:  car  pour  moi  je  n'ai  pas 
opinion  qu'il  veuille  être  de  la  partie ,  tant  il  cbérife 
son  aise ,  est  nécessiteux ,  et  montre  vouloir  conser-. 
ver  cette  espèce  de  neutralité  où  il  s'entretient. 

Je  dirai  plus,  c'est  que  j'ai  argument  de  soupçonner* 
qu'il  s'alliera  plus  volontiers  avec  les  Espagnols ,  ou 
du  moins  avec  les  archiducs ,  à  mon  désavantage  ^ 
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pour  faire  revivre  la  maison  de  Bourgogne ,  qu'avec 
moi  et  mon  royaulne.  C'est  pourquoi  j'estimerois  qu'il 
faudroit  faire  deux  sortes  d'alliances  avec  lesdits  Etats, 
Tune  qui  fût  seulement  défensive ,  pour  assurer  l'exé- 
cution et  entretenement  des  traités  de  paix  ou  de 
trêve  que  feront  lesdits  Etats,  par  la  commune  in- 
tervention du  roi  d'Angleterre  et  de  moi ,  en  laquelle 
je  pensp  qu'il  ne  fera  aucune  difficulté  de  se  joindre. 
Parcelle-là  nous  pourrions  nous  obliger  à  nous  entre- 
secourir  et  assister  en  la  manière  que  nous  convien- 
drions ,  au  cas  que  nos  royaumes  et  pays  fussent  as- 
saillis par  lesdits  Espagnols  et  archiducs,  par  terre 
ou  par  mer,  et  pour  quelque  occasion  que  ce  soit. 
Mais  outre  ladite  ligue  défensive  ,  j'entendrois  en 
contracter  une  particulière  et  secrète  avec  lesdits 
Etats ,  qui  fût  offensive  pour  le  commun  et  récipro- 
que bien  de  nos  Etats  et  pays ,  et  aux  autres  fins  et 
conditions  qu'aviserons  convenables.  Et  sur  quoi  je 
désire  que  vous  sondiez  et  fassiez  parler  le  prince 
Maurice  et  le  sieur  de  Barneveld,  sous  prétexte  d'en-» 
tendre  d'eux,  en  cas  que  je  leur  aide  à  faire  ladite 
paix  ou  trêve,  ou  s'ils  ne  peuvent  obtenir  l'une  ni 
l'autre,  qu'il  soft  besoin  que  je  continue  à  les  secou- 
rir d'^argent poiir  faire  la  guerre;  ce  qu'ils  entendent 
faire  pour  moi  et  mes  enfans ,  avenant  que  j'entre  en 
guerre  avec  le  roi  d'Espagne  et  les  archiducs,  soit 
qu'eux  h  commencent ,  ou  que  mes  affaires  requiè- 
rent que  ce  soit  moi,  afin  que  je  sache  quel  état  je 
puis  faire  d'eux  et  de  leurs  forces  par  terre  et  par 
mer,  en  tous  lesdits  trois  cas.  Je  ne  vous  spécifierai 
point  par  cette-ci  ce  que  j'en  voudroîs  tirer,  pour 
ce  que  j'aurai  à  plaisir  d'eu  dire  mon  avis,  sur  le  leur^ 
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Partant  vous  mettrez  peiae  de  les  faire  ouvrir  et  par- 
ler les  premiers  sur  cela  :  et  me  semble  que  vous  leur 
pouvez  remontrer  que  plus  ils  s'élargiront  en  leurs 
offres  au  cas  susdit ,  plus  ils  me  donneront  oocasioa 
d'affectionner  leur  prospérité. 

Je  vous  fais  ces  ouvertures  pour  vous  informer  de 
mes  conceptions  comme  k  mes  fidèles  serviteurs ,  avec 
pouvoir  néanmoins  de  vous  conduire  en  Texécution, 
ainsi  que  par  vos  prudences  vous  jugerez  le  devoir 
faire  pour  bien  faire.  Cependant  vous  saurez  quç  j'ai 
appris  par  vos  lettres  ce  que  vous  avez  délibéré  de 
suivre  pour  enfourner  et  avancer  ces  négociations , 
et  même  celles  de  ladite  ligue  particulière.  Au  demeu*- 
rant  j'ai  &it  compter  et  délivrer  ici  entre  les  mains  du 
secrétaire  du  Maurier  les  trois  cent  soixante  et  quinze 
mille  livres,  desquelles  j'ai  trouvé  bon  de  les  secou- 
rir à  présent-,  de  Çaiçon  qu'ils  sont  prêts  à  partir ,  et 
envoyer  à  Dieppe ,  sitôt  que  nous  saurons  que  les 
navires  seront  partis  pour  lès  venir  charger.  De  quoi 
vous,  sieur  de  Russy,  avertirez  lesdits  sieurs  les 
Etats ,  à  ce  qu'ils  donnent  ordre  à  ce  qui  sera  requis 
pour  cet  effet  en  la  forme  accoutumée.  Vous  les 
prierez  aussi  de  ma  part  de  donner  au  sieur  de  Ms^n- 
cieux  la  compagnie  de  gens  de  pied  du  sieur  de 
Suelles  ;  car  ayant  nourri  page  le  pretnier ,  et  éprouvé 
sa  valeur  et  fidélité ,  j'aurai  à  plaisir ,  lui  ayant  donné 
ma  parole ,  qu'il  reçoive  cette  charge  en  ma  con- 
sidération ,  comme  vous  direz  à  mon  cousin  le 
prince  Maurice,  en  le  priant  de  ma  part  d'y  tenir 
la  main  ;  et  par  même  moyen  faire  que  lesdits  sieurs 
accordent  au  lieutenant  dudit  sieur  de  Suelles  la  ré« 
serve  de  la  première  compagnie  aux  régimens  fran- 
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çais  qui  vaquera  ci-après ,  puisqu'ils  sont  contens  de 
son  service  ;  à  quoi  vous  admonesterez  le  sieur  de 
Châtillon ,  qu'il  continue  de  s'employer  comme  il  a 
commencé ,  étant  très-contefat  de  lui ,  et  pareillement 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  Rocques ,  assuré  qu'ils  seront 
bien  et  fidèlement  servis  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  prie 
Dieu  9  messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy  » 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à.  Paris  le  huitième  jour  de  juillet  1607. 

Signé,  Henri,  et  plus  bas,  Brulart. 

Lettre  de  M.  de  ViUeroy  à  M.  le  président  Jeannin  , 

du  S  juillet  1607. 

Monsieur  ,  enfin  vos  raisons  en  faveur  de  la  trêve 
nous  ont  vaincus  :  nous  jugeons  aussi  qu'elle  équipo- 
lera  à  une  paix ,  étant  faite  aux  conditions  que  vous 
avez  écrites  ;  mais  nous  n'estimons  pas  que  les  Etats 
les  4>btiennent  telles ,  principalement  du  roi  d'Es- 
pagne. C'est  pourquoi  nous  disons  qu'il  faut  mettre 
peine  de  s'en  éclaircir  au  plus  tôt.  Le  moyen  de  par- 
venir au  but  que  les  Etats  désirent  pour  ce  regard , 
est  qu'ils  se  montrent  fermes ,  résolus  et  constans 
en  leurs  demandes ,  sans  s'étonner ,  se  diviser  et  relâ- 
cher; car  il  est  certain  que  l'Espagne  a  plus  de  besoin 
et  d'envie  de  sortir  d'affaire,  qu'elle  ne  montre,  el 
peut-être  plus  que  les  Etats,  nous  le  savons  très^bien  : 
mais  je  me  défie  fort  de  la  foi  et  correspondance  du 
roi  d'Angleterre,  et  plus  que  de  la  volonté  de  l'autre  ; 
car  il  est  certain  qi^'il  hait  la  cause  des  Etats  »  désire 
les  assujétir  à  l'archiduc ,  et  voudroit  pouvoir  nuire 
au  Roi  et  à  ce  qui  lui  appartient.  Cest  le  conseil  que 
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lui  donne  le  comte  de  Salisbury  et  ses  semblables. 
Faites  donc  état  que  ledit  roi  d'Angleterre  s'enten- 
dra secrètement  '"avec  l'archiduc  pour  contraindre 
par  nécessité  et  obstination  les  Etats  de  Vaccommo^ 
der  à  sa  volonté ,  pour  contenter  le  roi  d'Espagne , 
auquel  à  cette  finies  Anglais  feront  jouer  ce  jeu,  et 
faire  le  mauvais  tout  exprès.  Mais  si  lesdits  Etats 
tiennent  bon ,  et  font  contenance  de  vouloir  plutôt 
tout  hasarder  par  armes,  voire  se  jeter  tout-à-fait 
entre  les  bras  du  Roi ,  sans  doute  ils  en  sortiront  à 
leur  honneur  et  avantage,  pourvu  qu'ils  ne  s'entre- 
donnent  la  jambe  ,  et  ne  se  trompent  sous  main  les 
uns  les  autres ,  comme  il  est  fort  à  craindre  qu'ils 
fassent.  Quant  à  nous ,  sachez  que  nous  y  marchons 
à  la  bonne  foi.  Nous  leur  souhaitons  une  paix ,  ou  une 
trêve  à  longues  années ,  aux  conditions  qu'eux-mêmea 
projettent,  et  faisons  difficulté  de  nous  élargir  davan- 
tage pour  la  guerre  exprès,  afin  de  n'interrompre  le 
cours  des  deux  autres  partis;  joint  que  nous  ne  vou-« 
Ions  seuls  porter  ce  fardeau  pour  des  gens  desquels 
nous  sommes  en  doute  de  la  foi  ;  *il  est  toutefois  très- 
difficile  que  nous  tirions  autre  sûreté  et  utilité  que 
nous  avons  fait  ci-devant.  Il  est  vrai  que  les  avis  que 
nous  avons  de  toutes  parts  ,  portent  que  le  roi  d'Es- 
pagne n'accordera  jamais  quatre  articles,  celui  de  fa 
souveraineté ,  de  la  navigation  des  Indes ,  delà  sortie 
des  Espagnols  des  Pays-Bas ,  et  de  l'intervention  de 
Sa  Majesté.  Toutefois  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  veut 
sortir  de  cette  guerre  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  n'y 
pouvant  plus  fournir. 

Exhortez  donc  ces  messieurs  de  tenir  bon ,  de  con- 
server leur  union ,  et  se  montrer  résolus.  Ils  ne  peu- 
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vent  recevoir  mal  des  armes  de  leurs  adversaires  de 
cette  année  ^  et  auront  tout'loisir  de  pourvoir  à  leurs 
affaires ,  si  devant  ils  ne  font  leur  accordé  Le  pis  sera 
pour  eux ,  que  le  Roi  se  fôchera  de  fouiller  tous  les 
jours  à  l'escarcelle,  sur  l'incertitude  de  l'avenir, 
comme  il  faudra  qu'il  fasse,. si  cette  négociation  dure  ; 
car  il  prévoit  qu'il  en  sera  pressé.  C'est  pourquoi  il 
désire  que  l'on  hâte  la  besogne  tant  que  l'on  pourra. 
Le  sieur  Âërsens  le  sollicite  journellement  d'accroître 
le  secours  ;  il  prétend  jusqu'à  deux  cent  mille  écus , 
mais  il  ne  l'obtiendra  pas  ;  partant  ne  leur  en  donnez 
espérance  par-delà ,  qu'il  ne  vous  soit  ordçnné.  Ce- 
pendant vous  nous  ferez  plaisir  de  nous  faire  savoir 
les  causes  que  vous  avez  de  demeurer  en  quelque 
soupçon  dudit  Âërsens,  lesquelles  vpus  m'avez  écrit 
vouloir  taire  s'il  n'avient  qu'en  soyez  mieux  éclairci  -, 
car  le  Roi  désire  en  être  informé ,  non  pour  changer 
de  conduite  en  son  endroit,  car  nous  connoissons 
qu'il  ne  le  faut  fairç.  Nous  approuvons  l'ordre  que 
vous  avez  délibéré  de  suivre  en  la  proppsition  et 
avancement  de  la  ligue  particulière.  Vous  considére- 
rez ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  le  Roi  vous  en  écrit  ;  ce 
sont  ouvertures  dont  nous  remettons  l'exécution  en 
votre  prudence  et  bon  avis. 

Ce  que  nous  désirons  est  que  vous  les  fassiez  par- 
ler les  premiers,  pour  pouvoir  après  nous  mieux  ré- 
soudre. Le  Roi  a  toujours  fort  à  cœur  d'attirer  chez 
soi  le  commerce  des  Indes ,  comme  nous  vous  ^tvon^ 
écrit.  Toutefois  il  loue  ce  que  vous  avez  délibéi  é  de 
préparer  pour  cet  effet  devant  que  vous  en  découp 
vrir.  Nous  hâterons  le  partement  de  madame  la  prin- 
cesse d'Orange  tant  que  nous  pourrons ,  et  vous  re- 
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Laissée ,  plutôt  que  de  laisser  dresser  cette  partie  sur 
notre  moustache.  Toutefois  je  vous  dis  ceci  de  moi- 
même  et  sans  charge,  partant  vous  n'en  ferez,  s'il 
vous  plaît,  mise  ni  recette.  Le  Roi  vous  écrit  si  clai-^ 
rement  et  par  le  menu  ses  intentions,  quil  ne  me 
reste  rien  à  y  ajouter*  Sa  Majesté  ayant  approuvé 
Texpédiejit  que  vous  avez  proposé  pour  obliger  les 
députés  desdits  Etats  de  ne  contracter  sans  son  in* 
tervention,  c'est  aussi  tout  ce  qui  s'y  peut  faire.  Je 
vis  hier  le  ministre  de  l'archiduc  résident  près  du  Roi. 
Il  semble  que  son  maître  soit  mal  content  de  notre 
dom  Diego  d'Ibarra  et  du  roi  d'Espagne ,  qu'il  croyoit 
<(u'ils  ont  délibéré  de  traverser  et  rompre  la  paix ,  et 
de  s'opposer  directement  au  louable  dessein  de  l'ar- 
chiduc,  qui  croit  d'ailleurs  que  le  Roi  a  le  même  but: 
mais  j'ai  mis. peine  de  lui  ôter  cette  dernière  opinion. 
Il  sait,  comme  tout  le  monde,  l'argent  que  l'on  pré* 
pare  pour  les  Etats.  Il  conclut  par  là  que  l'on  veut 
continuer  à  pis  faire ,  de  quoi  je  l'ai  désabusé.  De 
façon  que  j.'ai  opinion  que  le  président  Ricbardot 
pourra  faire  savoir  de  ses  nouvelles  au  sieur  Jeannin, 
principalement  s'il  s'aperçoit  avec  son  patron,,  que 
cette  recherche  leur  puisse  aider  à  obtenir  ce  qu'ils 
^poursuivent  plus  facilement ,  et  à  meilleures  condi-^ 
jtioAS  *,  de  quoi)  si  cela  avient ,  il  faudra  que  le  ptési-*^ 
dent  Jeannin  profite. 

Le  Roi  a  prié  madame  la  princesse  d'Orange  d'avan-^ 
Cjer  son  voyage,  à  quoi  elle  se  prépare  tant  qu'elle 
peut.  Quant  au  prince  de  Joinville,  nous  le  mécroyons 
avoir  dressé  une  partie  avec  je  roi  d'Angleterre,  et  le 
comte  de  Salisbury ,  qui  nous  doit  être  suspect ,  de 
quoi  le  temps  et  sa  conduite  nous  feront  sages.  Ce-* 
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pendant  on  sait  bon  gré  au  sieur  Jeannin  de  la  sage  re« 
montrance  qu^il  lui  a  faite  ;  mais  on  craint  qu'il  en  use 
mal.  J'ai  reçu  la  lettre  que  ledit  sieur  Jeannin  m'écri- 
vit de  sa  main  sur  ce  sujet ,  le  vingt-unième  du  passé. 
L'on  nous  a  dit  que  le  Cordelier  a  fait  des  offres  au 
sieur  Aërsens ,  qui  ont  scandalisé  les  Etats ,  et  qui 
ont  été  blâmées  au  pays  de  Tarchiduc,  non  pour  avoir 
passé  si  avant ,  mais  pour  avoir  procédé  peu  accor- 
tement  en  moine.  De  quoi  toutefois  vous  ne  nous 
avez  rien  mandé  ^  nous  désirons  tout  savoir  par 
vous  :  c'est  pourquoi  je  vous  prie  n'omettre  ci-après 
à  nous  faire  part  de  pareilles  rencontres ,  comme  des 
autres  occurrences  ^  et  je  vous  assurerai  de  la  bonne 
santé. de  leurs  Majestés,  venus  en  cette  ville  pour 
donner  ordre  à  quelques  affaires  d'argent,  et  après 
s'acheminer  du  côté  de  Monceaux  et  Villers-Coterets. 
Je  prie  Dieu ,  messieurs ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santé. 
De  Gonflant  ce  huitième  juillet  1607. 

De  Neuf  ville. 

Lettre  de  M.  de  ViUeroy  à  M,  le  président  Jeannin , 

du  \^  juillet  1607. 

Monsieur  ,  ils  attendent  à  Bruxelles  le  retour  des 
courriers  qu'ils  ont  envoyés  en  Espagne ,  depuis  avoir 
vu  dom  Diego  d'Ibarra ,  pour  savoir  s'ils  avanceront 
ou  retarderont  leurs  traités  de  paix  ;  de  quoi  ils  ne 
sont  pour  le  présent  moins  incertains  et  discordans 
qu'ils  sont  en  Hollande!  M.  de  Barault  nous  a  écrit 
le  vingt-quatrième  et  vingt-septième  du  mois  passé, 
que  lesdits  courriers  étoient  passés  à  Lerme  ou  Val- 
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ladolid ,  d^où  le  roi  d'Espagne  n  étoit  encore  retourné 
î  Madrid.  Mais  on  y  disoit  que  ledit  roi  confirme-* 
roit  raccord  fait  par  les  ^irdùduçs  s^vecles  Etats  des 
Provinces-Unies ,  et  même  qu'il  rëvoqueroit  ledit 
dom  Diego,  sachant  qu'il  est  désagréable  auxdits  ar- 
chiducs et  en  mauvaise  intelU|;ence  avec. le  marquis 
de  Spinola  ;  de  quoi  nous  searoiis  bientôt  éclaircis  y  car 
il  faudra  qu'il  parle  clair  dans  la  fin  de  ce  mois.  Mais 
nous  ne  doutons  point  que  lesdites  Provinces  à  la  fia 
ne  tirent  des  autres  la  déclaration  sur  laquelle  elles 
prétendent  fonder  la  sûreté  de  leur  traité,  si  elles 
demeurent  constantes  et  unies  en  ce  propos,  sans 
entendre  aux  modifications  qui  leur  seront  proposées  ; 
car  il  est  certain  que  le  roi  d'Espagne  a  besoin  et 
désir  extrême  de  sortir  d'afiaires.  Il  faut  donc  que 
lesdites  Provinces  soient  averties  de  tenir  ferme ,  et 
poursuivre  unanimement  et  courageusement  leur  pre- 
mière pointe  sans  s'étonner.  Nous  dirons  qu'ils  ont 
sagement  fait  d'avoir  pourvu  à  la  ville  d'Embden , 
comme  ils  feront  de  la  conserver  à  leur  dévotion, 
à  quelque  prix  que  ce  soit  \  et  ne  faut  pas  qu'ils  crai- 
gnent que  les  archiducs  ni  autres  rompent  pour  cela 
la  trêve,  principalement  s'ils  connoissent  ne  pouvoir 
s'emparer  de  ladite  ville.  L'instruction  et  charge  qui 
a  été  donnée  aux  députés  envoyés  en  Angleterre ,  est 
très-bonne  :  mais  je  serai  bien  trompé  s'ils  en  rappor- 
tent bonne  réponse.,  pour  les  raisons  que  nous  vous 
avons  écrites»  Nous  avons  avis  être  arrivés  à  Gênes 
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environ  deux  mille  bisognes  venus  d'Espagne ,  mau- 
vaises gens,  et  que  les  Italiens  que  l'on  préteudoit 
faire  passer  en  Flandre ,  sont  à  présent  fort  débandés* 
L'on  parle  aussi  en  Espagne  de  révoquer  le  comte 
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de  Fuentes  du  gouvernement  de  Milan ,  et  d'envoyer 
en  son  lieu  dom  Pedro  de  Toledo ,  ores  qu'il  soit  gê- 
nerai des  galères  d'Espagne. 

Au  demeurant ,  le  Roi  est  encore  en  cette  ville ,  où 
Font  retenu  plusieurs  propositions  qui  ont  été  faites 
pour  racheter  son  domaine  et  bonifier  ses  affaires.  Il 
se  porte  très-bien ,  Dieu  merci ,  et  sera  très-aise  que 
vous  lui  rendiez  compte ,  par  le  menu ,  de  ce  que  vous 
aurezappris  au  petit  voyage  que  vous  m'avezécrit,  par 
votre  lettre  du  quatrième  (0  de  ce  mois,  que  je  reçus 
hier  après  midi ,  que  vous  alliez  faire ,  Sa  Majesté 
prenant  plaisir  de  savoir  toutes  les  particularités 
des  choses  qui  se  passent ,  comme  elle  a  été  marrie 
que  vous  ne  nous  ayez  mandé  celles  de  ce  qui  est  sur-* 
veuu  en  la  ville  d'Embden ,  se  persuadant  qu'il  y 
aura  eu  de  la  batterie.  Elle  m'a  commandé  de  vous  "" 
écrire.  Le  sieur  de  Sflaucieux  sera  porteur  de  la  pré- 
sente, retournant  par  delà  pour  recevoir  la  commis- 
sion de  la.  compagnie  du  sieur  de  Suelles,  dont  Sa 
Majesté  désire  qu'il  soit  gratifié,  ainsi  que  nous  vous 
avons  écrit  par  nos  dernières.  fM  quoi  Sa  Majesté 
déw'eque  vous  continuiez  à  le  favoriser  envers  M.  le 
prince  Maurice ,  et  tous  autres  que  besoin  sera.  Je 
prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  doxlne  santé,  longue 
et  heureuse  vie. 

.  De  Paris.,  le  treizième  jour  de  juillet  1607. 

De  Neufville. 

(t)  Le  mannscrit   porte  également  du  quatrième  ;  mats   cVst  ane . 
faillie  ;  il  £»ut  du  troifi^e*  Vojpz  la  p9ge  176  âe  ce  Yolume. 

(,IVo$e  du  Libraire' ) 
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Lettre  dé  messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy^ 

au  Roi,  du  16 juillet  1607. 

Sire, 

Nous  avons  à  répondre  à  deux  lettres  qu'il  a  plu 
à  votre  Majesté  nous  écrire  «  Tune  du  26  du  mois 
passé ,  l'autre  du  8  du  présent  \  et  à  lui  donner  aussi 
avis  de  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  et  recon-» 
noître  depuis  nos  dernières  lettres ,  que  M.  de  6é- 
thune  lui  a  rendues.  Le  président  Jeannin  et  Buzan-* 
val  étoient  à  Leyden ,  lorsque  les  lettres  du  26  leur 
furent  envoyées  \  et  comme  ils  estimèrent ,  après  les 
avoir  lues ,  qu'ils  pouvoient  continuer  leur  voyage , 
qui  ne  devoit  durer  que  huit  jours ,  ils  Font  fait, 
et  différé  la  réponse  jusqu'à  présent.  Nous  pouvons 
donc  assurer  votre  Majesté  qu'es  villes  de  Leyden  , 
Amsterdam,  Harlem,  Utrecht  etDordrecht,  qui  sont 
les  principales  de  la  basse  Hollande ,  les  magistrats  et 
principaux  habitans  qui  les  ont  visités,  traités-et  pres- 
que toujours  accompagnés,  y  sont  pleins  d'afiection  et 
de  respect  envers  votre  Majesté,  témoignent  avoir 
grande  souvenance  de  ses  bienfaits ,  et  reconnoissent 
aussi  que  leur  conservation  de  l'avenir  doit  dépendre 
de  sa  protection ,  bienveillance  et  faveur ,  soit  qu'ils 
aient  la  paix,  ou  soient  contraints  de  continuer 
la  guerre.  Ils  ont  pareillement  reconnu  que  leur 
inclination  est  à  la  paix,  avec  la  liberté  et  souve- 
raineté de  leur  pays  ,  non  autrement  ;  en  quoi  ik 
sont  tous  si  arrêtés,  qu'ils  ne  souffriront  jamais 
qu'on  y  ajoute  aucune  restriction ,  et  est  certain  que 
sans  cela  tout  sera  rompu ,  et  qu'ils  rentreront  à  la 
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guerre ,  avec  autant  ou  ^us  de  vigueur  qu'ils  n'ont 
encore  fait ,  quand  ils  devroient  être  seuls ,  et  sans 
aucune  assistance.  Mais  pour  lesautres  conditions  dont 
nous  avons  écrit  à  votre  Majesté ,  qui  sont  nécessaires 
pour  assurer  cette  liberté  et  souveraineté ,  ils  y  se- 
ront plus  ou  moins  fermes ,  selon  qu'ils  auront  plus 
on  moins  d'espérance  d'être  secourus  de  peu  ou  de 
beaucoup  :  ains  étant  comme  nous  sommes  bien 
éclaircis  de  ce  que  votre  Majesté  y  veut  mettre, 
nous  verrons  ce  que  le  roi  d'Angleterre  voudra  faire 
de  son  côté ,  lorsque  ses  députés  seront  venus.  Nous 
vous  en  avertirons  encore ,  Sire ,  pour  recevoir  vos 
derniers  commandemens  sur  cette  affaire,  confor- 
mément auxquels  donnerons  notre  avis  aux  Etats ,  et 
essaierons  de  les  disposer  à  le  suivre. 

On  fait  toujours  courir  divers  bruits  sur  la  rati- 
fication d'Espagne^  et  le  plus  commun  est  qu'il  y 
a  de  l'artifice  en  la  conduite  de  l'Espagne  et  des  ar- 
chiducs,.  qu'ils- feignent  de  n'être  d'accord,  et  que 
l'archiduc  presse  le  roi  d'Espagne  d'approuver  ce  qu'il 
a  fait ,  et  de  traiter  la  paix.  L'Espagnol ,  au  contraire , 
montre  de  la  rejeter  aux  conditions  qu'on  la  demande 
de  la  souveraineté ,  afin  que  l'archiduc  ait  plus  de 
moyens  de  persuader  secrètement  aux  entremetteurs 
de  cette  paix  pour  les  Etats,  d'y  apporter  de  la  faci- 
lité de  leur  côté,  leur  promettant ,  après  qu'elle  sera 
&ite,  son  amitié,  et  y  ajoutant  encore  quelques  au* 
très  attraits ,  pour  faire  qu'ils  aient  moins  de  crainte 
et  de  soupçon  de  l'Espagnol ,  et  tout  cela  pour  l-avoir 
à  meilleur  marché.  Les  autres  estiment  qu'en  effet  le 
roi  d'Espagne  ne  veut  quitter  la  souveraineté,  sinon 
avec  des  modifications  qui  lui  laissent  de  l'espérance 


JÇ)6  WÉGOCIATIOW» 

pour  y  rentrer  quelque  jour,  elle  prince  Maurice 
est  de  cette  dernière  opinion  ;  nous  ayant  dît  avoir 
eu  avis  de  Bruxelles ,  par  personnes  de  qualité ,  et 
qui  le  peuvent  bien  savoir,  que  le  roi  d^Espagne 
ne  veut  aucunement  quitter  cette  souveraineté  au 
contraire  étoit  tant  offensé  de  ce  que  Tarchiduc  afait^ 
que  dom  Diego  sortant  d'Espagne,  avoit  emporté 
avec  lui  commandement  pour  faire  arrêter  Spinola  » 
le  président  Richardot  et  le  Cordeiier;  mais  que 
Tarchiduc  Tayant  su  avant  même  qu'il  partît  d'Espa- 
gne, avoit  écrit  et  .rendu  de  si  bonnes  raisons  de 
ce  qu'il  a  fait ,  que  le  roi  d'Espagne  a  depuis  mandé 
à  dom  Diego  dlbarra  quHl  en  sursît  l'exécution ,  les 
lettres  lui  ayant  été  rendues  deux  jours  avant  son 
arrivée  à  Bruxelles  ;  et  depuis  que  l'archiduc  a  con- 
féré avec  ledit  dom  Diego ,  il  a  encore  envoyé  en 
Espagne  dom  Francisque  de  Padillas ,  au  lieu  du  duc 
d'Ossune ,  que  ses  créanciers  n'ont  voulu  laisser  sor- 
tir des  Pays-Bas ,  s'il  ne  leur  payoit  cent  mille  écus 
qu'il  doit,  ou  donnoit  bonne  caution  ;  et  il  n'a  pu 
faire  ni  l'un  ni  l'autre  ;  ledit  voyage  tonjours  à  même 
effet,  et  pour  faire  trouver  bon  qu'il  traite  la  paix 
aux  condrtionrs  que  les  Etats  demandent.  Cette  incer-- 
titude  peut  travailler  nos  esprits  jusqu'à  ce  qu'on  en 
soit  du  tout  éclatrci,  qui  ^era  bientôt ,  à  savoir  au 
24  de  ce  mois ,  ou  si  l'interprétation  d'aticuns  a  lieu , 
au  4  du  mois  prochain. 

Mous  pensons  déjà ,  au  cas  que!  ladite  ratification 
ne  soit  envoyée ,  ou  qu  ils  demandent  nouveau  délai , 
et  cependant  jour  pour  conférer ,  ou  bien  qu'ils  l'en- 
voient avec  des  modifications  qui  ne  soient  receva- 
blés ,  à  ce  qu'il  faudra  faire.  Aucuns  disent  qu'il  fera 
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bon  envoyer  vers  Fardiiduc  pour  se  plaindre  de  ce 
qa*il  n^aura  satisfait  à  sa  promesse ,  et  nous  rejetons 
cet  avis ,  qui  feroit  connottre  ixh  trop  grand  désir  ou 
besoin  de  la  paix.  Au  contraire ,  il  nous  semble  qu'ils 
doivent  prendre  résolution,  comme  s'ils  n'avoient 
plus  autre  pensement  qu'aux  préparatifs  de  la  guerre , 
parler  de  recrues ,  de  faire  nouvelles  levées ,  dont 
rarchidttc  est  déjà  en  alarme  y  sur  pareils  bruits  qu'on 
a  fait  courir  il  y  a  quelques  jours  par  notre  avis  même  ; 
puis  mettre  en  avant  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales, désirée  par  ceux  qui  en  ont  fkit  l'ouverture 
avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant,  même  depuis 
la  défaite  avenue  au  Détroit ,  qui  les  comble  d'espé- 
rance, et  fait  croire  qu'ils  auront  toujours  bon  succès 
partout ,  étant  certain  qu'il  n'y  a  rien  que  l'Espagnol 
appréhende  tant  ni  qui  doive  servir  d'un  plus  poi- 
gnant aiguillon  pour  Huduire  à  la  paix,  que  ce  des- 
sein. Nous  y  procéderons  toutefois  couvertement,  afin 
que  ne  soyons  tenus  du  côté  d'Espagne  et  de  l'archi- 
duc, pour  instrument  de  guerre  plutdt  que  de  paix.  Et, 
pource  qu'il  sera  besoin  aassi  dorénavant  de  rendre 
les  ministres  du  roi  d'Angleterre  incertains  de  l'in- 
tention de  votre  Majesté  ,  pour  ne  leur  donner  oc- 
casion d'y  contredire ,  puisqu'ils  ont  si  mauvaise  vo- 
lonté, et  qu'en  sp  conduisant  ainsi  on  pourra  mieux  ^ 
épier  et  reconnoitre  leur  inclination ,  dont  avertirons 
quelquefois  ledit  sieur  de  Barneveld ,  et  tantôt  le 
prince  Maurice  ,*  selon  que  jugerons  à  propos ,  pour 
ne  les  laisser  en  doute  de  votre  résolution ,  lorsqu'il 
sera  temps  de  les  en  éclaircir  du  tout ,  votre  Majesté 
nous  représente  souvent  les  incommodités  de  la  lon- 
gueur ,  et  qu'il  faut  presser  l'accord  ou  rompre  du 
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tout  :  nous  le  jugeons  ainsi ,  et  s'il  lui  plaît  se  res- 
souvenir de  ce  que  lui  avons  écrit  par  nos  précé- 
dentes lettres,  elle  connoitra  que  c'est  notre  crainte , 
et  y  trouvera  quelques  remèdes  que  pensons  devoir 
être  opposée  à  tels  artifices ,  dont  sans  doute  les  Es- 
pagnols useront.  Cest  ce  que  nous  remontrons  tous  les 
jours  au  sieur  Barneveld,  qui  approuve  les  moyens 
que  mettons  en  avant  pour  s'en  garantir;  rien  n'y 
sera  oublié.  Sire ,  quand  nous  avons  mandé  que  la 
trêve  à  longues  années ,  aux  conditions  contenues  en 
nos  lettres ,  n'étoit  à  rejeter ,  ce  n'étolt  pas  que  fus- 
sions assurés  desdites  conditions ,  ni  qu'eussions  au- 
cune lumière  de  l'intention  des  ennemis  pour  ce  re- 
gard; mais  ayant  senti  que  ceux  qui  désirent  la  paix 
en  ce  lieu,  l'aimoient  mieux  encore  que  de  conti- 
nuer la  guerre ,  nous  nous  étions  voulu  éclaircir  avec 
eux  à  quelles  conditions  ils  entendoient  la  faire ,  et 
fait  même  les  ouvertures  à  cet  effet ,  afin  de  leur  faire 
considérer  que  cette  trêve  devoit  être  rejetée  du  tout, 
sinon  au  cas  qu'elle  se  fît  avec  toutes  lesdites  condi- 
tions et  sûretés  ,  que  leur  montrions  encore  ne  de- 
voir être  suffisantes  pour  se  mettre  à  couvert  de  tous 
inconvéniens ,  et  ils  y  avoient  consenti  et  acquiescé , 
nous  assurant  qu'ils  ne  la  recevroient  jamais  autre- 
ment. 

Quant  aux  Espagnols  et  archiducs,  s'ils  désirent 
la  paix ,  il  est  certain  qu'ils  accepteront  encore  plus 
volontiers  cette  trêve  auxdites  conditions,  comme 
moins  honteuses,  et  qui  sembleroient,  du  moins  en 
apparence ,  leur  laisser  quelque  espoir  de  retour , 
plutôt  qu'une  paix  absolue.  Entre  ces  conditions  de 
paix  ou  de  trêve  à  longues  années ,  les  deux  plus 
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difficiles  seront ,  à  notre  avis ,  Tintervention  de  votre 
Majesté  et  le  commerce  des  Indes  occidentales  ;  car 
pour  celui  de  TOrient  il  y  en  aura  moins.  Quant  à 
Tintervention ,  ceux  qui  traitent  les  affaires  nous  ont 
toujours  assuré  qu'ils  ne  s'en  départiront  jamais;  qu'ils 
jugeoient  bien  qu'elle  leur  est  du  tout  nécessaire  , 
et  montrent  de  faire  peu  de  cas  de  celle  d'Angleterre, 
comme  avons  déjà  mandé.  Mais  si  le  roi  d'Espagne 
et  les  archiducs  étoient  si  entiers  et  résolus  que  de 
ne  vouloir  admettre  et  recevoir  aucune  intervention , 
soit  de  votre  Majesté  ou  du  roi  d'Angleterre ,  il  sem- 
bleroit  encore  (pourvu  que  les  Etats  demeurent 
libres  et  souverains  par  le  traité  avec  eux ,  et  qu'il 
n'y  ait  rien  en  icelui  qui  les  empêche  de  pouvoir 
traiter  alliance  avec  qui  que  ce  soit)  qu'un  traité  à 
part  avec  votre  Majesté  et  lesdits  Etats  ,  pour  une 
ligue  offensive  et  défensive ,  pourroit  être  fait  avec 
eux ,  et  que  lesdits  Etats  ne  seroient  pas  sages  .de 
traiter  autrement  ;  et  n'y  a  aucune  apparence  aussi 
qu'ils  le  veuillent  faire.  S\  le  roi  d'Angleterre  en 
vouloit  être ,  ce  seroit  encore  tant  mieux  ;  car  ce 
seroit  un  commencement  d'union  avec  votre  Majesté 
qui  le  rendroit  plus  suspect  à  l'Espagnol:  mais  nous 
jugeons  bien  qu'on  ne  doit  rien  attendre  de  bon  de 
son  côté,  par  ce  qu'il  lui  plaît  nous  en  mander.  Il  y 
aura  sans  doute ,  soit  en  l'intervention ,  ou  esdits 
traités  de  ligue  offensive  et  défensive,  beaucoup  de 
difficultés ,  non  du  côté  des  Etats  qui  y  sont  très-bien 
disposés ,  selon  que  l'avons  déjà  reconnu.  Nous  es- 
saierons néanmoins  de  nous  en  éclaircir ,  et  y  pro- 
céderons suivait  le  commandement  qu'elle  nous  fait 
par  ses  lettres ,  tant  pour  la  ligue  défensive  qu'il 
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faudroit  insérer  dans  le  traité  de  pai:c ,  éfi  laquelle 
l'Anglais  peut  être  compris,  que  pour  TofFensive  par- 
ticulière et  secrète,  autant  qu'on  pourra  entre  Sa  Ma- 
jesté et  les  Etats.  Mais  les  difficultés  viendront  de  la 
pari  de TEspagnol  et  des  archiducs,  n'étant  pas  vrai- 
semblable qu'ils  veuillent  quitter  la  souveraineté,  sans 
essayer  de  les  obligera  quelque  ligue  et  confédération 
perpétuelle  avec  eux ,  du  moins  de  n'assister  jamais 
pour  quelque  cause  que  ce  soit  leurs  ennemis,  s'ils  ne 
se  veulent  obliger  à  plus ,  qui  seroit  de  leur  donner 
secours  contre  eux  ;  et  cette  obligation  sembleroit 
pouvoir  être  instamment  reqnisé  pour  récompense 
de  la  souveraineté  qu'ils  quitteront. 

Le  président  Jeannin  a  déjà  remué  doucement  ces 
difficultés  avec  le  sieur  de  Barnevetd;  et  lui  a  été 
remontré  que  si,  par  la  paix  ou  trêve  à  longues  an- 
nées ,  ils  n'ont  bonne  et  étroite  confédération  avec 
votre  Majesté,  pour  se  donner  un  mutuel  secours  l'un 
à  l'autre ,  nommément  contre  l'Espagnol  et  les  archi- 
ducs, qu'il  n'y  a  aucune  sûreté  pour  eux  ,  et  qu*il 
seroit  toujours  au  pouvoir  de  leurs  ennemis,  feinte- 
ment  réconciliés ,  de  rompre  la  paix  quand  ils  vou- 
dront ,  sans  crainte  que  votre  Majesté ,  ofiFensée  d'eux 
en  cette  occasion,  s'en  voulût  ressentir,  n'y  ayant  rien 
qui  l'empêche  d'être  dès  à  présent  bien  avec  l'Espagnol 
et  les  archiducs,  qui  recherchent  tous  les  jours  son  ami- 
tié ,  sinon  le  soin  qu'elle  a  d'empêcher  leur  ruine ,  et 
d'aider  à  la  conservation  de  leur  liberté.  Le  sieur  Bar- 
neveld.  est  fort  capable  de  ces  raisons,  fait  ce  même 
jugement,  et  dit  toujours  que  la  paix  ou  la  trêve  ne 
peuvent  être  faites  autrement.  Pour  le  second  point, 
qui  est  le  commerce  des  ïndes  occidentales ,  encore 
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que  ledit  Barneveld  nous  ait  aussi  dit  et  répété  plu* 
sieurs  fois  qu'ils  ne  s'en  départiront  point ,  il  n'y  a 
aucune  apparence  que  le  roi  d'Espagne  l'accorde  y 
soit  en  la  même  façon  qu'il  l'a  fait  aux  Français ,  ou 
avitrement  ;  car  il  leur  laisseroit  le  pouvoir  de  faire 
la  guerre  au  lien  où  il  craint  plus  qu'on  l'entame 
et  avec  forces  navales  qui  sont  les  meilleures  et 
plus  grandes  que  les  Etats  aient  ;  et  quant  à  lui ,  il 
s'ôteroit  le  pouvoir  de  leur  nuire  dans  leur  pays , 
et  donneroit  liberté  et  sûreté  pour  le  commerce 
d'Espagne ,  sans  lequel  les  Etats  ne  veulent  pas  trai^» 
ter;  ainsi  les  Etats  seuls  tireroient  commodité  dé  la 
paix  ,  non  lui.  Quand  nous  avons  pensé  aux  articles 
qui  dévoient  rendre  cette  paix  assurée»  ceux-ci  nous 
ont  semblé  nécessaires^  ensemble  avec  les  autres 
contenus  en  nos  précédentes  lettres  \  et  si  les  prin* 
cîpaux  n'étoient  accordés ,  que  la  paix  seroit  la  ruine 
des  Etats,  ce  que  leur  avons  fait  connottre;  mais 
nous  n'avons  pas  laissé  de  juger  que  l'Espagnol  fe- 
roit  des  difficultés  partout ,  et  prendroit  occasion 
sur  diacun  point  de  tirer  en  longueur  le  traité  »  et 
que  c'étoità  noUs  de  chercber  d'accourcir,  et  de  mon- 
trer qu'on  est  résolu  d'avoir  tout ,  sans  traiter  par 
le  menu.  Et  à  k  vérité,  qui  setoit  entièrement  assuré 
du  secours  pour  k  guerre ,  et  de  la  volont^é  et  con- 
tribution d'Angleterre ,  ensemble  des  princes  d'Alle- 
magne aussi  bien  que  de  la  vûlte  ,  il  faudroit  plutôt 
rompre  qu'en  rien  quitter  ;  n'y  ayant  rien  eA  etfet  en 
tous  les  articles  contenus  en  nos  précédentes  lettres 
dontt>n  se  puisse  reiicfaer ,  si  ce  n'est  dû  commerce 
des  Indes  d'Occident  ;  car  aussi  bien  les  Etats  ne  le 
pourroient  jamais  faire  saiS  se  mettre  en  danger  de 
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perdre  leurs  yaisseaux,  matelots  et  marchands  qui  se- 
raient en  Espagne ,  lorsqu'ils  auroient  fait  quelque 
butin  d'importance  en  ces  Indes  d'Occident  ;  y  ayant 
bien  peu  d'apparence  qu'on  puisse  tirer  des  Espagnols 
la  consignation  d'une  grande  somme ,  qui  seroit  néan* 
moins  nécessaire ,  comme  nous  ayons  écrit  ci-devant, 
pour  se  garantir  de  cet  mconvénient.  Mais  nous  es- 
pérons qu'on  pourra  tirer  en  France  ce  commerce , 
et  déjà  en  avons  fait  quelques  projets. 

Le  président  Jeannin  même  en  a  eu  plusieurs  con- 
férences en  particulier  avec  M.  de  Franques ,  pro- 
moteur de  ce  dessein ,  lequel  y  est  tout  disposé ,  et 
se  promet  d'y  induire  les  marchands  et  matelots ,  au 
cas  que  la  paix  se  fasse  sans  cette  permission  ;  lui 
faisant  néanmoins  toujours  connoitre  que  votre  Ma- 
jesté ne  veut  penser  à  cette  entreprise ,  sinon  en  ce 
cas  ,  et  non  autrement.   Ledit  sieur  Franques  dit 
même  qu'il  a  tant  de  désir  de  nuire  toute  sa  vie  à 
l'Espagnol ,  que  >  pour  mieux  aider  à  la  conduite  de 
ce  dessein ,  qu'il  entend  mieux  qu'aucun  autre ,  il 
viendra  lui-même  demeurer  en  France  -,  et  le  prési- 
dent Jeannin  fa  assuré  qu'il  recevroit  tout  bon  trai- 
tement et  avancement  de  votre  Majesté.  Il  dit  aussi 
qu'il  connoit  dix  ou  douze  personnes  aussi  capables 
et  expérimentées  en  cette  navigation ,  que  l'amiral 
qui  est  mort  au  combat  du  Détroit ,  et  qu'il  en  tirera 
une  bonne  partie  avec  lui.  Son  désir  est  que  nous 
pressions  cependant,  et,  dès  aujourd'hui,  que  la  com- 
pagnie soit  faite  ici  pour  acheminer  l'affaire,  soit 
pour  le  pays ,  si  on  peut  obtenir  ce  commerce  ^mr  'la 
paix ,  ou  pour  en  France ,  la  paix  se  faisant  sans  cette 
condition.  4 


BU  PRÉSIDENT  JEANNIN.  2o5 

M.  le  prince  Maurice  nous  a  dit ,  depuis  deux  jours, 
qu'un  gentilhomme  écossais,  nommé  Basclou ,  lequel 
a  un  régiment  en  ce  pays ,  a  vu  plusieurs  fois  le  roi 
d'Angleterre  depuis  deux  mois ,  et  a  appris  de  lui 
qu'il  n'approuve  aucunement  la  paix  des  Etats  avec 
l'Espagnol ,  montrant  au  contraire  qu'il  désiroit  plu- 
tôt la  continuation  de  la  guerre  ;  et  néanmoins  n'a 
trouvé  bon  l'avis  du  parlement  qui  la  coi^iseilloit , 
disant  que  ce  n'est  à  eux ,  mais  à  lui  et  à  son  conseil 
d'Etat  de  résoudre  telle  affaire.  Il  peut  être  vrai  que 
ce  gentilhomme ,  qu'on  tient  avoir  de  l'accès  et  de  la 
privante  avec  le  roi  d'Angleterre ,  l'a  ainsi  entendu  ; 
mais  ledit  Roi  s'est  peu  déguisé ,  ou  il  n'est  toujours 
ferme  et  arrêté  en  ce  même  propos.  Le  comte  d'Emb- 
den  a  voulu  surprendre  la  ville,  à  l'aide  dW  bon 
nombre  d'habitans  qui  sont  pour  lui ,  ainsi  qu'avons 
déjà  écrit  à  votre  Majesté.  Le  comte  Guillaume  de 
Nassau ,  qui  en  est  bien  près ,  y  a  envoyé  deux  mille 
hommes  de  pied ,  lesquels  sont  dans  les  faubourgs 
pour  y  entrer  s'il  est  besoin  -,  mais  les  habitans ,  qui 
sont  ennemis  du  comte ,  désirent ,  avant  que  les  re- 
cevoir, que  les  Etats  emploient  leurs  forces  pour  chas- 
ser le  comte  de  trois  ou  quatre  petites  places  foibles 
qu'il  tient  audit  pays  ;  et  eux  désirent  assurer  pre- 
mièrement la  place,  craignant  que  le  comte ,  qui  a  eu 
recours  à  l'Espagdol ,  ne  lui  donne  le  moyen  de  s'en 
saisir  en  dépit  des  Etats.  Les  Etats ,  avec  l'avis  de 
M.  le  prince  Maurice ,  ont  mandé  au  comte  que  s'il 
n'entretient  le  traité  fait  avec  les  habitans  de  la  ville , 
qui  est  de  les  laisser  en  repos  sans  se  déclarer  leur 
ennemi ,  essayant  de  surprendre  leur  ville ,  et  s*il  ne 
fait  rendre  les  vaisseaux  qu'il  a  fait  arrêter  en  Espagne 
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aux  habitans  de  ladite  ville  qu'il  prétend  être  de  son 
parti ,  qu'ils  prendront  la  défense  des  habitans  contre 
lui.  Cest  chose  dont  le  roi  d'Angleterre  pourra  être 
offensé ,  pource  que  le  comte  est  son  parent ,  et  que 
le  traité  avoit  été  fait  avec  son  entremise ,  et  ainsi  ' 
dira  qu'on  lui  devoit  ce  respect  de  l'en  avertir  avant 
que  passer  outre.  Ce  qu'ayant  fait  entendre  à  M.  le 
prince  Maurice  vil  nous  a  répondu  que  le  péril  qui 
étoit  présent  ne  leur  a  pu  donner  ce  loisir;  mais  ont 
écrit  à  leurs  députés  qui  sont  en  Angleterre  de  faire 
cet  office.  Cette  ville  d'Embdea  a^  un  grand  et  fort 
bon  port ,  qui  nuiroit  beaucoup  à  la  navigation  et  au 
commerce  des  Etats ,  si  les  Espagnols  s'en  étoient 
saisis  :  ainsi  il  y  a  danger  que  l'intérêt  que  les  uns  et 
les  autres  y  prétendent,  ne  soit  cause  de  les  faire 
venir  aux  armes.  Toutefois  ledit  sieur  prince  Maurice 
nous  a  dit  que  le  roi  d'Espagne  n'y  pejut  f^re  aucun 
effet  pour  cette  année ,  pource  que  c'est  un  pays 
inondé  d'eaux  dès  le  mois  de  septembre  ;  et  pourvu 
que  la  ville  se  garde  de  surprise  et  ne  se  perde  d'elle- 
même  ,  il  n'y  a  riepx  à  craindre .  pour  cette  année. 
Qu'il  est  bien  vrai  que  le  frère  du  copite  s'ea  *  est 
approché  avec  deux  mille  hommes  de  pic^  9  ^t  cinq 
cents  chevaux  que  l'archiduc  lui  a  donnés,  s'est  $aisi 
d'un  château  qui  dépend  dudit  comté ,  et  {«es  de 
deux  lieues  de  la  ville ,  y  a  mis  garnison-,  et  f^iisant 
semblant  que  c'est  peur  lui-même ,  et  pour  avoir  SjOn 
partage  ;  mais  on  écrit  qu'il  est  ,en  intelligence  avec 
le  comte ,  et  que  ces  forces  sojti^t  po^ur  surprendre  la 
ville ,  s'ils  peuvent.  Le  comte  Guillaume  de  Nassau , 
qui  est  à  Groningue ,  distant  seulement  de  quatre 
lieues  d'Embden ,  a  avis  du  tout ,  y  prend  garde , 
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et  n'oubliera  rien  pour  conserver  ladite  ville.  Nous 
avertirons  votre  Majesté  de  tout  ce  qui  se  passera. 
Elle  montre  toujours  d'être  mal  satisfaite  de  ce  que 
les  Etats  ne  lai  ont  délivré  Facte  dont  ils  ont  ^lé 
requis  :  c'est  avec  raison  qu'elle  eu  est  offensée*,  ils 
n'ont  toutefois  mis  ea  avant  autre  prétexte  que  la 
longueur,  et  4|a'on  étoit  prêt  de  faire  un  traité  de 
plus  grande  importance ,  qui  les  lieroit  et  obli^eroit 
bien  jphis  étroitement  à  yjotve  Majesté  que  cet  acte. 
Les  autrjes  raisons  contenues  e«  abs  lettres ,  même 
ceUe&-ci ,  qu'ils  craîgnoient  de  mettre  en  soupçon 
l'Angle .,  jQie  viemiej^t  pas  d'eiAX  ^  c'est  nous  qui 
l'avons  ainsi  conjacturé ,  et  il  est  véritable  »  non 
pour  lamitié  qu'iU  portent  à  l'Anglais-,  mais  pource 
qu'ils  le  craignent ,  et  sont  en  doutië  de  sa  foi  et  de 
son  affection  envers  eux. 

Cest  aussi  sans  doute ,  Sire  ^  que  M.  le  prince 
Maurice  croit  les  Etats  avoir  besoin  de  quatre  raillions 
cinq  cent  mille  Uvxes  pour  faire  la  guerre ,  et  que  ce 
n'a  été  à  dessein  de  décharger  le  roi  d'Angleterre  de 
sa  part;  car  il  dit  que  les  garnisons  qui  sont  néces-<* 
saires  dans  les  places ,  consument  tous  leurs  deniers , 
étant  contraints  de  garder  soixaute  grandes  lieues  de 
frontières ,  depuis  L'Ecluse  jusque  près  d'Embden , 
pource  que  le  pays  n^e  va  en  fond ,  mais  s'étend  en 
long.  Ainsi  toutes  les  villes  sont  jutant  frontières 
Fane  que  l'autre,  bieu peuplé,es,  et  y  en  a  beaucoup 
qui  d'elles-mêmes  se  donueroient  à  Teniiemi  s'il  n'y 
avoit garnison.  Bien  est  vrai,  si  les  Etats  sont  déçus 
de  l'espérance  qu'i|ls  out  dje  la  paix,  ou  trève.à  longues 
années ,  qu'ils  se  contenteront  de  ce  ^qulil^  pourront 
obtenir.  Il  est  certain  que  M«  Aërsens  père  avoit  eiv 
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une  promesse  du  Cordelier  pour  recevoir  quinze  mille 
écus  comptans  d'un  banquier,  et  une  autre  pro- 
messe sur  le  même  banquier  de  trente -cinq  mille 
ëcus  payables  après  la  paix  faite ,  qui  font  cinquante 
mille  ëcus  en  tout ,  et  un  diamant  en  valeur  de  six 
mille  écus  5  qu'il  le  découvrit  aussitôt  au  prince 
Maurice  et  au  sieur  Barneveld  ^  qui  lui  conseil- 
lèrent de  les  garder  sans  en  faire  autre  bruit ,  et 
qu'on  aviseroit  après  ce  qui  en  devroit  être  fait.  Or, 
depuis  huit  jours ,  les  Etats  ont  désiré  que  le  tout 
fût  mis  par  ledit  sieur  Aërsens  es  mains  de  leur  tréso- 
rier, ce  qui  a  été  fait  sans  bruit  ni  difficulté;  et  en  cela 
ledit  sieur  Aërsens  n'a  rien&it  dont  il  puisse  être  blâmé. 
Votre  Majesté  avoit  déjà  été  avertie  de  la  première 
action ,  et  nous  délibérions  de  lui  donner  cet  avis  de 

^  '  la  dernière ,  encore  qu'elle  ne  nous  en  ait  rien  man- 
dé. Il  y  a  déjà  dix  ou  douze  jours  qu'un  homme  de 
moyens  et  de  crédit ,  qui  a  des  parens  du  côté  de 
l'archiduc ,  lesquels  sont  en  autorité  et  employés ,  a 
redit  comme  de  lui-même,  et  toutefois  avec  notre 
permission ,  à  un  de  ses  parens ,  sur  ce  qu'il  s'étoit 
plaint  à  lui  que  nous  empêchions  la  paix ,  que  Tar- 
chiduc  étoit  mal  informé ,  et  qu'au  contraire  nous  y 
faisions  tous  les  bons  offices  qu'il  nous  étoit  possible , 
dont  l'autre  a  montré  être  fort  joyeux ,  et  qu'il  en 
donnera  avis  où  il  est  besoin.  Nous  avons  aussi  dif- 
féré jusques  ici  d'écrire  à  M.  de  Berny ,  crainte  de 
rembrouiller  par  delà ,  et  pour  ce  qu'il  nous  sembloit 
qu'il  ne  le  désiroit  pas.  Or  nous  avons  pris  avis  de  le 
faire  maintenant ,  et  de  lui  mander  que  nous  nou^ 
en  sommes  abstenus ,  jusques  à  ce  que  l'archiduc  eût 

^  eu  le  loisir  de  reconnoître  par  nos  dëportemen$  et  ac- 
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tiens ,  dont  nous  étions  bien  certains  qull  auroit  été 
averti ,  que  la  charge  qu'avons  eue  de  votre  Majesté 
étoit  toute  autre  qu'il  ne  pensoit,  et  que  nous  cher- 
chions plutôt  les  moyens  de  faire  finir  la  guerre  avec 
conditions  raisonnables ,  comme  jl  est  vrai  en  efièt , 
que  de  la  faire  durer.  Sur  ce ,  nous  prions  Dieu , 
Sire,  qu'ir donne  à  votre  Majesté,  et  à  toute  sa  fa- 
mille ,  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye,  ce  i6  de  juillet  1607. 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  ser- 
viteurs ,  P.   JeàNNIN  ,   OE  BUZANVAL  et  DE  RUSST. 

Lettre  de  M.  Jeannin  à  M,  de  P^illercjr,  du  i']  juillet  1607. 

Monsieur,  vous  craignez  la  précipitation  de  ces 
peuples ,  et  qu'ils  ne  reçoivent  une  mauvaise  paix , 
jugeant  d'eux  ce  qui  est  du  commun  naturel  de  tous 
les  autres.  Nous  avions  fait  le  même  jugement  d'en- 
trée ,  et  appréhendions  bien  fort  ce  même  danger  \ 
mais  maintenant  je  vous  peux  assurer  que  leur  inten- 
tion est  toute  autre ,  et  qu'ils  veulent  la  paix  bonne  et 
sûre ,  ou  qu'ils  la  rejetteront  du  tout  \  étant  certaia 
que,  si  le  roi  d' Espagne  fait  ces  difficultés  sur  les  quatre 
articles  dont  m'avez  écrit,  à  savoir  sur  la  souveraineté, 
le  commerce  des  Indes ,  l'intervention  du  Roi ,  et  la 
sortie  des  Espagnols ,  qu'il  ne  faut  plus  penser  qu'à 
la  guerre  ;  car  le  sieur  Barneveld  a  dit  présentement 
au  président  Jeannin ,  et  en  colère ,  que  pour  les  trois 
premiers  articles  ils  n'en  quitteront  jamais  rien  , 
quand  ils  devroient  périr;  et  pour  les  peuples ,  il  n'y 
a  rien  qui  les  ait  fait  goûter  les  conseils  de  la  paix  , 
que  la  douceur  et  friandise  de  ces  mots  de  liberté 
et  souveraineté  ;  et  s'ils  y  rencontrent  de  la  diffi- 

T.   12.  i4 
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culte ,  OU  que  TEspagnol  y  veuille  apporter  quelque 
^lodification ,  il  n'y  aura  plus  de  moyen  de  l^s.  em- 
pêcher qu'ils  i^e  cpureut  à  la  guerre ,  et  peu^-être 
sans  considérer  s'ils  seront  assisté^  ou  non  ;  car  le 
combat  du  Détroi|  leur  enfle  le  courage*  Le  prince 
Maurice  n'oublie  rien  pour  le$  n^ettre  en  défiance  de 
l'Espagnol  et  de  l'archidiic  :  pi^s  la  guerre  jusqu'ici 
les  a  plutôt  enrichis  qu'appauvris.  Tout  ce  qui  Sje  lève 
dans  le  pays  y  est  consumé  sans  en  sortir  ;  la  plupart 
des  villes  sont  en  assiette  pour  ne  point  criûndr<e  les 
périls  ;  il  n'y  a  que  ceux  dont  le  bien  consiste  en  Ibods 
qui  y  perdent,  d'autant  qu'on  prend  la  moitié  de  leur 
revenu.  Croyez  donc,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  que  ces 
peuples  désirent  à  la  vérité  la  paix  avec  ardeur,  mais 
que  c'est  à  la  charge  de  l'avoir  à  leur  mot ,  et  non  au- 
trement \  et  qu'il  faut  aussi  bien  prendre  garde  qu'on 
ne  rompe  mal  à  propos ,  de  peur  que  W  Roi  demeure 
chargé  des  dépenses. de  la. guerre,  s  11  aeles  veut 
laisser  perdre ,  que  craindre  la  précipitaition  ;  veiller 
par  ce  moyen  également  à  tpus  les  deux ,  et  prendre 
conseil  de  moment  à  autre  sur  l'état  des  affaires , 
inclinant  t9^i]yours  par  préférence  à  ce  quie  nous  sa- 
von$  et  pourrons  entendre  ci -après  être  dé  l'inten* 
tion  du  Roi ,  dont  nous  aurons  toujours  loisir  d'être 
éclairçis  avant  que  prendre  .une  entière  et  dernière 
résolution  ;  car  je  vois  bien  qu'il  sera  malaisé  de  le 
faire  avan^t  qu'ayons  reconnu  quelle  sera  la  volonté 
du  roi  d'An|[leterre,  et  les  conditions  avec  lesquelles 
1er  roi  d'Espagne  voudra  traiter. 

Il  y  a  quelques  jours  cp^e  le  sieur  Barneveld  me  fil 
un  discours ,  qui  me  mit  en  quelque  doute ,  dont  j% 
fus  aussitôt  ^clairci  :  c'est  que ,  parlant  des  sûretés  du 
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traité,  ïl  mit  en  avant  que  l'empereur  Maximilian ,  au 
mariage  de  sa  fiUe  Marguerite  d'Autriche  avec  Cliar- 
Jes  Vm,  lors  dauphin,  fils  de  Louis  XI,  lui  fil  insérer 
au  triaké  que  les  princes  pairs  de  France,  pàrlemens  et 
aucunes  des  principales  villes  du  royaume  nommées 
par  icelui  traité  ,  s'obligerôient  avec  les  sermens  re- 
quis à  Taccomplissement  dddit  traité ,  et  de  l'assister 
contré  le  Roi  même,  an  cas  qu'il  le  voulut  enfreindre  j 
ainsi  qtfil  seroit  bon,  suivant  cet  exemple ,  de  faire 
obliger  de  mSiùe  avec  l'archîduc  les  principaux  sei- 
^eurs  et  bonnes  villes  dé  son  obéissance.  A  quoi 
lui  ayant  été  répdndti  que  telles  obligations  étoient 
ridicules  et  inutiles  ;  que  les  sujets ,  quelque  obliga- 
tion et  serment  qtï  il  y  ait ,  ne  font'jàmais  que  ce  que 
4èitr  prince  veut ,  et  que  Maximilian  avoit  été  mal 
informé  de  l'état  du  royaume,  et  dé  robéissahce  des 
sujets  envers  leur  Roi  ;  qu'en  ce  fait  particulier  même 
tous  les  sujets  de  l'archiduc  aimeroient  mieux  les  voir 
réduits  à  son  obéissance ,  et  aider  leur  prince  à  le 
feire,  que  favoriser  leur  séparation.  Il  ajouta  à  Tins- 
tant  qu'il  avoit  bien  considéré  ces  raisons  de  lui- 
même,  et  qu'il  entendoit  aussi  que  cette  oiiIigaCioa 
ne  fût  qu'accessoire  à  l'intervention  du  Rôi^  sur  la- 
quelle devoit  être  fondé  leur  principal  appui  et  sûreté; 
ce  que  les  magistrats  et  principaux  faabitans  qui  ont 
parlé  à  nous  es  villes  où  nous  avons  été ,  nous  ont 
pareillement  dit ,  et  n'y  a  doute  que  c'est  leur  réso- 
lution. Et  quant  aux  traités  entre  le  Roi  et  les  Etats 
pour  leur  défende  mutuelle ,  et  pour  entreprendre 
aussi  sur  autrui,  nous  ne  sommes  pas  encore  passés 
plus  avant  que  ce  qu'en  mandons  à  Sa  Majesté  ;  itnais 
ils  nous  en  ont  p^ii^lé  si  souvent ,  et  ils  sont  si  nléces- 

14. 
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saires ,  que  je  n'estime  pas  qu'ils  en  doivent  faire 
aqcune  difficulté.  Pour  ce  qui  dépend  d'eux ,  nous 
vous  en  éclaircirons  plus  particulièrement  par  nos 
premières  lettres ,  jugeant  bien  que  c'est  auxdits 
traités  que  doit  consister  le  fruit  de  notre  négocia- 
tion. Si  je  vois  quelque  occasion  pour  entamer  l'af- 
faire que  savez ,  touchant  l'archiduc,  je  ne  la  perdrai , 
sans  rien  précipiter  toutefois,    ni  m'en  découvrir 
mal  à  propos.  Ce  nous  est  un  grand  contentement 
que  Sa  Majesté ,  et  vous  aussi ,  approuve  notre  con- 
duite. Quand  nous  serons  à  l'entrée  du  traité ,  et 
qu'aurons  reconnu  l'intention  du  roi  d'Angleterre  par 
ses  ministres ,  nous  pourrons  mieux  juger  ce  qu'on 
doit  attendre  de  l'issue  de  cette  affaire  ;  mais  avant 
cela  tout  est  incertain.  Faites  considérer ,  s'il  vous 
pUît ,  à  Sa  Majesté ,  le  contenu  en  notre  seconde 
lettre  écrite  depuis  la  première ,  et  y  pourvoir  aussi , 
je  vous  en  supplie  très-humblement,  comme  étant 
du  tout  nécessaire  pour  son  service.  Le  plus  tôt  que 
madame  la  princesse  d'Orange  pourra  venir  sera  le 
meilleur.  Je  suis,  monsieur,  votre  très-humble  et 
très^obéissant  serviteur.  P.  Jeànhin. 
A  La  Haye ,  ce  17  juillet  1607. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russj-, 

au  Roi,  du  18  juiUet  1607. 

Sire  , 

Depuis  avoir  écrit  notre  première  lettre,  le  sieur 
de  Barneveld  nous  est  venu  voir ,  lequel  nous  a  fait 
entendre  la  confusion  qu'il  craignoit  en  leurs  affaires^ 
sur  ce  que  les  plus  apparens  et  de  plus  grande  qua- 
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lité  et  autorité ,  qui  leur  ont  prêté  de  fort  notables 
sommes  d'argent ,  demandent  à  présent,  avec  grande 
instance,  le  remboursement  du  sort  principal,  comme 
c'est  la  coutume  de  le  faire  ici,  en  avertissant  six 
semaines  devant ,  ayant  déjà  été  contraints  de  payer 
les  Uns  par  emprunts  qu'ils  ont  faits  ;  mais  n'en  peu- 
vent faire  autant  à  l'endroit  des  autres ,  pource  que 
ces  demandés  si  soudaines  et  pressées  leur  ont  fait 
perdre  tout  crédit  envers  un  chacun  ;  même  envers 
les  marchands  et  autres  personnes  de  moyens ,  qui 
croient  les  affaires  être  en  mauvais  état ,  puisque 
ceux  qui  en  sont  les  mieux  informés  pressent  ledit 
remboursement ,  et  qui  pis  est  n'ont  aucun  moyen 
de  payer  leurs  soldats ,  puisque  votre  Majesté  fait 
refiis  de  leur  continuer  son  secours  entier  pour- 
cette  année ,  sur  lequel  ledit  paiement  étoit  assigné. 
Qu'il  savoit  bien  tels  défiwdres  être  pratiqués ,  af- 
fectionnés et  désirés  par  ceux  qui  veulent  la  guerre , 
pensant  que  les  ennemis  ,  qui  en  seront  sans  doute 
avertis  bientôt ,  se  rendront  plus  difficiles  à  leur 
accorder  des  conditions  de  paix  qui  soient  avanta- 
geuses, pour  l'espérance  qu'ils  auront  d'en  avoir 
meilleur  marché:^  et  là^dessus,  qu'il  sera  aisé  de 
prendre  cette  occasion  pour  faire  rejeter  du  tout  la 
paix  et  continuer  la  guerre.  Que  ce  moyen  est  très* 
périlleux ,  et  leur  pourroit  apporter  dommage  et 
beaucoup  de  ruine ,  si  votre  Majesté,  de  Fappui  et 
de  l'assistance  de  laquelle  dépendent  toutes  leurs 
affaires ,  n'usoit  de  la  même  libéralité  envers  eux 
pour  cette ''année  qu'elle  a  fait  du  passé;  nous  sup* 
pliant  de  lui  en  faire  instance.  Et  sur  ce  que  lui  avons 
derechef  répété  le  juste  mécontentement  de  votre 
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Majesté,  qui  ëtoit offensée  dureifus  queues  Efcate  oiil; 
fait  de  lui  doqner  Tacte  dont  jis  ont  été  é  souvent 
requis ,  a{>fès  nous  avoir  dit  les  akéwes  raisons  cpi'tt 
avoit  fait  du  passé ,  s'iest  déqouveit  plu^  avant ,  et  à 
ajouté  qtVils  Tont  &it  crainte  de  s^en^broiôUer  avec 
r Angleterre  pour  peu  de  chose ,  len  un  temps  auquel 
il  étoit  aussi  périlleux  de  le  faine  pour  vo^e  Majesté 
même  que  pour  eux ,  d'autant  qu'il  sait  bien  lé  roi 
d'Angleterre  être  toujours  en.pounsiiiite  avec  le  roi 
d'Espagne  et  les  ai^chidncs ,  afin  d'avoir  en  mariage 
la  fille  d'Espagne  pour  le  prince  de  Gattes ,  ave»  kar- 
ïltatpour  dot.  Et»  combien  qu'il  n'ait  patf  opiptop  que 
le  roi  d'Espagne  y  veuille  consentir,  ni  agrandir 
l'Angleterre  de  oel  Etat ,  qui  seroit  le  rendre  maître 
de  la  mer,  qu'on  le  tient  néanmoins  en  oetté  espé"- 
rance  pour  tirer  de  lui  tous  bons  offices .  eu  la  ooar 
duite  de  cette  paix  qu'il  tient  ^d'un  cÀlé.,  et  voudroit 
bien  qu'elle  fut  romp^  par  autre^ue  par  lui ,  et  s'il 
éloît  possible  par  votre  Afajesté  ;  ne  l'o^anifaûre  quant 
à  lui  pour  n'oflBenser  l'jpLspagnol ,  etn^  p^re  lea  es- 
pérances auxqueU^çs  il  prétiend,  dont  il  s'est  encore 
découvert  depuis  quelques  jours ,  et  a  jnontré  qu^ 
ce  traité  lui  déplaisoit  comme  contcaiiSe  à  ses  dessaiis» 
Nous  ayant  ledit  Barneveld  voulu  persnad^r  plir  ce 
discours  que  ce  n'eût  pas  étéprudebce,  siir  e^  prédn 
pice  auquel  est  ledit  roi  d'Angleterre,  de^fsûre  chose 
€pii  Feut  pu  jeter  du  tout  avec  l'Espagnol ,  suppliant 
votre  Majesté  de  prendre  cette  entière  confiance 
d'eux,  qu'ils  désirent  du  tout  son  oontentement,  et 
être  en  liberté  et  maître  d'eux-mêmes  par  un  traité 
avec  l'Espagnol ,  par  le  moyen  duquel  ils  n'aient  oc- 
casïoai  d'avoir  pour  ennemis  ensemble  ces  deux  rois 
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d'Espagne  eft  d'Àngletenre ,  et  que  lors  ils  pourrom 
Teoére  fin  plus  assuré  témoignage  Ae  leur  affectkm  à 
votne  Majesté  et  à  son  Etat ,  ne  refusant  paâ  d*enti*er 
en  ces  projets  et  onverlares  particulièreà  des  traités 
^^(taind  njouls  vaudrons ,  pour  la  mutuelle  ràreté  et 
défense  les  uns  des  autres.  Nous  avons  déjà  appris 
que  c{uek[uës  particuliers  faisoient  iAstànce  pour  être 
rembour^s  de  eè  qui  leur  es^  &à  ;  mais  nous  h'esti- 
mious  pas  iqpi'ils  fessent  eu  si  grand  «ombre  ^  et  <{ue 
im  personnes  àoM  il  nous  a  donné  que^lque  soupçon 
MUS  les  nottitfier ,  j  fissent  comprises.  Nous  sommes 
4ausffi  bien  avertis  que  le  priuce  Maurice  travaillé 
f«ur  faire  que  Ireis  prdrinoeS)  dont  les  deut  sont 
<^roningue  et  Frise  ,  remplies  de  garnisons  ,  les 
fins  sujettes  à  l'tuvasiou  des  ennemis,  et  pour  ia 
troîeième ,  Zélande ,  s'opposent  et  empêchent  si  ettes 
peuvent  tpi'on  entre  en  traité  ^  encore  que  là  t^â^ 
udon  d'Espagtie  vt«iine  ;  «e  proiiMtCatit  que  sur  cette 
opposition  les  autres  protin^s,  'Crainte  d'une  divî'- 
aion  entre  celles ,  r^tterunt  les  conseils  de  paît  pomr 
«ontiuuer  la  gtm^re.  On  ^eit  c^è  pratiques  sans  les 
mnpécher,  pouroeque  le  sieur  Barneveld  et  d'autres 
«bus  bnt  lUt  que  iHneliuatkm  de  oes^deus  |Htumières 
provinces  est  sans  Amteà  la  pak,  et  qu'eNes  tien*- 
droient  ouvertement  ce  langage ,  sans  lesdltes  pra*- 
tiques  et  la  crainte  -de  leur  garnison  ^  ainsi  qu'il  est 
meilleur  de  les  laisser  eu  cette  opinion  de  giierrê 
qu'on  leur  confirme  tous  les  jours  ^  en*  leur  disant 
que  l'Espagnol  les  veut  tromper  ^  que  de  les  inciter 
k  la  paiit ,  attendu  l'incertitude  ëft  le  doute  auquel  ou 
est  ^  si  elle  se  pourra  faire  ou  non ,  et  qu'il  sera  tou<- 
jours  plus  aisé  de  les  porter  de  la  guerre  à  la  paix, 
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que  de  faire  le  contraire.  On  ne  sait  pas  bien  si  ees 
pratiques  et  la  répétition  des  sommes  dues  vienneoC 
de  même  endroit ,  mais  il  y  en  a  quelque  soupçon. 

Nous  vous  avons  écrit ,  Sire ,  ce  qui  s'étoît  passé 
entre  le  prince  Maurice  et  Barneveld  ;  et  à  la  vérité 
il  n'y  a  point  d'inimitié ,  mais  bien  des  opinions  di-- 
verses  ;  averti  aussi  des  langages  que  le  président 
Jeannia  avoit  eus  avec  le  prince  Maurice  et  le  comte 
Guillaume ,  pour  donner  contentement  au  premier , 
et  qu  il  les  avoit  pris  de  bonne  part ,  pensant  lors 
qu'on  fut  déjà  à  l'entrée  du  traité ,  et  qu'il  se  dût 
Élire  ssois  difficulté  ^  mais  les  bruits  étant  venus  au 
contraire  que  l'Espagnol  ne  vouloit  ratifier  ^  qu'on 
ne  cherchoit  qu'à  les  tromper ,  et  le  combat  du  Dé« 
troit  ayant  enflé  le  courage  à  ces  peuples ,  il  est  entré 
en  nouvelles  espérances  qu'on  pourroit  faire  conti* 
nuer  la  guerre  ^  et  là-dessus  a  continué  ses  premières 
pratiques  qu'on  a  souffertes  et  dissimulées ,  attendant 
qu'on  sût  plus  assurément  si  on  entreroit  en  traitée 
Il  eût  été  plus  retenu  s'il  nous  eût  voulu  croire  ^  mais 
ce  mal  nous  a  semblé  moindre  que  de  parler  plus 
avant  de  la  paix ,  et  faire  croire  au  roi  d'Espagne  et 
aux  archiducs  que  ces  peuples  n'avoient  point  antre 
dessein  que  de  se  mettre  en  repos.  Il  est  vrai  ^  si  la 
ratification  vient ,  qu'on  parle  là-dessus  de  traiter , 
et  que  ces  ^provinces  s'opposent ,  il  faudra ,  suivant 
l'ordre  qui  a  été  gardé  jusques  à  présent ,  envoyer 
vers  eux  pour  entendre  leurs  causes  d'opposition , 
etdes  faire  juger  en  l'assemblée,  qui  aura  quelque  lon^ 
gueur.  Nous  y  apporterons  de  notre  part  )a  direction 
et  conduite  dont  nous  avons  ci-dèvant  écrit  à  votre 
Majesté  »  qui  servira  beaucoup ,  ou  plutôt  fera  cesser 
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sans  doute  cette  division ,  en  y  ajoutant  le  contente- 
ment du  prince  Maurice  y  auquel  il  sera  besoin  tra- 
vailler lors  à  bon  escient ,  et  s'en  résoudre  du  tout 
avec  lui.  C'est  pourquoi  nous  désirons  qu'il  plaise  à 
votre  Majesté  lui  écrire  derechef  une  bonne  lettre 
pleine  d'affection ,  et  qui  contienne  créance  sur  nous  ; 
et  de  considérer ,  si  M.  de.  Bethune  lui  apporte  quel- 
que créance  de  la  part  dudit  prince,  plus  particulière, 
ou  autre  que  ce  qu'il  en  a  dit  au  président  Jeannin,  qu'il 
çst  besoin  qu'en  soyons  informés,  et  de  la  réponse 
qu'elle. lui  aura  faite ,  afin  que  n'ayons  tous  ensemble, 
parlant  des  intentions  de  votre  Majesté ,  qu'un  même 
langage. 

Vous  voyez,  Sire ,  combien  de  difficultés  et  contra- 
riétés se  rencontrent  en  celte  affaire.  Mais  ce  qui  nous 
travaille  le  plus ,  est  la  crainte  du  roi  d'Angleterre , 
et  que  ses  ministres  traversent  notre  conduite  et  di- 
rection en  tous  les  conseils  qu'ils  voudront  prendre , 
soit  pour  la  |^x ,  ou  pour  la  guerre ,  n'y  ayant  rien 
que  ne  puissions  surmonter  s'ils  veulent ,  et  que  ne 
devions  craindre  aussi  s'ils  s'opposent  à  tout  par  ma- 
lignité et  envie  contre  votre  Majesté ,  ou  pour'  le 
désir  qu'ils  auront  de.  favoriser  secrètement  les  affai- 
res de  l'archiduc  et  du  ix)i  d'Espagne ,  sous  espérance 
de  profiter  en  un  dessein  imaginaire ,  qu'il  fera  du 
mal  à  cet  Etat,  à  votre  Majesté,  et  enfin  à  lui-même. 
Si  ^t-il  périlleux  de  demeurer  long-temps  mal  et 
en  jalousie,  ou  plutôt  inimitié  avec  ces  deux  grands 
princes.  Et  néanmoins  nous  voyons  bien  qu'il  est 
très-difficile  d'acquérir  le  premier ,  «puisque  son  am- 
bition nous  empêche  d'y  trouver  de  la  sûreté;  ni 
p^eillemeut  Vautre^  qui  n'est  assez  prudent,  ou  bien 


ai8  liÉGOCIATIOlSS 

aveugle  4'ttii  dessein  qui  lui  eût  été  le  jtigMftetit  et  le 
choix  du  conseil  qu'il  devoit  prendre  ;  tnaië  ce  n'efift 
à  nous  d'entrer  en  ce  discours. 

*  Nous  n6«s  arrétercms  à  oe  cpà  est  de  notre-^^t^è , 
et  supplierons  très-humblement  votre  Majesté  vé^^ 
loir  ]^enser  s'il  ne  seroit  pas  etpédicalit  de  àùtHÊiét 
assurance  à  ces  provintes  de  leur  payer  «{itolque  No- 
table somme  dans  la  fin  du  mois  de  septett^re  y  et 
d'achever  le  payement  du  secours  acooutmië  vétÈ  la 
fin  de  l'annëe;  car,  en  prenant  oe  loisir,  elle  h^  poutta 
être  trompée.  Nous  verrons  bientôt  à  quoi  les  affairels 
se  devront  résoudre  ^  avec  quelle  affection  et  res^eift 
envers  vous  les  Etats  procéderont ,  le  fruit  que  V^dltf^ 
Majesté  pourra  espérer ,  soit  de  la  ptàt  oiï  lie  la 
guerre.  Si  vous  n'avet  coâtenteinent  de  tout  ce  iqué 
dessus  y  cette  promesse  sera  comme  non  ave^iife ,  et 
aures  occasion  de  la  révoquer  sahs  blAme  t  si  au  06à^ 
traire  ils  se  conduisent  selon  votre  intention  ^  vous 
n'aurez  point  de  regret ,  Sire  »  dWoir  fait  cette  dé^ 
pense ,  car  elle  sera  très-bien  employée  \  et  ûkè  à  pres- 
sent même  cette  promesse  servira  pour  les  rètttettre 
en  crédit ,  et  lear&ire  troa^er  de  l'argeûft  pour  pirfei* 
leurs  soldats.  liie  servira  aussi  d*uti  gtiand  téMoi^- 
gnage  de  votre  bonne  volonté  «eiiveis  eitit  9  el  tkcpeiê 
rendra  plus  puissains  et  autorisés  pour  y  faire  sNii^rré 
vos  intentions.  Nous  n^eussious  fiât  cetleréciMrge  e» 
matière  d'argent ,  après  avoir  roçu  le  oointtiandé^ 
ment  de  votre  Majesté  sur  ce  sujets  si  n'eussions  jugé 
que  c'étoit  son  service  et  mAre  devoir*  Notts  fo  sup- 
plions très-humblement  de  la  prendre  ea  hoÊtïe  psttj 
et  croire  que  n'avons  apotre  but  et  dessein  que  de 
r«idre  notre  travail  utile,  et   donner  conteirte- 
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me^  à  V9iTé  Majesté ,  que  prions  Diea  vouloir  con* 
server,  Sire»  en  très-pariaite  santé,  très-longiie  -ei 
heureuse  vie,  avec  toute  sa  &iitiUe. 
De  La  Haye,  ce  dix-huitième  jour  ^  lîuiUet  1607. 
P.  Jbànhin,  bb  Bua^ANv&L,  et  de  Rubsy. 

Lettre  dû  M.  de  ^Ukroy  à  M.  Jéwvùn^  du  dix^-rieiA^thhff 

JGur  dejuiOet  1607. 

Monsieur,  Ton  a  dit  au  Roi  cpie  le  secrétaire  du 
marquis  de  l^uôla,  revenu  ces  jours  passés  d'Espace 
eu  Flandre ,  a  rapporté  ordre  de  leur  roi  de  rompre 
la  cessation  d'armes  par  la  surprise  des  places  dé 
Grave ,  L'Ecluse ,  Bréda ,  Berg-op-Zoom  et  autres  , 
sur  lesquelles  ils  ont  dressé  durant  icelle  des  intel- 
ligences et  entreprises ,  mais  qit'ils  doivent  dissimuler 
et  cacher  tant  qu'il  sera  possible  leur  dessein  ,  pour 
mieux  décevoir  les  Etats ,  jusqu^à  ce  qu'ils  aient  fait 
ou  failli  lesdites  surprises.  Ledit  avis  a  été  donné  à 
Sa  Majesté  par  personne  qui  fréquente  avec  le  se- 
crétaire d'Espagne  :  s'il  ^t  vrai  ou  faux,  je  n'entends 
l'assurer  \  mais. nous  avons  estimé  de  ne  pouvoir  fail- 
lir de.  le  vous  faire  savoir  pour  en  avertir  M.  le  prince 
Maurice ,  en  attendant  que  le  terme  defdans  lequj^ 
ils  doivent  déclarer  l'intention  d'Espagne  sur  ladite 
dessation  d'armes ,  soit  passé  à  bonne  mesure.  Davan- 
tage vous  savez  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait  dire 
&  notre  maître  et  à  ses  serviteurs ,  par  ison  utnbas^ 
sadeur,  qu'il  n'attend  plus  queS^k  Majesté  avance 
ni  délivre  auxdits  sieurs  tes  Etats  aucun  argent  à  ra- 
battre sur  ce  qu'il  prétend  que  Sa  Majesté  loi  doit. 

Yous  pouvez  juger  par  cette  déclaration  faîte  tout 
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à  propos  ce  qu'il  faut  attendre  dudit  Roi  au  bénéfice 
desdites  Provinces  :  aussi  a-t-il  fait  dire  aux  arclii-* 
ducs ,  par  son  ambassadeur  résident  auprès  d*eux , 
qu'il  n'a  volonté  ni  intérêt  quelconque  d'empêcher  la 
paix  qu'ils  pourchassent,  afin  que  l'on  ne  l'acciise 
des  difficultés  et  contradictions  qu'ils  y  rencontre- 
ront ;  tellement  qu'ils  s'en  prendront  à  nous  entiè- 
rement. Mais  cela  n'empêchera  Sa  Majesté  de  faire 
pour  lesdits  Etats ,  en  paix  ou  en  guerfe ,  ce  qu'ils 
doivent  attendre  d'un  prince  qui  affectionne  leur 
prospérité  et  conservation ,  comme  la  sienne  propre* 
Sa  Majesté  est,  grâces  à  Dieu,  en  bonne  santé,  et 
doit  partir  dans  deux  jours  pour  aller  à  Monceaux, 
où  elle  prendra  les  eaux  de  Fougues;  et  partant  y 
séjournera  quelques  jours ,  puis  retournera  par  cette 
ville  à  Fontainebleau ,  si  les  résolutions  que  vous 
prendrez  par  delà  ne  lui  font  changer  d'opinion.  Nous 
n'avons  rien  d'Italie  ni  d'ailleurs  digne  de  vous  être 
écrit.  Les  Napolitains  du  comte  de  Fuentes  sont  en- 
core au  Milanais ,  à  demi-débandés ,  où  sont  arrivés 
de  nouveau  environ  deux  mijle bisongnes d'Espagne, 
pour  remplir  les  garnisons  ordinaires.  Le  sieur  Âër- 
sens  dit  que  lesdits  Etats  s'attendent  à  la  paix  moins 
que  jamais  ;  que  leurs  ministres  prêchent  à  présent 
tout  ouvertement  contre  icelle  ,  et  que  le  parti  du 
prince  Maurice  est  par  delà  plus  puissant  que  devant. 
Il  assure  aussi  qu'ils  n'accorderont  jamais  une  trêve 
à  longues  années ,  quand  bien  on  leur  accorderoit 
l'article  de  la  souveraineté ,  pour  être ,  ainsi  qu'il  dit , 
lesdits  Etats  en  des  défiances  nouvelles,  dont  il  sera 
difficile  de  les  guérir.  Mais  je  n'ajoute  à  présent  foi 
qu'à  une  partie  du  dire  dudit  sieur  Âërsens.  Je  prie 
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Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santë. 
De  Conflans,  ce  19  juillet  1607,   De  Neufyille. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin ,  de  Buzaru^al  et  deRussy;  au 

Roi,  du  iQ  juillet  1607. 

Sire, 

Hier ,  qui  ëtoit  le  dix<-huitième  de  ce  mois ,  M.  le 
prince  Maurice  nous  envoya  la  copie  des  lettres  que 
le  marquis  Spinola  lui  a  écrites  du  16,  à  Bruxelles , 
et  tôt  après ,  M.  de  Barneveld  celle  que  le  même 
Spinola  a  écrite  aux  Etats ,  dont  nous  envoyons  les 
copies  à  votre  Majesté.  Cest  pour  leur  faire  savoir 
que  la  ratification  d'Espagne  avoit  été  apportée  par 
le  secrétaire  dudit  Spinola,  arrivé  d'Espagne  le 
même  jour  qu'il  a  écrit  lesdites  lettres  ;  et  que  l'an- 
diencier  Yerreiken  étoit  prêt  de  venir  trouver  les 
Etats  pour  la  leur  donner ,  et  leur  dire  aussi  quelque 
chose  de  plus  pour  racheminementde  cette  négociation 
de  la  part  de  l'archiduc ,  n'attendant  pour  ce  faire 
qu'un  passeport.  Nous' avons,  peu  de  temps  après, 
été  voir  ledit  sieuB  prince  Maurice ,  pour  entrer  en 
propos  avec  lui  de  ce  qu'il  faudroit  faire  sur  ce  sujet, 
et  reconnoître  son  inclination.  Il  nous  a  dit  que  sui- 
vant la  conclusion  prise ,  lorsque  la  trêve  fut  faite , 
l'archiduc  étoit  tenu  envoyer  aux  Etats  copie  de  la- 
dite ratification  signée ,  et  qu'à  son  avis  il  y  devoit 
satisfaire ,  afin  qu'elle  soit  considérée  en  l'assemblée , 
puis  envoyée  es  provinces .  particulières ,  pour  déli- 
bérer si  on  doit  entrer  plu^  avant  en  traité  ou  non , 
et  jusqu'à  ce ,  qu'on  ne  doit  ouïr  aucune  proposition 
ni  ouverture  de  sa  part  qui  puisse  acheminer  les 
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affaires  à  <}cielqtte  accord ,  et  moins  encore  admettre 
ea  ce  lieu  ledit  sieur  de  Verreiken^  qni  est  personne 
bien  entendue ,  ayan^autoritë  et  grande  part  au  ma- 
niement des  affaires ,  lequel  pourra  faire  des  pratiques^ 
voir  des  particuliers ,  être  vu  d'eux ,  et  demeurer 
long-temps  parmi  eux ,  attendu  que  la  réponse  qu^il 
voudra  vraisemblablement  emporter  ne  peut  être 
faite  qu'avec  beaucoup  de  temps.  Nous  n'avons  pas 
rejeté  son  avis ,  mais  dit  qu'il  n'y  auroit  pas  gramd  md 
de  le  laisser  v^r  pour  présenter  ladite  ratification 
en  l'assemblée  des  Etats,  ouïr  ce  qu'il  a  charge  de 
proposer  là-dessus ,  smt  «n  l'assemblée  même ,  s^l 
le  veut  faire,  ou  à  quelques  particuliers  qui  seront 
députés  à  cet  effet,  qui  est  le  mieux,  ptiis  le  reïi- 
voyer  le  lendemain  avec  cette  réponse  qu'ils  fe- 
ront délibérer  sur  ladite  ratification ,  et  ce  qu'il  aura 
dit  à  lesrs  députés  es  assemblées  des  provinces  par^ 
ticulières ,  et  après  en  l'assemblée  générale  de  tous 
les  Etats ,  snLvant  les  formes  qu'ils  ont  accoutumé  de 
garder  es-  affaires  d'importance ,  pour  y  prendre  réscK 
lulioa,  et  en  avertir  l'archiduc  au  ptutdt ,  du  moins 
dans  le  temps  qui  a  été  pris  par  la  trêve,  à  savoir  le 
premier  jour  de  septembre  ;  et  cependant ,  afin  que 
l'attente  d'un  sî  long  séjour  ne  lui  fut  ennuyeuse, 
qu'il  se  pourra  retirer.  Que  si  ces  bonnéles  pardes 
ne  suffisent  pour  lui  £nre  connottfe  qu'on  n'a  pas 
agréable  qu'il  demeure  plus  long-temps  encebeu, 
oti  le  lui  dira  à  {»rt ,  en  sorte  qu'il  s'en  aille  :  n'étant 
à  ^opos  à.  la  vérité  qu'un  homme  de  cette  qualité 
fasse  plus  long  séjour  en  un  lieu  où  on^  ne  peut  épier 
ses  actions  sans  l'offenser ,  ni  le  laisser  en  entfîère 
liberté  sans  lui  doM^r  des  moyens  de  faire  des  pra- 
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tiques  et  user  de  eor ruption ,  qui  pourroient  être 
dommageables  à  l'Etat.  Lecfit  prince  Maurice  a<  ap- 
prouYié  CQtte  ouyerture.  Nous  lui  avons  dit  aussi 
qu'on  ne-  d^voit  délibérer  suv-  cette  affaire,  sans 
nous  en  commumquer  et  prendre  avis;  à  quoi  il 
nous  a  répondu  xju'il  estimoit  bien  qu'on  lé  feroit 
aiasî;  et  M.  de  Barneveld  nous,  en  a  mandé  autant. 
Le  coQseil  d'Etat  ea  a  délibéré  Tj^rès^aée  du 
mèwm  jour  8 ,  en.  présence  dudit  si^ar  |Hrinee  Mau- 
riee^  et  a  afqprouvé  ledit  avis,  selon  que  M^  Aër- 
se93v  «pu  iious  est  Taui  voit  exficès,  et  par  corn- 
mMidietinent  desdks:  Etats  »  nous  Ta.  fait  entendre.  Ce 
jourdr^hui  dixrne^Tièvie ,  Tass^mUée  générale  desdits 
Etats  en  a  fait  autant  sans- contradiction,  en  seorte 
qm  le  passepport  a.  été  e^[»édié  et  envoyé  par  le 
ift^e  tr<H»pette  qui  aveit  apporté  lesdites  lettres  ; 
et  est  certain  xjae  ledit  skur  Yerreiken  sera  ici  dans 
cinq  <Mi  sÎK  jours.  Encore  rester4ril  quelque  cinose  à 
diacourir>  ayg:  curieux,  sur  renvoi  vde  cette  ratification 
4  du  persofMiage  cpû  a  été  choisi  pour  rapporter  ^ 
qui  est  jMiiBine  d'a£ires ,  auquel  le  secret  de  la  négo^ 
Ôation  a  ;pu  être  commis  ;  et  par  ainsi  vraisemUable 
qu'il  prétend  l'eurtamer ,  reccmnc^tre  rindinatioa  des 
Etats ^  conférer  avec  quelques  particuliers,  même 
ceux  qui  ont  plus  d'aujtorité ,  promettre  ou  donner 
dès  maintenant  des  présens ,  &ire  des  offres  qui  tou- 
chent à  leur  intérêt,  pour  ébranler  la  consitance  des 
uns ,  et  corrompre  tous  ceux  qu'il  pourra.  Mais  on 
pense  avoir  pourvu  à  ces  inconvénient  ^  lui  donnant 
congé  tôt ,  et  le  logeant  eu  maison  de  persoiHie  fort 
afitdée,  comme  on  a  délibéré  de  faire-,  lequel  aura 
cUarge  de  patendre  ^f de  à  tout  œ  qu'il  fera ,  puis 
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ceux  qui  ont  envie  de  se  laisser  corrompre ,  s'il  y 
en  a  parmi  eux,  ne    trouveront  qu'assez  d'autres 
moyens.  Quaut  à  la  ratification,  aucuns  estiment 
qu'elle  contiendra  quelque  restriction  ou  clause  su- 
jette à  interprétation;  et  que  ledit  sieur  Yerreiken, 
homme  capable ,  a  été  choisi  pour  la  faire  trouver 
bonne.   Les  autres,  qu'elle  sera   pure  et  simple, 
crainte  d'altérer  d'entrée  ces  peuples ,  cpii  en  cet  ar- 
ticle sont  si  sensibles  et  résolus  d'avoir  cette  souve- 
raineté absolue ,  du  moins  en  mots  spécieux  qui  les 
laissent  en  cette  opinion^  que  la  moindre  modifica- 
tion suffiroit  pour  les  éloigner  d'écouter  seulement 
les  conditions  de  paix ,  et  qu'ils  réserveront  plutôt 
à  les  faire  par  le  traité  et  à  la  conférence;  et  à  la 
vérité ,  s'ils  sont  bien  sages  ils  prendront  ce  conseil. 
Le  prince  Maurice  dit  là-dessus  avoir  entendu  que 
l'archiduc,  en  quittant  ladite  souveraineté ,  doit  réser- 
ver quelque  prestation  annuelle ,  comme  de  deux  ou 
trois  cent  mille  florins  par  an.   Mais  ce  que  nous 
craindrions  plus ,  «t  qui  est  touché  par  nos  précé- 
dentes lettres ,  seroit  s'il  prétendoit  faire  une  alliance 
perpétuelle ,  et  ligue  oflensiveet  défensive  des  autres 
provinces  et.Etats  qui  sont  en  sa  sujétion  avec  ceux- 
ci  *,  car ,  les  attachant  avec  lui  de  cette  façon ,  il  n'au- 
roit  rien   ou  peu  perdu ,  pource  que   demeurant 
obligés  à  lui  donner  un  secours  perpétuel  contre  ses 
ennemis,  son  Etat  n'en  seroit  point  afibibli,  ni  ses 
forces  diminuées ,  et  votre  Majesté  n'en  tireroit  au- 
cun fruit.  Mais  ayant  eu  cette  appréhension ,  il  y  a 
déjà  quelque  temps ,  le  président  Jeannin  en  commu- 
niqua avec  le  sieur  de  Barneveld,  lui  remontrant 
les  inconvéniens  de  cette  ligue  j  à  savoir  que  seroit 
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}e  moyen  de  les  faire  abandonner^par  tous  leurs  amis ,. 
«t  de  les  laisser  da  tout  à  la  discrëtion  et  exposer 
k  la  vengeance  de  l'Espagnol  et  des  archiducs.  Ce 
qu'il  montra  de  bien  reconnoitre ,  et  qu'ils  ne  trai« 
teront  jamais  .  avec  telles  conditions ,  au  contraire 
entendoient  faire  une  confédération  avec  votre  Ma-^ 
jesté  y  pour  se  conserver  contre  leurs  ennemis  récon-^ 
ciliés  j  de  la  mauvaise  foi  desquels  ils  ne  doutoient 
point ,  quand  le  pouvoir  de  Fetécuter  j  seroit;  L« 
venue  dudit  Yerreiken,  ce  qu'il  dira,  et  la  lec- 
ture de  ladite  ratification ,  commenceront  d'en  don* 
ner  quelque  lumière.  Nous  avons  ci-rde vaut  écrit  à 
votre  Majesté ,  comme  nous  estimions  qu'il  falloit  pro- 
céder pour  ne  point  mettre  en  longueur  le  traité  ^ 
mais  conclure  tôt,  ou  rompre,  que  ne  répéterons 
point  ici  pour  ne  l'ennuyer,  étant  délibérés  de  le 
suivre ,  si  votre  Majesté  ne  nous  commande  de  le 
changer.  C'est  aussi  maintenant  qu'il  faut  traiter  avee 
le  prince  Maurice  et  le  contenter  ^  afin  que  tout  de*^ 
meure  bien  uni  ;  à  quoi  madame  la  princesse  d'Orange 
nous  fait  faute  ^  et  sa  venue  prompte  seroit  bien  à 
propos.  Nous  prions  Dieu  ^  Sire  ^  qu'il  donne  à  votre 
Majesté,  enparfaite  Santé,  très«longue  et  heureuse  viCi 

De  La  Haye,  ce  19  juillet  1607. 

Vos  très-humbles  ettrès-obéissans  sujets  et  serviteurs^ 

.  P^   JeA1¥KI5  j  DE  BUZÀNVAL ,   et  DE  RuSSY. 

Lettre  du  président  Jeannin  à  M.  de  J^itlercgr,  dudit  joui* 

i^  juillet  1B67* 

Mon siEUK  i  depuis  avoir  écrit  au  Roi ,  le  porteur 
dès  lettres  étant  prêt  à  sortir ,  un  trompette  est  venu^ 
qui  a  apporté  des  lettres  du  marquis  Spinola ,  écrites 
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b  M.  le  prince  Maurice ,  et  k  messieurs  des  Etats  ; 
dont  nous  envoyons  les  copiée  &  Sa  Majesté ,  et  lui 
faisons  entendre  par  nos  dernières  lettres  ee  qui 
«lëtë  avisé  là-dessus,  ainsi  que  le  verree  plàs  pârtieu-^ 
lièrement,'  qui  m'empédiera  d'en  faire  ici  aucune  répé- 
tition. On  reconnoit  maintenant  les  passions  de  céut 
<{ui  veuleaxtlapaîi:,  ou  là  craignent;  le  prince  ftUurice 
montre  d'en  être  en  appéhension  ^  néanmoins  il 
s'est  fort  bien  coiiduit  en  la  réponse  qui  a  été  Ssiite. 
41  est  besoin  de  pourvoir  tét  à  son  contenteiiient , 
À  quoi  tnadame  la  princesse  d'Orange  nous  e&mt 
Ibrt  nécessaire,  il  seroit  même  à  propos  qn^il  plut  am 
ftoi  le  gratifier  de  quelque  bon  état  et  pension  chacun 
an  :  car  puisqu'on  juge  nécessaire  ^  po^r  le  liieh  des 
affaires  et  le  service  de  Sa  Majesté ,  comme  il  est 
en  effet  ^  de  le  fortifier  en  cet  Etat ,  et  y  accroître 
60n  autorité  et  cdle  de  sa  maison ,  aussi  es1r41 ,  en 
conséquence ,  de  rcèîiger ,  afin  que  son  affection  ac- 
quise et  conservée  par  l'intérêt ,  le  rende,  en  TEtat 
où  il  aura  pouvoir ,  plus  enclin  et  dévotièux  envers 
fia  Majesté,  les  siens  et  son  royaume.  Et  ceci  nié 
semble  d'autant  plus  nécessaire  qu'oii  dit  sourde- 
ment l'ardiidtic  avoir  intention  de  Êiire  toutes  sortes 
d'efforts  et  offres  pour  le  gagner-,  et  peut-être  s'il 
iaut  perdre  la  souveraineté  sans  espoir  de  retour , 
£elon  que  les  Etats  la  prétendent,  <{u'il  aimera  mieux 
l'obliger  et  le  faire  seigneur  de  ces  pays  à  quelques 
conditions,  traités  et  confédérations  qui  lui  seront 
avantageuses,  que  de  la  quitter  aux  Etats  mêmes: 
encore  qu'il  n'y  ait  paï  grande  apparence  que  Tar- 
chiduc  le  doive  faire ,  et  qu'il  semble  d'autre  côté 
ledit  prince  ne  pouvoir  prendre  assurance  de  la  foi 
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archidues ,  si  est-il  bon  de  lui  faire  voir  d*ailleurs 
de  la  sûreté  ^  de  lâ  grandeur  et  du  profit  ^  afin  qu'il 
poit  m^vL%  dispos^  k  rejeter  teUe$  ouvertures;  et 
tout^ç  Wtres  qui  lui  pourpoient  être  &it6s  eontFftires 
k  rin^çotioii  0t  m  dessein  4e  3a  Majesté» 

JPfçpa  pensons  que  les  4^pu)Lé^  du  roi  d'Angleterre 
ppur|r0nt  être  ici  ^u  même  temps  que  ledit  sieur  Ver^. 
reil^eil  :  peut-être  qu'il  pous  viendra  voir  ;  s'il  le  fiiit# 
apu9  l'irpn^  aussi  visiter  ;  mais  nous  ne  oomineiice-* 
rons  p»S|  f^ncore  i|u'on  ait  accoutumé  d'ainsi  £siiro 
quand  un  upuvel  ambsissadeur  vient  de  la  part  d'un 
prince  qui  es^  ami  »  comme  sout  Sa  RIajesté  et  l'arebi-» 
duc ,  ppurce  qu'il  est  envoyé  par  uu  prince  ennemi 
des  Stats  prà^  desquels  nous  sommes;  par  ainsi  na 
peut  être  tenu  pour  ambassadeur,  mais  député  à 
quelque  particulier  effet ,  et  que  ces  peuples  en  pour*^ 
roient  preudre  jalousie ^  si  nous  nous  entremettionf 
4e  opusi-mêmes  à  faire  cet  office  ;  outre  ee  qlâB  les 
qualités  4^  Jlpi  et  de  Tarchidue  qui  sont  trop  dif-^ 
fifrentés ,  sembleut  P^QS  convier  h  faire  ainsi^  Ledit 
fieur  Yerreil^en  est  fort  marri  de  M.  le  président 
jlichar^ot  >  et  p^ojrfa  désirer  de  parler  au  président 
Jeanniu  sur  le  sujet  des  propos  que  ledît  sieur  pré-^ 
$ident  Rjk^bgrdot  et  lui  lont  autrefois  eus  ensemble* 
Il  s'y  eo^dwra  selpn  l'occa^iofi  ^  soit  pour  lui  donaeif 
9Ujet  4e  parler»  P9  attendre  ç^%  parle  de  lui-mlm^; 
^voyea;  au  plus  tât  raadaiiv^  la  princesse  d'Orange  f 
ai  voua  d^sireis  que  s^  veuue  soit  utiles  le  suis  ^  mon-* 
fi^ur9'  vçtre  très-humble  et  très-^obéissant  serviteur  ^ 

P«  j£ijxmisr« 
A  I^a  Haye  ce  19  juillet  1607.  ^ 
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I  Lettre  de  M,  de  La  Boderie  à  M.  Jeanmn,  du  ao 

juillet  1607. 

Monsieur  ,  celle  qu'il  vous  a  plu  m'ëcrire ,  du  1 7  du 
passé ,  me  fut  euvoyée  le  lendemain  que  les  dépu- 
tés de  messieurs  les  Etats  furent  arrivés.  Ils  ont  été 
un  peu  long-temps  en  leur  voyage ,  mais  ils  avoient 
affaire  aux  vents  et  à  la  mer.  Le  principal  est  qu'ils 
se  sont  enfin  rendu$  ici  en  bonne  santé.  Ils  eurent 
leur  audience  du  roi  de  la  Grande-^Bretagne  dimanche 
passé ,  qui  leur  fut  honorable  et  fort  favorable ,  non 
sans  beaucoup  de  considérations ,  et  sans  apparence 
de  grande  jalousie  de  la  part  des  ministres  d'Espagne 
et  de  Flandre.  Leur  principale  demande ,  qui  regar- 
doit  renvoi  des  députés  de  deçà,  pour  conjointement 
avec  vous  autres ,  messieurs ,  aviser  à  ce  qui  peut 
être  plus  utile  à  la  conservation  de  leur  Etat ,  soit 
))ar  la  paix  ou  par  la  guerre ,  leur  fut  incontinent 
accordée  :  de  l'autre ,  dont  vous  me  remarquez  qu'ils 
ont  aussi  charge,  qui  est  de  requérir  d'être  assistés 
et  secourus,  au  cas  que  le  roi  d'Espagne  ne  leur 
veuille  donner  la  paix  avec  les  sûretés  et  conditions 
qu'ils  prétendent ,  attendu  que  le  Roi  n'est  délibéré 
de  continuer  son  secours ,  si  ce  Roi  aussi  n'y  con- 
tribue de  sa  part  ;  ou  ils  ne  s'en  sont  point  laissé  en- 
tendre, ou  eux  et  ceux  de  deçà  me  le  dissimulent. 
Tant  s'en  faut ,  les  étant  allé  voir ,  et  étant  tombés 
sur  ce  discours ,  ils  m'ont  franchement  maintenu  qu'il 
n'y  avoit  que  deux  moyens  en  quoi  ces  deux  rois 
pussent  convenir  avec  nous  pour  leur  salut  :  celui 
de  la  paix,  en  l'appuyant  de  leur  autorité,  ou  celui 
de  la  guerre  ^  en  se  déclarant  ouvertement  j  et  que 
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d^«n  Secours  particulier  pour  continuer  la  guerre  tout 
seuls ,  que  cela  ne  les  retiendroit  pas  d'accepter  les 
offres  qm  leur  sont  faites.  Ledit  roi  de  la  Grande-- 
Bretagne ,  pour  plus  amplement  s'informer  de  leurs 
affaires ,  les  renvoya  à  ^i^  conseil ,  où  ils  furent  hier 
ouïs.  Leur  entrée  fut  d^excuser  la  promptitude  doni 
ils  s'ëtoient  laissés  aller  à  conclure  leur  trêve ,  sans 
avoir  pu  en  prendre  avis  dudit  Roi ,  avec  les  raisons 
qui  les  y  avoient  contraints  >  et  prière ,  à  la  suite ,  de 
renvoi  des  députés  aux  mêmes  fins  dont  ils  avoient 
déjà  supplié  ledit  sieur  Roi.  La  réponse  leur,  fut  faite 
par  le  comte  de  Salisbury,  qui,  après  les  avoir  un  peu 
vespërisés  sur  les  remarques  de  leur  légèreté ,  tant  en 
la  conclusion  de  ladite  trêve  et  ampliation  à  icelle , 
que  sur  les  espérances  d'une  domination  et  liberté 
absolue ,  dont  ils  s'étoient  si  facilement  laissé  cbar-» 
mer  ^  et  après  leur  avoir  néanmoins  protesté,  tant  de 
la  part  du  roi  son  maître  que  de  tout  le  corps  du 
royaume ,  tant  de  soin  et  tant  d'affection  à  leur  salut , 
leur  demanda  deux  choses  :  l'une  si  Taffaire  étoit  en- 
core entière ,  et  s'ils  n'étoient  point  obligés  d'autres 
particularités  que  celles  qui  apparoissoient ,  tant  en* 
vers  l'Espagne  que  les  archiducs  \  l'autre ,  si  au  cas 
que  la  ratification  d'Espagne  ne  vînt  pure  et  simple ,. 
sur  ce  qui  s'est  d^à  contracté ,  s'ils  feroient  la  paix. 
A  la  première,  ils  maintinrent  que  tout  étoit  en  son 
entier,  et  qu'il  n'y.  avoit  rien  sur  quoi  ils  ne  pussenit 
suivre  l'avis  et  le  bon  plaisir  de  leurs  Majestés.  L'au*- 
tre ,  que  si  ladite  ratification  ne  venoit  pure  et  simple, 
ils  ne  feroient  point  la  paix*  Vrai  est  qu'ils  se  sentent 
si  fort  atténués,   qu'ils  ne  sauroient  continuer  la 
guerre  tout  seuls. 
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Sur  ceh  leur  fut  réplique  que ,  puisque  dfidi  étdt  f 
le  Roi  ni  le  cdtiseil  ne  leur  donneroulpoiiil  leuf  aide  et 
bon  avis ,  sur  la  perfecûtn  de  œ  qui  ft^^tbil  à  faire  ; 
et  qu'à  cette  fin  leurs  doutés  léS  BUitfQiènt  i^onii^ 
nent ,  qui  avec  les  nôtres  aur(Keni  ehârgë  èè  o<mduirft 
eette  afiaii^  d'une  tn^e  hâleiiiié,  et  pl^d  étroite  et 
mutuelle  obrrespdndanoè  qiill  &Btoiï  podM^v  Qm 
quant  à  la  forme  ou  qualité  dû  sèCdtttis  ^  ItÈkit  dé^ 
YtKÀt  être  donne,  auea^  quils  ne  fti^sénrcdiiseillëii 
d'entendre  à  la  pftiit ,  que  c^ëtnit  chose  qu'dH  ne  leur 
pOttVbit  maintenant  dire ,  dêVa^t  dépendre  d^  là  éon-^ 
nmssance  que  leurs  dëpuléis,  Côtijôiats  àTCt:  vèuè,  fim^ 
droient  de  leur  besoin  et  Aéôeisèités,  et  de  ëè  qu*eui 
et  vous,  tous  eïisetnble ,  jUgôriee  éti^  iRèflleUIr  pbûlr 
là  cause  commune  et  intérêt  particlaliêr  d'un  êhacun  * 
mais  que  de  cela  ik  pouvèienl  être  Astres  q«ie  Vfm 
ne  les  laîsseroit  point  perdre.  Vcyilà  to^t  te  Kfùfè  le 
comte  de  Sallsbur^  me  vient  dé  dire,  q^!il  avéit  bi^r 
traité  et  résolu  avec  eux.  Après  démain ,  ils  vMt  ^oir 
le  Rtoi  &  cinq  ou  siic  lieu6s  d'ici  >  qtii,  à  Ce  ^'M  dît , 
les  fétbiera ,  et  là  H  licencieront,  le  ne  vMs  puis 
encore  dire  qui  seront  les  députés  qui  iront  4ltei|^ 
l'élection  n'eh  étant  faite ,  à  ce  q«ie  «!i'a  ditJedit  éom«e, 
non  plus  que  à  quoi  buteront  ceux  qui  irottt ,  iiu  ca^ 
que  la  paix  n'ait  lieu^  n^'ayant  icelui  comte  de  Ss^-^ 
hv£vfy  juré  qu'ils  n^y  bnt  encore  pris  ancuiie  rëselu^ 
tion ,  se  remieitiant  entièrement  à  la  déUbératioli  qfiÂ 
^n  sér^i  prise  pç^r  vous  cotres  >  n^e^sieuf s  ;  iWiis-  qu*€li 
toteet  pa^rtout  ils  essaieront  i|e  s'accommoder  iM  c^6n<( 
$eil  de  Sa  Majesté.  Il  m'a  bien  ait  que  ei  le  ^ien  étoft 
jiuivi,  l'on  "SB  propose^it  quelque  fin  plus  généi^eusey 
et  comme  il  cçoit ,  plus  utile  que  l'on  n'a  fait  jusqu'ici^ 
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vnié  tfÊt'û  n'est  pas  seul.  Quoiqu'ils  fassent  mon&e' 
par  xfeçà ,  mâme  depuis  Farrivëe  dusieup  Wuniaomle  , 
d'une  grauide  firaaclHse  et  eoolianee  ea  nou& ,  b\  ne  se 
dépouiUerontrîk  jamais  de  kmr  peau  y  qm  est  toute 
pkeiae  de  défiance^  et  croie  qae  le  vrai  moyen  deies 
parler  à  la .  guerre ,  ic'est  de  montrer  qpe  vOulio us  la^ 
pah:^  comme  au  contraire»  Voici  une  grande  afibire^ 
et  un  grandchamp'pour  Eure  parroitee  votre  prodencei 
et  dextérité  accouiuniëe  *,  mais  je  crains  qofil'  soit  ua 
pea  long,  et  que  vous  y  ayea  besoin  de  patience. 
Lesdits  députés  ontsoufiert  que  je  les  aie  été  veir,- 
et  ne  «mt  encore  vunus/séant,  ni  ne  m'en  ont  en^M)yÀ 
faice  df excuses,  encore  qu'à  mon  avis  la  raison  da  jeu 
le  voulnih.  Je  ne  sais  si  pour  mieux  faine  leup»afllnres , 
ils  estineat  à  propos  d'en  user  ainsi  ;  je  vous  en  luis-^ 
serm  kîugeraeayt.  An  demeurant,  j'ai  diffère  quelle 
temps  à  vous  ëcidite,  ayainl  v$çn/ ordre  de  Sa  Majesté 
de  ne  vooS' mander  qise  choses  bien  certaines  et  bien 
avérées;  et  jusqU'iei  je  n'en  vois  point.  Plût  k  Dieu 
encore  qu'elles  le  pussent  être  davantage,  comme  je  le 
supplie  vous  donner,, monsieur,  en  par&ile  santé , 
très4ongue  viei,  en.  vous  baisant  très-humblement'  le& 
maiiis,  et,  avec  votre  penmssioa,  à  messieuiis  de 
Bozaaval  et  de  Russy. 
A  Londi:!es,>  ce  vingtième* jouv  de  juillet  1607. 

(Dtfonsiear:,  j'ai  d^puis^  ceci  appris*,  d'un  confidtot 
du  comte  de  Salisbury ,  que  leurs  députés  mardtônt 
d'un  pied  fout  diDuteux  avec  vous ,  parce ,  disent- 
ils  ,  que  vous  avez  bien  montré  un  pouvoir  fort  ample 
et  absolu,  mais  qu'en  effet  vous  ne  vous  en  êtes  ja^ 
mais  de  rien  déclaré  sur  icelui ,  en  remettant  toujours 
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à  quand  ils  seront  de  delà,  et  qu'ils  en  apporteront 
x\n  semblable  ^  mais  qu'ils  auront  néanmoins  une  ins* 
truction  de  ne  rien  conclure  là-dessus ,  que  par  ce 
qu'il  leur  sera  fait  savoir  d'ici  ;  et  à  ouïr  parler  ledit 
<;onfident,  ils  seroient  pour  se  porter  à  la  guerre^. si; 
Qous  le  leur  proposions.  Mais  comme  vous  saves 
^ieux  ce  qui  est  de  l'intention  du  Roi  pour  ce  re-, 
gard  que  je  ne  fais  pas,  vous  vous  y  saurez  trop 
piieux  gouverner  selon  icelle ,  si  Sa  Majesté  s'y  résol-r 
voit.  Je  ne  verjrois  point  de  danger  de  leur  en  mettre, 
le  marché  à  la  ms^in ,  si  elle  n'en  a  point  d'envie* 
Aussi  il  faut  bien  se  garder  qu'ils  ne  le  reconnois- 
$ent;  car  ils  seroient  gens  pçur  le  faire ,  afin  de  re- 
gagner par  ce  moyen  envers  les  Etats  ce  que  leur 
froideur  leur  a  fait  perdre  jusqu'à  cette  heure.  Ma 
crainte  ejst  aussi  qu'ils  ne  cherchent  de  nous  em- 
l)arquer  »  et  quand  nou&^nous  serons  déclarés  et  obli- 
gés à  quelque  chose ,  nous  laisser  là.  Ynû  est  que 
traitant  toujours  à  la  charge  de  les  avoir  de  la  partie , 
en  quoi  que  vous  proposiez ,  s'ils  ne  se  résolvent  à 
ce  qui  sera  jugé  pai:  les  Etats  plus  utile  à  leur  cofi- 
servatipn,  le  tort  leur  en  demeurera,  et  de  là  les 
pourra-t-Qu ,  pui^  après ,  tant  plus  aisément  ranger  à 
tel  autre  parti  que  Ton  voudra.  Tai  estimé  vous  devoir 
encore,  toucher  ce  mot ,  que.  vous  prendrez  s'il  vous 
plaît  en  bonne  part ,  et  comme  de  celui  qui  derechef 
-yous  baise  les  mains,  et  veut  demeurer^  monsieur, 

votre,  humble  et  très-affeclionné  serviteur , 

\   > . ■  ».  . .  ■   *      • 

1^  BOUEBIS. 
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Lettre  de  3f  .  dç  Bernjr  (0  à  M.  Jeannin  ,  dv  ^6  de 

juillet  1607. 

Monsieur  j^  le  même  respect  que  vous  dites ,  par  la 
vôtre  du  vingtième  de  ce  mois,  vous  avoir  retenu 
de  m^ëcrire ,  m'a  tout  de  même  gardé  de  vous  donner 
des  nouvelles  de  deçà ,  où  j'ai  pris  peine  en  toutes 
occasions  de  lever  et  faire  perdre  les  mauvaises  im- 
pressions que  Ton  a  prises  du  sujet  de  votre  voyage , 
dès  auparavant  votre  partement  ;  lesquelles ,  tant  s'en 
faut  qu'elles  aient  cessé,  ont  toujours  depuis  augmenté 
par  le  rapport  du  bon  père  Cordelier ,  qui  est  allé 
en  Espagne  ;'  la  rhétorique  auquel  a  plus  eu  de  force 
et  de  vertu  envers  ces  esprits-ci ,  que  la  pure  vérité 
que  je  leur  ai  simplement  annoncée ,  dont  les  évé- 
nemens  rendront  enfin  de  plus  assurés  témoignages. 
L'on  attend  ici  ou  le  retour  ou  des  nouvelles  de  l'au- 
diencier  Verreiken ,  pour  faire  partir  le  président  Ri- 
çhardot  avec  le  marquis  d'Itaures ,  ou  le  comte  d'A- 
remberg,  pour  aller  traiter  au  lieu  que  messieurs 
des  Etats  aviseront  pour  la  conclusion  d'une  paix^ 
ou  d^une  longue  trêve ,  si  faire  se  peut ,  qu'ils  estiment 
deçà  bien  plus  avantageuse ,  et  dont  le  Cordelier  leur 
a  doni^é  toute  espérance  ^  voire  assurance ,  comme 
s'il  l'eut  eue  dans  sa  manche  toute  bâtie ,  n'étoit ,  dit-il , 
les  traverses  que  l'on  y  donne  d-e  France ,  dont  ces 
gens-ci  ont  encore  pris  plus  de  soupçon  depuis  le  par- 
tement de  l'audiencier ,  qu'auparavant ,  sans  aucun 
fondement  qtie  de  quelques  avis  qui  leur  viennent 
du  lieu  où  vous  étés  y  où  sans  doute  il  y  a  bien  de 

<t)  AmbMwdeni  da  roi  de  France  aaprèt  des  arckidacs* 


la  corruption.  Je  ne  manquerai ,  s'il  se  présente  chose 
digne ,  de  vous  en  donner  avis  par  cette  même  voie. 
Monsieur ,  je  vous  baise  bien  humblement  les  mains , 
et  suis  votre  bien  humble  et  affejctionné  serviteur  > 

Brulart  et  DE  Berky. 
De  Bruxelles ,  cç  26  juillet  1607. 

% 

ZjCttre  de  messieurs  Jeannin,  de  Buzam^al  et  de  Russjr^ 
au  Roi,  du  pénultième  jour  de  juillet  1607. 

Sire, 

Koos  avons  écrit  à  votre  Majesté  trois  lettres.,  des 
t6  »  18  et  ïJQ  de  ce  moâs ,.  qui.  ^mt  été  données  à 
mêmes  personnes  pour  les  porter  ;  mais  le  venjt  »  loun 
jours  contrairo  depuis,  nous  iait  craindre  ipi'c^  ne 
les  reçoive  que  tard.  L'audieucier  Yerreiken  arriva 
en  ce  lieu  le  a3,  sur  les  onze  heures  d«  soir,  ac-* 
compagne  d'un  marchand  d'Anvers ,  qui  »VQ>i  fait 
tous  les  voyages  avec  le  moine.  U  fut  lo|[é  en  une 
hôtellerie  assez  près  du  château,  où  son  logis  avoit 
été  j^éparé  et  accommodé,  visité  le  lendemaifta4^ 
sur  les  ae«f  heures  du  matin ,  de  la  part  de  mes- 
sieurs I06  Etats,  qui  y  envoyèrent  M.  Aiërseù ^  ^^ 
ouï  Mjx  pleiine  assemblée ,  à  sept  heures  du  soir  le 
même  jour.  Son  discouxs  fut  courte  en  laugfige  fla- 
mand ,  respectueuac  envers  les  Etats  ^  qu'il  a  qualifiés 
nobifis  et  puissatu  seigneurs  y  et  M.  le  prinqe  JNAau-- 
rice  y  qm  y  as^stoit ,  très4llustre  prince,  l^a  aub- 
staAca  d'iceluji  a  été,  du  désir  que  les  archiducs 
ont  de  faire  finir  la  guérie  par  une  bonue  ^t  la- 
cère paix ,  qu'ils  ont  procuré  et  obtenu  du  roi  d'Es- 
pagne la  ratification  de  ce  qalb  enlfaiiawis^éux» 
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iânt  {ionr  le  ]»'emier  traite  de  la  trêve  que  amplià- 
tioti  depuis  accordée  ^  le  tout  en  bonne  et  dae  forme  ^ 
et  ainsi  qu'ils  ]a  ponvoient  désirer.  Puis  a  demandé 
deux  choses ,  Fnne  que  les  navires  des  Etats  qui  sont 
sur  la  côte  d'Espagne ,  ftissent  révoqués  suivant  la-* 
dite  ampliation  ^  attendu  qalls  avoient  satisfait  à  leur 
promesse;  Fatitre,  qu'il  fût  avisé  à  ce  qu'il  étoit  be-^ 
soin  ^irepour  entrer  au  traité  ;  et  sur  la  fin  s'est  plaint 
de  ce  qu'on  a  fait  imprimer  et  publier  le  traité  de 
ladite  trêve  ^  avec  les  déclarations  y  contenues  y  qu'on 
les  tient  pour  libres ,  et  Etats  sur  lesquels  les  archi- 
ducs ne  prétendent  rien  ;  les  a  priés  à  celle  occa- 
sio&  de  voir  la  ratification  du  premier  traité ,  qu'il 
leur  a  présenté  avec  l'autre  »  et  qu'il  lui  soit  permis 
de  la  retirer  après  qu'ils  l'auront  vue  ^  sans  qu'ils  en 
prenn^it  copie* 

il  lui  fut  répettda  lors  que  le  traité  do  k  trèvé 
éimt  un  éont  de  telle  nature  qu'ion  le  deveit  publier 
pour  le  £iire  observer,  et  q«e  c'étoit  même  «chose 
de  ravoir  ùàt  par  io^pression  ou  par  écriture  à  la 
main  ç  -qu'ib  verroient  cette  ratification  pour  en  dé^ 
lii^érer ,  et  après  lui  feirè  entendre  ce.  qu'ils  auroieift 
résoluvLui  sorti ,  ellerfurent  lues  à  l'instant ,  et  cùaau. 
de  toiiB  que  <selle  du  premier  traité  n'étoit  auoume-* 
ment  o<Mii£E>rtne  à  la  protnesse  dos  archiducs ,  et  néan^^^ 
moins  la  délibération  remise-  au  lendemain,  pource 
qU'il  'éloit  fort  tard^  M«  dé  Bameveld ,  qui  noiis  ^nft 
voir  le  soir  uiém«  à  nssne  de  TaesemUée ,  txms  a 
Tâfq^é  toM  ce  que  dessus ,  et  &it  voir  les^origi'- 
naux  des  à^x  ratiiScation» ,  dont  nons  envoyons  lea 
copies  à  votre  Majesté,  l^a  première  lue  et  bien  con^ 
sidérée  »  loi  a  4té  ^  qu'il  n^  ^voit  rien  %  soit  au  nart^ 
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eu  dispositif  d^icelle ,  pour  en  inférer   que  le  roi 
4'£spagne  ait  ratifié  et  approuvé  ces  qualités  que  les 
archiducs  donnent  aux  Etats  de  les  tenir  pour  libres, 
9ur  lesquels  ils  ne  prétendent  rien  ;  au  contraire  eUo 
€st  restreinte ,  nommément  à  la  trêve  et  cessatioa 
d'armes.  Ainsi  tant  s'en  faut  qu'il  donne  pareille  dé* 
claration  en  ce  qui  le  peut  toucher ,  tant  en  son  nom 
que  des  successeurs  rois  d'Espagne ,  qa'il  ne  ratifie 
pas  même  ce  que  les  archiducs  ont  fait  pour  ce  re-» 
gard  pour  la  forme.  Ce  n'est  qu'un  simple  placard 
en  papier,  .signé  j^o  el  iîejr>  comme  il  signe  les  pa-» 
tentes  qui  s'adressent  à  se^  sujets ,  ayant  accoutumé 
de  siguer  son  nom  es  expéditions  qui  touchent  aux 
personnes  ou  Etats  qui  ne  dépendent  de  sa  sujétion 9 
et  que  ces  défauts  en  la  forme  et  substance  étoient 
si  grands ,  qu'on  ne  les  pouvoit  dissimuler.  Ainsi  tout 
ëtant  mal ,  il  lefalloit  déclarer ,  et  ouvertement  mon- 
trer qu'ils  sont  résolus  de  n'entrer  en  aucun  traité , 
sans  avoir  ladite  ratification.,  ainsi  qu'il  est  requis, 
et  qu'elle  a  été  promise  ;  l'accepter  néanmoins ,  et  re- 
tenir pour  assurance  de  la. trêve  de  huit  mois ,  agréée 
par  le  rpi  d'Espagne ,  qu'ils  entendent  aussi  agréer  de 
leup  part ,  en  faisant  déclaration  expresse  de  la  rete-^ 
nir  pour  cette  seule  considération ,  non  pour  s'en 
contenter  en  ce  qui  est  du  surplus ,  et  s'il  fait  grande 
instance  de  la  retirer ,  qu'on  la  lui  doit  rendre.  Au 
regard  de  la  révocation  de  leurs  navires  ,  qui  sont 
sur  la  cô.te  d'Espagne ,  qu'ils  n'y  étoient  obligés ,.  puis- 
que la  ratification  n'avoit  été  donnée  en  la  forme  pro- 
mise ,  et  n'y  avoit  apparence  de  le  contenter,  en  cet 
endroit ,  puisqu'il  n'avoit  rien  apporté  pour,  témoi- 
gner qu'ils  aient  aucums  volonté  à  la  paix. 
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Ledit  $ieur  de  Bameveld  nous  a  dit  quHI  approu- 
\oit  du  tout  notre  avis  y  fors  en  ce  qui  étoit  de  ]a 
révocation  de  leurs  navires ,  en  quoi  il  nous  prioit 
de  considérer  qu'ils  sont  sur  leur  retour ,  et  ne  peu*** 
vent  plus  faire  aucun  exploit  avant  la  fin  de  la  trêve  : 
ainsi  que  le  roi  d'Espagne  n'en  tirera  aucun  profit 
quand  ils  le  feront  ;  et  au  contraire  leurs  marchands 
y  auront  de  la  sûreté  ^  pource  que  leurs  navires  qui 
ont  mené  des  blés  en  Italie,  et  sont  prêts  de  retourner^ 
ne  courront  par  ce  moyen  aucune  fortune  à  leilr  re-^ 
tour;  ce  qui  seroit  à  craindre  autrement ,  étant  certaiil 
que  le  roi  d'Espagne  a  mis  quelques  vaisseaux  en* 
semble  pour  y  entreprendre ,  et  qu'eux  ne  sont  sur 
leurs  gardes  ^  ni  assez  forts  pour  se  garantir  de  ce 
péril ,  étant  séparés  les  pus  des  autres  comme  ils  sont  ^ 
et  aucuns  déjà  retournés.  Le  vingt-sixième  les  Etats 
s'assemblèrent  pour  aviser  à  la  réponse  qu'on  deyoit 
faire  audit  sieur  Verreiken  ;  à  quoi  ils  employèrent 
le  jour  entier^  sans  aucune  contention.  Toutefois , 
ayant  tous  jugé  que  cette  ratification  ne  valoit  rien  ^ 
et  considéré,  outre  les  raisfôns  ci*dessus  déduites^ 
qu'en  la  copie  du  traité ,  au  pied  duquel  elle  e^t  mise  ^ 
les  mots  delà  plus  grande  substance,  comme  d'être 
■'  libres j  et  Etats  sur  lesquels  les  archiducs  ne  préten-* 
dent  rien,  avoient  été  omis  en  partie,  et  la  clause 
délaissée  imparfaite  exprès  et  malicieusefment ,  comme 
ils  disoient ,  pour  ne  l'af^rouver  ^  ainsi  falloit  députer 
vers  lui  un  de  chacune  Province,  pour  savoir  s'il 
auroit  autre  chose  à  proposer,  ou  donner  par  écrite 
afin  de  l'inviter  à  le  faire  sans  remise,  et  sans  ap^ 
porter  aucun  artifice,  lui  remontrant  qu'il  traîtoit 
avec  gens  qui  sont  ouverts ,  et  désirent  de  k  5in- 
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cërité  et  simpUcUé  m  leuri  traités.  Et  s'il  r^ndoit 
n'avoir  ma  de  plqs»  lui  &ir9  entendre  les.dé&ais 
de  cette  ratificatipa,  tant  en  la  lubstanoe  qu'en  la 
forme  ^  et  que  le9  arctûduca  n'ayant  satisfait  à  leurs 
promesses ,  il  se  pourroit  bien  retirer  »  n'étant  liesoin 
qu'il  fit  plus  long  séjour  parmi  eux,  paisqu'iKn'avoit 
aucun  s^jet  d'y  demeurer  davantage. 

Cette  réponse  lui  étant  portée  par  lesdits  stews  dé^ 
pûtes ,  le  vingt-si4ème  jour  y  sur  les  neuf  heures  du 
matin ,  il  leur  répéta  encore  plusieurs  propos  de  k 
bonne  volonté  et  intention  des  archiducs  9  et  que  f 
pour  parvenir  à  la  paix ,  il  falloit  remettre  cpelqne 
chose  à  la  grandeur  d'Espagne»  pour  les  induira  à 
vouloir  ce  que  les  Etats  désiroient  et  les  arehîdnes 
aussi ,  avec  autant  d'affectiopi  qu'eux ,  d'autant  qm 
le  combat  du  Détroit  avoit  aigri  l'esprit  du  roi  4'£s* 
pagne  j  et  de  ceux  de  son  conseil,  pour  avoir  amiti 
le  dommage  de  cette  hostilité  en  un  temps  aucpiei  ils 
estimoient  qu'ils  seroient  recherchés  par  tous  les  bons 
offices  et  devmrs ,  pour  induire  un  si  grand  prinoe  à 
quitter  le  sien  ^  qu'il  nesavoit  pas  si  les  archidnea  au*^ 
roient  par  devers  eux  quelques  autres  écrits  et  enscif^ 
gnemens  de  la  volonté  du  roi  d'Espagne,  outre  ce  qu'il 
en  a  présenté  à  messieurs  des  Etats;  mais  peur  son 
regard ,  qu'il  n'en  a  aucune  connoissance.  Bien  leur 
peut^il  dire  les  archiducs  être  si  affectionnés  à  la  paix, 
et  avoir  obtenu  un  si  ample  pouvoir  du  roi  d'Espaigne 
pour  la  faire,  qu'il  osa  bi^  {Hrom^Htre,  pnîequ'ils  ne 
se  contentent  pas  de  1a  ratification  apportée  par  Im , 
qu'eux  tenoient  bonne  et  valable ,  qu'en  lui  donnant 
la  minute  de  cette  ratiGcation  en  la  forme  qu'ils  {^ré^- 
tendçut^  ils  l'auront  dans  im  moisi  offira&t  pn^pr  sâ« 
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rétë  de  n  proinetse  de  demeurer  en  ee  Uen  de  La 
Haye ,  '  et  avec  gahles ,  s'ik  Tetdènt  y  jusqu'à  ce  quHX 
y  ait  été  satbÊùt;  mak  qa*U  les  prioîi  ans»  de  rëTo- 
qaer  lenrà  navires  »  et  de  rendre  ce  témoignage  d'anri^ 
tië  aâx  ancbidncs  ^  qui  lui  serviront  beaucoup  pour 
aider  m  repos  eommmi ,  et  à  disposer  les  volontés  f 
en  Espagne ,  à  lironver  bon  tout  ce  qu'il  fera  pour  y 
parvwiir.  Us  lui  «mt  répondu»  quant  au  long  s^our 
d'un  mois ,  qu  il  n'étoit  aucunement  k  propos ,  et  que 
leurs  peuples  en  prendroient  de  Tombrage  ;  que  pour 
le  surplus  ils  le  £eroient  entendre  aut  Etats.  Il  a 
montré  au  même  instant  qu'il  se*content^oit  de  sept 
eu  huit  jours  pour  écrire  aux  arcKîdacs.  Ce  qu'il  a 
appris  de  l'intention  de  messieurs  les  Etats,  et  d'avoir 
réponse  avant  son  départ,  désirant  surtout  savoir  au 
vrai  s'ils  ont  quelque  autre  déclaration  du  roi  d'Es« 
pagne  que  celle  qu'il  leur  a  apportée. 

Le  jour  mém^  les  Etats  nous  ont  envoyé  pder  de 
leur  donner  une  heure  pour  conférer  avec  nous  ;  ce 
qu'ayant  délaissé  à  leur  choix  pour  telle  heure  qu'il 
leur  plaifoit,  comme  n'étant  occupés  à  autres  af«- 
£iires  qu'aux  leurs ,  ils  y  sont  venus  sur  les  trots 
lieures  apl^ès  midi ,  au  nombre  de  sept ,  qui  est  un 
de  chacune  Province ,  entre  lesquels  AL  de  Barne*- 
veld ,  l'un  d'eux ,  a  porté  la  parole ,  selon  qu'il  a  ac*- 
eoututiué^  et  fait  entendre  tout  ce  qued^sus;  et  que 
messieurs  des  Etats  auxquels  ils  l'ont  rapporté  n'y 
mit  V0ulu  prendre  aucune  résolution,  sans  en  avoir 
premièrement  notre  avis  qu'il  e^  demandé ,  nommé"- 
ment  sur  la  révocation  des  navires ,  mettant  en  avant 
les  raisons ,  et  la  commodité  qui  en  aviendroit  aux 
marchands ,  qui  ont  leurs  navires  eai  Italie ,  comase 
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pour  nous  persnadfer  de  lenr  donner  ce  conseil.  A 
quoi  il  fut  contredit  par  le  député  de  Zélande ,  le- 
quel dit  qu*il  Êdioit  garder  la  premier^  résolution 
prise  par  les  Etats ,  et  suivant  icelle  ne  faire  ladite 
révocation  qu'après  la  ratification  donnée  en  la  forme 
qu'il  convient;  qu'il  étoit  aussi  sans  apparence  de 
gratifier  Tennemi  j  puisqu'il  n'a  accompli  sa  promesse. 
Le  second  point  a  été  sur  le  séjour  de  cinq  ou  six 
jours  qu'il  a  semblé  à  tous  ne  devoir  être  dénié  audit 
sieur  Verreiken  ;  le  troieième ,  s'ils  lui  doivent  donner 
une  minute  de  la  ratification  et  déclaration  en  la  formé 
qu'ils  la  demandent  ^*et  le  dernier ,  pource  qu'il  Ëdsoit 
grande  instance  de  retirer  la  ratification  qu'ils  trou- 
vent mauvaise ,  s'ils  la  lui  doivent  rendre ,  et  cet 
article  a  semblé  aussi  ne  recevoir  grande  difficulté  : 
néanmoins  si  on  lui  pouvoit  faire  trouver  bon  qu'eUe 
demeure  pour  assurance  de  la  trêve ,  dont  elle  con- 
tient la  confirmation  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  que 
ce  seroit  le  meilleur.  Ne  restoit  donc  que  les  deux 
points  de  la  révocation  des  navires ,  et  de  la  minute 
de  la  ratification  que  ledit  sieur  Verreiken  a  demanr 
dée.  Sur  quoi,  après  avoir  discouru  quelque  peu 
«vec  eux ,  les  aurions  priés  nous  donner  loisir  pour 
en  communiquer  ensemble;  et  pource  qu'il  étoit  tard, 
que  nous  leur  en  ferions  réponse  le  lendemain  matin , 
s'il  leur  plaisoit  nous  envoyer  quelqu'un  d'entre  eux 
pour  la  recevoir. 

Nous  primes  ce  temps  pour  en  conférer  avec  M.  le 
{>rince  Maurice ,  lequel ,  environ  une  heure  avant  la 
venue  desdits  sieurs  députés,  nous  avoit  envoyé  aver- 
tir par  M.  de  Châtillon  de  ce  qu'ils  nous  dévoient 
proposer  >  et  fak  connoi^e  qu'il  ne  conseotiroit  jamais 
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k  la  révocation  desdits  navires.  Nous  le  fûmes  donc 
voir  le  soir  même,  lequel,  après  avoir  entendu  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  conférence ,  nous  dit , 
sans  attendre  notre  opinion ,  qu'il  n'étoit  raisonnable 
de  faire  quelque  chose  au  gré  d'un  ennemi  qui  n'avoit 
satisfait  à  sa  promesse  ;  aussi  que  la  résolution  de  ne 
révoquer  les  navires ,  sinon  après  la  ratification  don- 
née en  bonne  forme ,  ayant  été  prise  par  Tavis  de 
toutes  les,  provinces  ,  on  ne  là  poûvoit  changer  sand 
les  consulter  ^  et  si  on  le  JGïisoit  autrement  ^  que  deux 
provinces,  à  savoir  Zélande  et  Frise^  s'y  oppose^ 
roient  sans  doute ,  et  y  auroit  assez  d'autres  dépiitéiâ 
en  rassemblée  qui  en  feroient  autant.  Nous  lui  répon-^ 
dîmes  que  nous  approuvions  son  avis;  mais  qu'il  s0 
falloit  garder  surtout  de  division ,  et  si  Yërreikeit 
s'apercevoit  de  leurs  contentions  pour,  si  peu  ^  qu'il 
en  sauroit  bien  faire  son  profit ,  et  espérer  -quelque 
chose  de  mieux  entra^nt  au. traité;  que  nous^etisston^ 
bien  désiré  n'être  chargés  de.  donner  notite  aviâ  svit 
ce  fait  particulier^  parce  qu'en  le  faisant  suivant  lé 
sien  que  jugions  être  le  meilleur  ^  comme  il  est  vrai 
^n  efiet,  nous  craignions  deux  inconvéiiiens  i  le  pre-^ 
mier ,  que  la  plupart  desl  provinces  qui  dçsnandenï 
la  révocation  des  navires^  ne  le  ^suivent  pas  ^  qui 
seroit  un  commencement  pour  faire  venir  à  mépris 
nos  avis ,  et  de  l'entretenir  .comilie  moins  prtlden^^  oa 
passionnés,  diminuer  par  ce  moyen  railtorilé  apS^ïU 
doivent  avoir  poiir  nous  rendre  utiles' en  meilleure 
occasion;  l'autre  ipopnvéniant^  que  le  roi  d'Espagne 
et  les  archiducs  se  plaignant  tous  lesjottrs  de  ce  qû'ib 
disent  les  empêch|en|çns  de  la  paix  jlnirvenir  de  vôtre 
Majesté,  cet  avis ^  qui  ne  peW faillit*  d^tre  su^  puis^^ 
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^Vtit  sera  pubfié  en  ladite  assemblée ,  les  confirmera 
^n  celte  mauvaise  opinioa,  que  devriorts  plutôt  es- 
sayer de  dionnuer  qti'aceroiire  ;  et  d'àtttant  pltis  , 
«(ueledk  sieiir  Yerreiken-assore.  que  cette  f ëvacation 
aiderôiti  beancoup  k  faciliter  et  éispes^r  le  toi  d'Es- 
pagne à  donner  la  ratification  <fùe  les  Etats  deman- 
dent, sans  laquelle  on  ne  peutfeire  la  paix;  car, 
eticare  qu'il  soit  certain  qn'il  n-*ëft  fêta  hi  plus  ni 
moins  »  et  que  cette  résolution  de  paix  ott  de  guerre 
ne  doiye  dépendre  de  ce  que  les  Etatsf  feront  ou  re- 
fuseront en  cet  endroit ,  œ  pr^tette  toutefois  servira 
poar  persuader,  et  faire  croire  tette&calomnfes.  A  quoi 
les  miniiittes  dé  votre  Majesté  sont  tenus  de  prendre 
garde  soigneusement  ponr  ten  garantir,  et  laisser  èfs 
esprits  d'nn  chacun  TepinioA  que  se^  bonnéa  intén-» 
tions  méritent. 

Rien;  n-a.  pa  contenter  ledit  ëié^t  prince ,  sindn  ce 
qid^  haà  a^ons  dit,  qoe  nons  neu^  etcuseridns  de 
donn^i^  nelre  avtis  aux  Etats  sur  cet  article ,  en  leur 
f empilHaAt  que  sont  n'étions  suffisàthnient  informés 
dié  la  coiiHno4kté  ou  incoomiodifé  que  le  pâ3rs  ^out- 
Eoit  recevoir  dn  séjour  aa  tietour  ^srdits  navires  ^  ef 
qu'eux  I  qni  eti  avaient  ii(eillettre  cônnôissance  que 
«ousy  en  sauroientanasi  mieux  juger  ^  les  priant  et 
exhortai]bt  néanmoins  de  bieïi  cobsidérer  ce  qui  serôit 
de  Uf  réputation  des  Etats ,  et  surtout  n'entrer  en  au- 
^une  contentîoiL  ou  division  pt)ûr  ce  regard ,  ni  ponr 
quelqiie  auitre  occasion  qne  ce  soit,  (fou^y  ajouterons 
opcoFe  qu'ayant*  été  bien  avertie  qu'il'  ^tàii  néces- 
^itTedejnfiètlreeh  déliMrâtioa  <^étte  affitire  dans  les 
pcovincîas  i  «avant;  quei  la  pouvoir  résoudre  en  Tas- 
aoni^l^  qui  étoiHdb  pMsQnt  ici  ^  ii  ne  noiis  BémUoit 
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à  propos  d'en  dire  maîntenaàl  notice  ayk.  Le  soir 
même  nous  fîmes  veir  M.  de  BaitieTetd  par  M.  de 
Vaudemul  son  beaa-»fik ,  pour  le  prier  de  se  vouloir 
conlbnier  eacet  endroit  à Tayis dudit sieti^  prince j 
qui  seroil  suivi  sans  doute  de  la  plupart  des  provinces, 
et  qtt'U  fepoit  bien  induire  et  persuader  k  province 
de  Hollande ,  dont  il  y  a  ^rand  nombre  de  députés 
en  ce  lieu  sur  lesquels  il  a  de  Tautoritë  ^  d*en  faire 
autant.  Le  a^  ,  sur  les  huit  heures  du  matin  ^  ledit 
sienr  de  Barneveld  et  un  des  députés  de  Zélande 
lio«is  vinrent  trouver  pour  entendre  notre  avis  ^  qui 
a  été  tel  que  dessus  ^  ay^ec  \eé  discours  et  raisons 
qu'avojds  jugés  à  propos  pour  les  disposer  à  suivre 
i'avis  dudit  sieur  prince  Maurice*  Us  nous  ont  de- 
rechef fait  instance  de  leur  dire  s^its  dévoient  donner 
ia  minute  de  k  ratification  ^  dont  ils  ont  été  requîd 
par  ledit  sieur  Verreîken«  Encore  qu'il  semble  cela 
i£tre  sans  difficulté  ,  si  est-ce  que  M«  le  prince  Mau-' 
vice  le  rqette  du  tout ,  et  nous  y  ^n  trouvons  beau-* 
coup  ]  car  si  elle  doit  être  dressée  par  Tavis  des  Etats^ 
ils  n'en  demeureront  aisénient  df accord  ^  pour  la  di-* 
^ersité  des  opinions  sur  la  guerre  ou  la  màx  ^  qui 
induira  les  uns  à  la  demander  si  difficile  qu'elle  soit 
t«fiisée ,  et  les  autres  à  trouver  tout  bon*  Il  y  a  aussi 
de  ^apparence  que  cette  minute  a  été  requise  pour  les 
mettre  en  plus  grande  espérance  de  paix  ^  et  ilnre 
qu'Us  s'y  attendent  sans  se  préparer  à  la  guerre  ;  qu'il 
Vb,  lait  aussi  pour  obtenir  la  révocation  des  navires 
iivoc  ptw  de  facilité^  et  enfin  pour  entrer  en  quelque 
commencement  de  négociation  et  tirer  l'aflaire  en 
longueur,  sur  ce  qite  le  roi  d'Espagne  pourra  faire  de 
«oiW'elles  difficultés  I  quand  il  aura  vu  dire  qu'il  jr 
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fut  retrancher  ou  ajouter  quelque  chose ,  et  là-dessuir 
conférer  pour  en  demeurer  d'accord ,  qui  est  en  effet 
ce  qu'on  doit  craindre  *,  ainsi  qu'il  seroit  anssi  bon 
de  lui  en  donner  un  formulaire ,  sans  être  autrement 
autorisé  ni  mis  en  délibération  en  rassemblée*,  et 
que  s'ils  veulent  envoyer  la  ratification  en  Espagne , 
comme  il  convient,  ils  savent  assez  comme  il  la  faut 
concevoir ,  et  en  quels  termes  et  forme.         .     . 

Lesdits  sieurs  députés  s'en  retournèrent  en  leur 
assemblée  avec  cette  réponse,  où  ils  conclurent, 
après  quelque  difficulté ,  qu'on  donneroit  six  jours 
audit  sieur  Verreiken ,  lesquels  commencent  au  29^ 
pour  écrire  et  avoir  répolise  des  archiducs.  Quant  à 
la  révocation  des  navires ,  cet  article  fut  disputé  entre 
eux  avec  chaleur  et  contention  ;  et  a-*t-on  reconnu  , 
j>ource  que  ledit  sieur  Verreiken  a  assuré  la  ratifi- 
cation comme  on  la  demande ,  si  la  révocation  des 
navires  est  faite,  avec  cette  clause  de  n'envoyer 
nouvelle  llo|;t,e  durant  la  trêve,  car  c'est  ainsi  qu'il 
rentend ,  et  par  ce  moyen  que  la  trêve  soit  aussi 
J)ien  générale  par  mer  que  par  terre ,  que  la  plu- 
part des  députés  se  laissoient  aller  à  l'accord,  syl 
ceux  de  Zélande  et  de  Frise  ne  s'y  fussent  opposés.^ 
au  moyen  de  quoi  il  est  demeuré  indécis  ,  é(ant  leux 
intention  d'y  pourvoir  après  les  six  jours  expirés., 
«oit  pour  l'accorder ,  si  quelque  autre  écrit  est  envoyé 
par  l'archiduc  qui  contente  les  Etats ,  ou  refuser ,  s'il 
n'y  a  rien  de  plus  que  ce  qu'il  leur  a  déjà  donné. 
Ceux  qui  le  veulent  contenter ,  espèrent  que  dan$ 
lesdits  six  jours  les  navires  retourneront,  et. par 
ainsi  qu'il  aura  partie  de  ce  qu'il  demande.  M.  le 
prince  Maurice  n'a  trouvé  bonne  cette  réponse,  et  dit 


iqn'elle  sentoit  sa  timidité ,  comme  si  on  craignoit 
d'ofiênser,    et  semble  qu'il  ait  raison.   ]}  est  vrai 
aussi  qu'il  a  été  trompé  en  ce  qu'il  pensoit  son  opi* 
aion  devoir  être  la  plus  forte ,  dont  nous  faisons 
conjecture  qu'entre  ces  députés  y  le  nombre  de  ceux 
qui  veulent  la  paix  est  toujours  le  plus  grand ,  ce  que 
ledit  sieur  prince  confesse  ;  mais  il  dit  que  ce  n'est 
pas  ainsi  dans  les  provinces.  Quant  à  la  minute  ,  ils 
se  sont  trouvés  empêchés,  aucuns  ayant  dit  qu'il 
iâudroit  assembler  gens  de  conseil  et  de  la  profes-^ 
sion  des  lois ,  pour  la  bien  faire  ;  les  autres ,  qu'il 
Êiudroit  prier  ledit  sièur  Yerreiken  de  la  dresser  lui* 
même ,  d'autant  qu'il  sait  mieux  le  style  et  la  forme 
d'Espagne  qu'eux ,  et  qu'on  connoitroit  aussi ,  en 
voyant  ce  qu'il  auroit  fait ,  s'il  a  bonne  intention  en* 
vers  eux ,  et  cette  dernière  opinion  a  été  suivie  ;  elle 
BOUS  semble  toutefois  impertinente.  Nous  avons  bien 
trouvé  quelques  difficultés  à  la  donner  pour  les  rai-^ 
sons  ci^desçus  déduites ,  non  à  la  faire  ^  étant  chose 
qui  nous  est  aisée,  sans  emprunter  l'aide  d'autrùi, 
«t  de  la  mettre  secrètement  es  mains  de  M.  de  Bar-« 
neveld,  en  si  bonne  forme,  qu'elle  sera  trouvée  bien 
pour  s'en  aider  s'ils  veulent.  Ledit  sieur  Yerreiken  fut 
prié  de  se  trouver  en  l'assemblée  le  a8  ,  sur  les  neuf 
heures  du  matin,. pour  ouïr  ladite  réponse.  U  répéta  ce 
qu'il  avoit  déjà  dit,  et  assura  qu'en  donnant  du  tempst 
à  l'archiduc ,  il  obtiendroit  du  roi  d'Espagne  cette  ra- 
tification en  si  bonne  forme  qu'ils  en  demeureroient 
contens ,  sans  montrer  de  vouloir  mettre  la  main  à  la 
plume  pour  la  faire,  et  sans  le  refuser  aussi.  Il  est  aussi 
besoinr  que  votre  Majesté  soit  avertie  comme  nous 
nous  sommes  comportés  eiwers  ledit  sieur  Yerreiken. 
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Le  prudent  Jeannin  avoit  écrit  à  M.  «ke  Yillerojy 
par  UA  avis  pris  eaire  nous ,  qae  pour  oe  mettre  ei> 
jalousie  ces  peuples,  «éne  «eux  qui  retAemi  b  guerre,: 
ni  pareillement  M.  lepriflce  Maurice,  ils  ne  rattroîeni 
Tooluv  isiter  les  preiriiers,  Mteadu  aussi  qn'ii  te  tc-^ 
noîit,  sinon  wec  lêltres^eSpînoia,  et  non  conmeaA;*' 
bassad^r  des  arcbidtics ,  onbrè  ce  qu'on  avoit  esandé 
d'Anvers ,  i  quelqu'on  de  ce  lieu  «  cpi'il  aveit  cdah 
mandement  de  son  maître  de  ne  rm  personne  ; 
ayant  dit  et  répété  oes  mêmes  propos  à  plossears,  de^ 
pais  son  arrivée ,  et  comme  ç'il  Vùêit  £ât  ponr  s^^et-^ 
caser  4e  voir  les  minîsÉres  de  'Votre  Maîesté ,  dont 
noQS  sommes  bien  ai^rtis  qu'ils  ont  mâoTtdse  opinion  v 
qui  noms  faifeeii  appréhender  de  le  veîr ,  et  de  n'être 
^frhs  visités  de  lui,  Toutefoiis,  lui  armant  ëaé  oiiïle  t4t 
et  parlé  aa  nom  des  archiducs  ses  maîtres ,  vxma 
^vons  GOMidéré  que,  s'il  u'étoit  point  visité  du  totrt,  ii 
se  ponrroit  plaindre  d'être  traité  oommeiniinstFf  d'uf» 
prince  ennemi ,  ainsi  quHl  étpit  expédient^  de  le  bim 
par  M«  de  Hussy ,  qui  est  erdkiarre ,  et  a  la  diarge» 
pour  résider  près  de  messieurs  les  Etats  de  U  part  d^ 
votre  Mi^^slé ,  pour  te  congratuler  de  sa  venoe ,  luv 
effri^  iiWè  courtoisie  et  assistance  ^  comme  au  m\^ 
Bistre  d'un  prince  avec  lequel  votre  Majesté  est  con-. 
jointe  d  alliance  et  d'attiitié ,  l'assurer  du  commander 
dément  qu'e^  nous  a  fait  d'sider  en  tout  ce  ^n& 
nous  pourriojns  à  la  paix.  Et^  encore  que  sachions  bien 
qu'on  a  voulu  donner  des  impressions  ^u  çolitkttire  ^ 
qn^  nos  actions  depuis  que  nous  sommes  il^i,  et  fa  cou* 
tiauatmi  de  l'avenir^  feront  connolure  évidën^medt  la 
smcéri^de  votre  intention,  et  que  le  fins  grand  soit^ 
de  vjOtiie  Mi^jest^  e$t  de  procurer  la  pais  à  tous  ses 
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vpisins,  ju|[eAnt  bien  que  c'est  le  devoir  d'un  prince 
cil  rétien  d'en  user  ainsi ,  y  ajouter  «que  si  les  sieurs 
J^eannin  et  deBUzanvalâe  &Qnlabstontis  «de  TaUér  voir 
jusques  alors /oe  n'ëtoit  faute  dWection^  de  dëftr 
de  s'acquitter  de  cet  office,  mais  pour  aypiriplas  de 
moyen  de  servir  à  l'avancement  d'ua  bien  pwr  leqi^ 
ils  sont  venus  ^  étant  ciertain  ^e  le  sombre  ide  oenK 
qui  désirent  la  guerre  parmi  ces  peuples,  ^est  plut 
grand  que  des  autres  qui  veulent  la  paix,  «t  qu'il  ^t 
besoin  de  procéder  avec  eux|>09r  s'y  conservier:pl«s 
de  créance  et  d'autorité  »  de  façon  «qu'ils  n'enâreni  en 
soupçon  et  jalousie  que  «serions  trep  enciÎAS  ^  déé* 
reux  de  lea  porter  à  ce  qu'ils  veulent  fiiir  ;  et  tonde* 
fois  que  cela  ne  les  empécheroît  de  1^  viaiter  avant 
son  départ ,  pour  lui  ùir^  les  llidinr»$  9&es  de  la 
part  de  votire  Majesté* 

Ledit  sieur  de  Rus^  se  ciiargea  pareillemœtde&oi 

faire  entendre  ce  que  Jauous  e&timipns  devoir  «ervir  à 

îavancement  de  la  «paix ,  afin  que  çep  bons  ^tffion  lui 

fissent  connoitre  notre  candeur  et  sinoënité  :  à  savoir^ 

que  le  moyen  de  persmder  ces  pieuples  étoit  é'y 

procéder  d'une  |prande  frandûse  tx>ut  4'un  coup  «t 

non  par  pièces.  Ainsi,  si  les  archiducs  avoiont  ^vmI^ 

que  autre  meilleure  ratification.,  qu'ils  lireroientiriiia 

de  profit  de  la  présenter  plutôt  que;  de  la  diffëret 

plus  long-^temps.  Outre  ce,  pource  qu'il  laîsoit  ai 

grande  instance  de  la  révocation  des  navires,  lui  De^ 

montreroit  les  grandes  difficultés  et  longueurs  que  ae 

rencontreront  s'il  le  faut  faire  résoudre  en  l'assemblée, 

et  qu'il  y  pouvoit  être  pourvu  par  autres  moyens  pkis 

expédiens ,  dont  les  archiducs  tireroient  le  ntâme 

contentement  et  profit  ^  que  déjà  ^n  y  avoit  pensé  ^ 
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et  qu'on  8*en  apercevroit  bieatôt:  à  savoir  »  par  le 
letour  des  navires ,  qni  est  ce  que  nous  entendions 
sans  l'exprimer.  Et  à  la  vérité  nous  sommes  étonné» 
comme ,  ayant  quelques  amis  ici ,  ils  ne  sont  'mieur 
avertis  de  ce  retour ,  et  qu'il  y  en  a  déjà  trois  d*arrî- 
vés  -,  qu'ils  ne  savent  pareillement  que  les  Etats  n'onl^ 
délibéré  de  faire  aucune  nouvelle  flotte  pous  cette 
année  ^  à  quoi  toutefois  les  avons  excités  en  particu-: 
lier  de  tout  notre  pouvoir,  comme  étant  ce  qu'ils 
craignent  le  plus  en  Espagne ,  qui  leç  induit  à  men« 
dier  cette  révocation  si  abjectement  ^  et  avec  dé- 
monstration d'une  si  grande  crainte  et  foiblçsse ,  qui 
'  seroit  aussi  plutôt  cause  que  toute  autre  chose  de 
leur  persuader  la  paix ,  qu'on  obtiendra  mieux  en 
leur  faisant  dm  mal  qu'en  les  flattant.  La  raison  de 
notre  conseil ,  pour  n'aller  voir  tous  trois  ensemble 
ledit  sieur  Verreiken,  a  été  que  s'il  ne  nousrendoit 
la  visite ,  sous  prétexte  de  cette  feinte  excuse  qu'il  a 
charge  de  ne  voir  personne ,  la  honte  et  le  mépris 
de  n'avoir  reçu  de  lui  la  visite  qu'il  étoit  tepiu  de 
rendre  seroit  moindre  à  l^ndroit  d'un  s^ul  que  de 
trois  ensemble.  Le  président  Jeannin  pensoit  qu'il 
eût  été  à  propos  de  fkire  lui-même  cette  visite ,  pour 
avoir  occasion  de  conférer  avec  lui  sujt  le  sujet  dont 
le  sieur  de  Yilleroy  lui  a  écrit,  au  cas  qu'il ^ût  vu 
ropbrùuiité  de  le  &rre.  Toutefois  il  fui  jugé  enfiii  que 
ledit  si^ur  de  Russy ,  qui  est  ordinaire  ,  y  seroit  plus 
propre.  On  le  pourra  voir  encore  ci-après  s'il  en  est 
besoiji ,  et  s'il  s'acquitte  de  son  côté  de  ce  qu'il  doit. 
Ledit  sieur  de  Russy  qui  l'a  vu ,  et  lui  a  dit  ce  que 
dessus ,  a  été  reçu  de  lui  avec  tous  les  respects  et  corn- 
plimens  accoutumés ,  y  ajoutant  ledit  sieur  Yerreiken 
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^e  votre  Majesté ,  lorsqu'il  passa  par  la  France ,  et 
eut  rhonneur  de  la  voir  à  Fontainebleau ,  Fassura 
déjà  qu'elle  feroit  tous  bons  offices  pour  aider  à  Ta- 
vancément  de  la  paix  \  que  c'étoit  aussi  le  devoir 
d'an  grand  roi  et  très-chrétien  d'en  user  ainsi ,  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  en  quoi  elle  put  davantage  obliger  les 
archiducs  ^  le  remercia  des  avis  qu'il  lui  donnoit  » 
promit  de  l'aller  voir;  et  toutefois  quatre  jours  sont 
déjà  passés  depuis  qu^il  l'a  vu  sans  qu'il  y  ait  satisfait^ 
Il  fdigait  de  n'avoir  su  que  le  président  Jeaunin  fût 
en  ce  lieu ,  comme  voulant  dire ,  à  notre  avis  ,  ^u'il 
le  devoit ignorer,  puisqu'il  ne  l'avoit  été  voir. 
'    Ledit  sieur  Yerreiken  eut  bien  fait,  sortant  de 
Bruxelles ,  d'en  avertir  M.  deBerny ,  prendre  des  lettres 
de  lui  à  nous  ,  et  traiter  avec  nous  comme  avec  mi- 
nistres d'un  prince  allié  et  ami  du  sien.  Et  peut-être 
qu'en  montrant  par  fréquentes  visites  vers  nous  qu'il 
y  a  meilleure  intelligence  entre  nos  maîtres ,  il  en  eût 
mieux  Êiit  ses  affaires ,  et  eût  mis  ces  peuples  en  ap-r 
préhension  de  n'être  si  bien  assistés  de  votre  Majesté, 
iet  par  ainsi  les  eût  rendus  plus  enclins  à  la  paix.  Il  a 
été  expédient  pour  empêcher  que  ces  peuples  ne  soient 
trompés,  que  l'Espagnol  ait  envoyé  d'entrée  cette  mau- 
vaise rati^cation  ]  car  elle  met  ses  amis  en  défiance , 
^  fera  qu'ils  seront  plus  retenus  et  considérés  qu'ils 
n'eussent  été ,  si  on  leur  eût  présenté  ce  premier  coup 
une  ratification  en  bonne  forme ,  qu'ils  eussent  sans 
doute  très-volontiers  acceptée ,  et  passé  outre  à  la 
conclusion  de  la  paix ,  à  quoi  ils  ont  grande  inclina- 
tion ,  pourvu  que  cet  article  leur  soit  accordé  sans 
aucune  restriction  ni  modification.  Et ,  à  la  vérité  ,  ce 
fondement  présuj^posé ,  avec  l'intervention  des  deux 
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rois,  et  le  bon  ordre  qu'ils  peuvent  nettre^puw^nx  ^ 
la  paix  ne  sauroit  être  mauvaise ,  eacore  qaalMsles 
articles  mentionnés  en  nos  lettres  d- devant  lécrites 
n  y  soient  compris.  Il  semble  que  les  plus  ^fkùlkmÊséf 
k  la  paix  ont  espérance  que  ledit  sieur  Verreiken  r0O&* 
vra  des  archiducs  «  au  bout  des  six  J4Mirs ,  q^l^oe  dou^ 
vel  écrit ,  soit  la  procuratîoa  que  le  roi  dlEcquigne 
]eur  a  envoyée ,  qu'il  dit  être  fort  ample^  pour  loi  mi^ 
duire  à  traiter  là-dessus  ,  avec  proiikesfie  de  faire  rali-^ 
fier  ;  ou  bien  lettres  audit  sieur  Yerreiken ,  p#iir  tisu^ 
rer  les  Etats  qu'il  enverra  daas  certam  bref  temps  une 
autre  ratification  en  la  forme  requise ,  et  Tua  de  ces 
deux  pourroit  bien  être  vrai ,  mais  plutét  poiv  tram* 
per ,  tirer  les  aJflTaires  en  longueur ,  et  par  ce  imofek 
en  recueillir  quelque  profit,  que  pour  espérance  qu'ils 
aient  d'obtenir  et  d'envoyer  ladite  ratificatiou  ,  €t  par 
ce  moyen  conclure  une  bonne  paix  ;  car  si  k  roi 
d'Espagne  l'eût  voulu  donner ,  comme  il  iq)parii<mt ,  it 
a  eu  assez  de  loisir  pour  s'en  résoudront  le  faire.  Âimi 
on  ne  la  doit  attendre,  sinon  qu'elle  soit  déjà  es  vaàn$ 
des  archiducs ,  et  qu'ils  aient  voulu  avancer  ceti^  pi«>- 
mière,  tenter  si  elle  seroit  bven  reçue^  feooaikoltre  IW 
clination  de  ces  pieuples,  et,  prenant loisîf  d'oncioMS 
pour  en  mander  un  autre ,  gagner  autant  de  teoipB , 
puis  se  servir  de  celle^  ^  étant  eeriaiu  ^oe  la  fm* 
dence  des  Espagnols  consiste  pour  la  plupart  «i  ces 
déguisemens  »  qui  toutefois  sont  malpro^^res  pcMir  fa*- 
gnCà  ces  peuples  ici ,  que  nous  empécherousJÂeii  d'être 
trompés  s'ils  nous  veulent  croire  ;  nais  la  louguMir'dtt 
temps  «t  les  pratiques  qu'on  Êiit  parmi  eux  a(Msi»ét^ 
tent  en  crainte  que  la  division  n'y  ènSve.  ht  ésn» 
Baraeveld  nous  a  dit  que  le  sieur  Yer&eikeui  pariant 
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çn  lem  assemblée ,  a  bien  fort  assuré  qoe  le  roi  d*£s-  . 
pagae  donneroit  ladite  ratification  en  bonne  forme  y 
et,  avec  quelques  députés  ai  particulier ,  a  pluftât  fait 
difficulté  en  la  forme  :  à  savoir  |  sur  ce  qu'on  la  demande 
eja  parchemin ,  qomme  sont  les  diartres  et  {Blentes , 
et  qu>>n  veut  qu'elle  soit  »gnée  Philippe,  non^  el 
Mey  y  que  non  en  la  substance ,  dont  ledit  Banieveld 
et  nous  aussi  jugeons  que  Tarcbiduc  a  des  blancs  en 
papier,  ^  ne  sont  signés  que^^  el  BejTj  dont  il  se 
préteodoit  servir  »  et  ce  soupçon  a  beaucoup  d'appa*^ 
rence» 

Il  «'en  ya  temps  de  penser  au  contentement  du 
prince  Maurice,  pour  à:quoi  travailler,  no«  attendons 
la  venue  du  comte  Guillaunie  de  Nassau,  qui  a  été 
mandé  exprès,  il  y  a  d^à  quelque  temps,  et  doit  arrivier 
en  ce  lieu  d^msdeiix  ou  trois  jours,  leqod  nous  y  peut 
bfcaucoup  aider ,  cpmme  feroit  aussi  madame  ia  prin- 
cesse. d'Oraoïge ,  si>eUe  étoit  venue*  Nous  avetis  différé 
avec  raison  ;  cgr  tant  qu'il  y  a  quelque  espéranoe  de 
guerre,  il  ne  veut  rien  écouter  :  pnk  il  n'y  a  fM»int  de 
mal  de  l'avoir  liaissé  en  cette  humeur,  pimr  retenir 
ceux  qui  étaient  trop  échauffés  à  la  paix.  Lea  d«^utés 
d'Angleterre ,  qui  dmvent  pareillement  arriver  ém% 
dix  ou  douze  jours ,  di  ce  que  M.  de  La  Boderie  nous 
a  p^andé  est  vrai.,  serviront  beaucoup  peur  aider  à 
maii^tenir  l'union  dans  cet  Etat ,  pourvu  ^'ils  y  ap*« 
porte;]!;  la  même  volonté,  qiœ  nous^  et  demeurîims  si; 
bi(çp^njoints  ensemble?  qtiie  n'ayons  toos  qu'unméme- 
avisées  résolutions  qui  «e  présenteront.  On  £MBOÎt 
quelque  doute  s'ils  y  vtendroient  ounon ,  avant  qu'eus*, 
siona  reçu  les  lettres,  de  M.  de  La  Boderîe^  et  ëloit  ie^ 
idqseominun  avis  de  loua  ceux  qui  peB9eift  «voir  ^ 
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quelque  connoissance  de  rinclination  du  roi  d'Angle^ 
terre ,  qu'ils  viendroient ,  au  cas  que  la  ratilication  fdt 
envoyée ,  et  qu'il  y  eût  espérance  de  traiter ,  pour  ne 
laisser  prendre  cet  avantage  à  votre  IVlajesté  d'y  assis- 
ter et  entrevenir  seul  ;  comme  au  contraire ,  l'espé— 
rance  perdue  de  la  ratification  et  du  traité  y  ils  n'jr 
voudroient  venir  pour  ne  s'obliger  aux  dépenses  de- 
la  guerre;  C'est  pourquoi  on  est  encore  en  quelque 
incertitude ,  à  cause  de  l'invalidité  de  la  ratification  ^ 
s'ils  continueront  en  leur  résolution  de  venir,  oib 
s'ils  temporiseront  pour  y  voir  plus  clair.  Toutefois , 
M.  de  La  Boderie  et  les  députés  mêmes  des  Etats 
assurent  leur  venue  dans  peu  de  jours.  S'ils  n'ont 
volonté  de  bien  faire  ,  nous  serions  mieux  seuls 
qu'avec  eux  ]  car  nous  aurions  la  même  puissance 
pour  faire  passer  le  tout  sans,  empêchement. 

On  en  espère  mieux  aujourd'hui ,  tant  par  les  lettres^ 
dudit  sieur  de  La  Boderie ,  celles  de  M.  Caron ,  que 
des  députés  des  Etats ,  lesquels  mandent  que  l'agent 
d'Angleterre  qui  étoit  ici ,  et  a  souvent  conféré  avec 
nous ,  selon  que  l'avons  écrit  à  votre  Majesté ,  les  a 
assurés  que  notre  conduite  étoit  telle  qu'ils  la  pou- 
voient  désirer ,  et  leur  a  fait  changer  toute  leur  pro- 
cédure. Dieu  veuille  qu'il  soit  vrai.  Nous  ne  laisserouâr 
d'être  sur  nos  gardes ,  et  de  nous  en  défier  ;  en  sorte 
toutefms  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  point)  car  les 
lettres  que  M.  de  Villeroy  a  écrites  au  président  Jean- 
nin',  des  1 3  et  19  de  ce  mois,  contraires  du  tout  k 
l'espérance  que  ces  messieurs  nous  donnent ,  nous 
font  craindre  qu'il  n'y  ait  de  la  dissimulation ,  en  ce 
que  M.  le  comte  de  Salisbury  et  autres  leur  en  ont  dit  ; 
ou  bien  que  leur  irrésolution ,  légèreté ,  ou  plutôt 
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malignité ,  ne  les  fasse  changer  d'avis.  Nous  ferons  le 
mieux  que  pourrons  pour  les  bien  entretenir,  et  pour 
jaire  que  les  Etats  prennent  aussi  de  leur  côté  des 
résolutions  promptes,  fermes,  et  qui  fassent  connoitre 
qu'ils  sont  sans  crainte  et  bien  unis.  Nous  sommes  assez 
de  fois  entrés  en  discours  avec  le  sieur  Barneveld  sut 
les  ligues ,   tant  offensives  que  défensives  des  Etats 
avec  votre  Majesté ,  son  royaume  et  son  successeur» 
Tout  y  est  bien  disposé ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  au . 
préjudice  du  roi  d'Angleterre ,  à  cause  du  traité  fait 
par  les  Etats  avec  la  feue  reine  d'Angleterre  en  l'an- 
née i585  ,  lorsqu'étant  abandopnés  d'un  chacun,  ils 
eurent  recours  à  elle  -,  par  lequel  traité  ils  promettent 
de  ne  faire  jamais  aucune  alliance  avec  quelque  prince 
que  ce  soit ,  sans  son  su  et  consentement.  Et ,  à  la 
vérité ,  c'est  ce  traité  qui*  les  a  empêchés  de  donner 
l'acte  dont  nous  avons  fait  poursuite  si  long-temps,» 
encore  que  deux  ans  après  qu'il  fut  fait,  ladite  Reine 
discontinuât  le  secours  qu'elle  avoit  promis  ;  mais  ils 
craignent  toujours  d'offenser  ce  royaume  ,  et  faul 
attendre ,  par  nécessité ,  comme  leurs  députés ,  s!il$ 
viennent^  se  conduiront  pour  faire  poursuite. désdits 
traités  d'alliance  ensemblement  ^    ou  seuls  s'ils  ne 
viennent ,  ou  étant  venus ,  ne  se  condiiisent  comme 
ils  doivent ,  soit  envers  nous  ou  les  Etats  ^  Nous  y 
apportons  ,tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  iK)tre  dili-* 
gence  et  fidélité ,  pour  faire  que  Vissue  en  soit  heu^ 
reuse.  M.  de  Préaux ,  qui  est  porteur  de  cette  lettre  ^ 
et  a  toujours  été  ici  depuis. notre  arrivée,  a  quelque 
créance  pour  la  faire  entendre  à  votre  Majesté,  et  ea 
japporter  la  réponse  au  plutôt  si  elle ,  l'a  agréable^ 
Xfous  la  pouvons  apurer  qu'il  s'en  acquittera  fort  bi(^ 
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et  fidèlement ,  comme  étant  capable  de  seryir  en  une 
bonne  afiâire ,  lorsqu'il  reeevra  ses  commandement. 
Sur  ce  nous  prions  Dieu ,  Sîre ,  qull  donne  à  votre 
Majesté  en  parfaite  santé  trè&longue  et  heureuse  Tie. 
De  La  Haye^  ce  pénultième  jour  de  juiRet  1607. 
Vos  très-bumbles  et  très-obéissans  sujets  et  serviteurs, 
P.  JtAnifiN  9  in  BozàjuvkL ,  et  db  Rvsst. 

Lettre  de  M,  ds  La  Boderie  à  M.  Jeannin,  du  dettxième 

jomrd^aeût  lâc^. 

:  MovsntCPR ,  ce  gentilhomme ,  présent  porteur ,  est 
fils  de  feu  M.  de  Sessac ,  beau-*frère  de  M.  de  Praslaiti, 
et  de  iui«-méme  fort  gentil  cavalier.  Quand  je  vous  ai 
dit  cela  ^  je  Ae  pense  point  qu'il  ait  besoin  d'autre  re*- 
commandation  pour  le  rendre  favorisé  de  votre  pro- 
tection et  bonne  grâce.  Toutefois,  si  ma  considération 
peut  encore  ajouter  quelque  chose,  je  vous  le  re- 
commande. Il  vous  dira  des  nouvelles  de  messieurs 
vos  députés,  et  comme  on  les  tient  si  fort  attachés  à  la 
bonne  chère  qu'on  leur  Êiit  ici,  qu'ils  ne  s'en  peuvent 
arracher.  Tai  fait  qu'il  les  a  attendus  deux  ou  troisjours 
pensant  s'en  aller  avec  eux.  Voyant  toutefois  qu'ils  ne 
savent  encore  quand  ils  partiront ,  il  s'est  délibéré  de 
â'en  aller  devant.  Il  ne  se  passe  jour  qu'ils  ne  soient 
en  festin  ;  toutefois  ce  sont  plus  le  maire  et  les  mar- 
chands de  cette  ville  qui  les  traitent  qu'autres  gens  j 
et  même  une  fois  qù^ils  ont  mangé  avec  le  Roi ,  ce  n'a 
paa  été  lui  qui  les  a  conviés  ;  mais ,  sur  l'occasion  d'un 
grand  banquet  qu'une  confrairiede  cette  ville  faisoit  à  Sa 
Majesté,  ils  y  furent  appelés,  et  néanmoins  fort  bien  vus 
•t  caressés  dé  lui  et  du  reste  de  la  troupe.  Je  tire  de  là 
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deus  oonjeclnf  M:  ToDe,  que  ¥00  estbien  kise  d'obliger 
en  loirs  perionfne^  mesâtear»  les  Etats ,  et  soit  paix  ou 
guerte  méDager  leur  MMÎtië  à  concurrence  de  h  nôtre; 
latriive  7  que  l'on  ne  Teol  pourtant  offenser  apertement 
FEspagne,  eaae  fais^mt  rien  pour  eux  qui  né  se  puisse 
n^fftacr  sur  aatroiv  Le  Roi  les  a  rus  deux  fois ,  et  le 
conseil  deux  îoi»\  et  toutefois  en^  toutes  les  deux  ils 
n'ont  nteft  &it  ploè'  qu'en  une.  Ce  qu'ils  remportent  ^ 
^'eat  c;^  kfs  ambassudears  qu'ils  ont  demandes  les 
auîiftaiit  incontinent)  lesquels^  auront  charge  de  se 
joindre  arec  vous ,  et  d'intervenir  au  traité*  qui  se 
fiera  êk  ht  pavx.  Que  si  d'un  mutuel  avis  vous  la  jugez 
sûte  et  «tite  à  kur  conservation  et  à  leur  bien,  011 
rapprcuteta  et  autorisera  très -volontiers.  Si  aussi 
vods  jogcK  1»  contraire ,  et  qu'eux  et  vous  proposiez 
quckfBes  loogreiie^  pour  continuer  la  guerre ,  lesdits 
ftmbalsadentf»  l'ayanlëfail  savoir  ici,  on  s^y  accom* 
modéra  tout  d^  mâme^  Ils  ont  feit ,  à  ce  qu'ils  m'ont 
ditj^  ce  qu'ils  ont  pu  pour  découvrir  ce  que  l'on  se 
délibéroit  de  faire  pouC  eux  en  ce  cas4&.  On  ne  $'en 
est  jointos  vouttt  ouvrir  $  et  l-^excuse  que  fou  en  a  prise 
a  été  q^'ib  ont  dit  eux-mêmes  que  vous  n'eu  avez 
non  plus  rien  voulu  faire  de.  votre,  côté.  Us  voûtent 
donc  nous  réduire  àparler  les  premiers ,  et,  sur  ce  que 
nous  proposerons ,  prendre  conseil.  IVIaldrée  de  Zé- 
i^nde  Oku  dit  qu'à  son  avis  ils  inelihent  à  la  paix ,  et 
€pxe  Winood  les  7  a.  disposés ,  podssés'  autaht  de  la 
)sdciU8ii^  qu'ils  ont  de  nous  que  de  crainte  qu'ils  aient 
4'a«tle!ttrs  j  ctili'a  prorais  vovs  bien  entrëtetiir  là-des-* 
isaa«  Lettfsaniliassad^edrs  ne  sont.pas  encore  nommés, 
I8t  ne  sais  pourquoi  ilsnlardent  tant ,  si  ce  n'ë^t  qu'ils 
ireotleait  gagner  te  premier  de  sej^tembre ,  pour  voir  si 
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Ton  traitera  de  la  paix ,  afin  d'aider  lors  à  la  fidre ,  et 
participer  à  ce  qui  en  réussira  de  part  et  d'autre ,  ou 
bien  ,  afin  que  si  d'aventure  y  après  l'assemblée  des 
provinces  particulièrement ,  qui  se  devra  faire  main* 
tenant ,  on  ne  vouloit  traiter  de  la  paix ,  ils  puissent 
dire  n'avoir  part  à  ce  changemient.  On  m'a  assuré 
toutefois  que  le  principal  de  leurs  ambassadeurs  sera 
tin  nommé  Spencer  ^  beau-frère  du  chancelier  d'An- 
gleterre I  que  l'on  m'a  dit  être  habile  homme,  et  l'autre 
Winood.  Vous  les  verrez ,  à  mon  avis ,  y  aller  fort  à 
tâtons ,  et  ce  dont  je  vous  plains  fort  lentement  ;  car 
ils  voudront  sur  toutes  choses  consulter  l'oracle  sans 
de  rien  vous  résoudre,  que  premièrement  ne  l'ait 
été  ici.  Yoilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  des  uns  et 
des  autres.  Sur  quoi  finissant,  je  vous  baise  bien 
humblement  les  mains ,  et  avec  votre  permission,  à 
messieurs  de  Buzanval  et  de  Russy ,  en  priant  Dieu 
vous  donner,  monsieur,  en  pariaite  santé,  très-lon- 
gue vie. 

A  Londres,  le  a  août  1607. 
Votre  très-humble  et  très-afiectionné  serviteur. 

La  Bodbrib. 

Lettre  du  Roi  à  messieurs  Jeaimin,  de  Buzarwal  et 
de  Russj-,  du  4  d*août  1607. 

m 
é  4 

Messieurs  Jeannin,  de  Buzanval  et.Hassy,  vos 
lettres  des  16,  iSetigdu  mois  passé  m'ont  été  présen- 
tées et  lues  le  dernier  d'icelui,  le  porteur  n'étant  arrivé 
en  ce  lieu  que  le  jour  devant.  J'ai  eu  bien  agréable 
d'apprendre  par  la  première  l'accueil  qui  a  été  &it  au 
président  Jeannin  et  Buzanval ,  aux  villes  qu'ils  ont 
visitées^  leur  gratitude  et  reconnoissance  des  bienfaits 
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reçus  de  moi ,  et  leur  inclination  à  la  paix  aux  condi- 
tions qu^ils  vous  ont  déclarées.  Toutefois ,  je  crois 
difficilement,  avenant  qu'ils  rencontrent  un  refus , 
(]ti'ils  rentrent  à  la  guerre  avec  autant  et  plus  de  vi- 
gueur qu'ils  u*ont  encore  fait,  quand  ils  devroient  être 
seuls  et  sans  aucune  assistance ,  ainsi  qu'ils  vous  ont 
dit  et  m'avez  écrit.  Or ,  vous  aurez  depuis  vu  l'au-» 
diencier  Verreiken,  avec  Fagréation  ou  ratification 
qu'il  a  apportée  par  delà^  car  j'ai  su  qu'il  arriva  à  La 
Haye  le  a4  dudit  mois ,  et  qu'il  fut  ouï  en  l'assemiblée 
desdits  sieurs  le  même  jour ,  où  il  représenta  ladite 
déclaration ,  de  laquelle  ils  ne  sont  demeurés  contens, 
ne  l'ayant  trouvée  conforme  à  leur  expectation ,  ni  aux 
promesses  des  archiducs ,  d'autant  que  ledit  Roi  n'a- 
grée que  la  cessation  d'armes,  et  ce  qui  a  été  depuis 
traité  pour  les  limites ,  sans  faire  aucune  mention  de 
la  souveraineté ,  ni  même  nommer  une  fois  les  Etats- 
généraux.  C'a  été  le  sieur  Aërsens  qui  m'a  le  premier  ' 
donné  cet  avis ,  duquel  j'attends  la  certitude  par  votre 
première  dépêche ,  ne  me  pouvant  persuader  que  les- 
dits  archiducs  aient  fait  la  fête  qu'ils  ont  faite  de  la 
réception  de  ladite  déclaration ,  ni  d'en  avoir  rendu 
porteur  ledit  Verreiken ,  étant  si  simple  et  imparfaite 
que  la  représenteledit  Aërsens-,  ou  je  crois  qu'il  voudra 
suivre  l'instruction  etle  procédé  du  Cordelier,  qui  sera 
d'en  représenter  et  tirer  une  seconde  de  sa  poche  con-^ 
eue  en  meilleure  forme,  quand  il  s'apercevra  du  dégoût 
que  cette  première  aura  apporté  à  la  compagnie.  Ledit 
roi  d'Espagne  n'auroit  aussi  contremandé  si  légèrement 
qu'il  a  fait  dom  Diego  d'Ibarra ,  s'il  n'eût  eu  intention 
de  ratifier  les  promesses  desdits  archiducs.  En  tout 
cas  lesdits  Etats  doivent  inférer  de  cette  procédure 
T.  12.  17 
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qae  ji'on  n^a  pas  grande  envie  de  les  contenter ,  ni 
assurer  leur  liberté.  Pour  le  moins  doivent-ils  croire 
que  tout  ce  qu*en  font  lesdits  Ë&pagnols  est  à  grand 
regret  et  contre  leur  volonté.  De  façon  que  s'ils  fran- 
chissent le  saut ,  ce  sera  avec  dessein  et  espoir  d'en 
profiter  ci-après  par  autre  voie  k  leurs  dépens.  C'est 
pourquoi  je  dis  qu'ils  ne  peuvent  penser  et  pourvoir 
trop  exactement  à  leur  sûreté. 

Tapprouve ,  pour  cet  effet ,  le  conseil  de  ceux  qui 
sont  d'avis  que ,  sans  renvoyer  vers  les  archiducs  se 
plaindre  de  la  défectuosité  de  ladite  ratification ,  ils 
pourvoient  unanimement  aux  préparatifs  de  la  guerre , 
pour  faire  perdre  auxdits  archiducs  l'espoir  d'une  divi* 
sion  entre  eux ,  laquelle  ils  ont  peut-être  attendue  de 
leur  recherche  et  poursuite ,  par  les  moyens  que  vous 
savezqu'ilsy  ont  employés,  et  parle  goût  qu'ils  leur  ont 
donné  de  la  décharge  des  incommodités  de  la  guerre, 
l'approuve  pareillement  que  l'on  avance  de  dresser  la 
compagnie  des  Indes  occidentales^  car,  en  tout  événe- 
ment, nous  pourrons  nous  en  prévaloir  par  delà,  sui- 
vant la  proposition  que  le  président  Jeannin  a  faite  au 
sieur  Francques,  laquelle  sera  favorisée  demoi,  autant 
qu'il  sera  nécessaire.  Partant  vous  en  continuerez  la 
pratique  )  toutefois  avec  la  discrétion  que  vous  l'svez 
<:ommencée  ;  car  c'est  chose  que  j'ai  toujours  très  à 
cœur ,  et  que  j'estime  très-utile  pour  moi  #1  mes  su- 
jets. J'approuve  senablablement  votre  conduite  en  tout 
ee  que  vous  traitez  par  delà  pour  ne  vous  montrer  aux 
archiducs  instrumens  de  guerre  plutôt  que  de  paix,  et 
mieux  couvrir  aussi  votre  but  aux  Anglais ,  et  ensemble 
conserver  votre  créance  envers. le  prince  Maurice  et 
le  sieur  Barneveldt.  Et ,  d'autant  que  j'ai  appris  par 
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les  lettres  du  sieur  de 'La  Boderie,  que  les  Anglais 
feront  instance,  par  leurs  députés ,  que  vous  leur  re« 
présentiez  le  pouvoir  que  je  vous  ai  donné  vous  en- 
voyant par  delà ,  comme  gens  qui  s'étudient  et  s'ar- 
rêtent plus  aux  formes  qu'à  la  matière  et  aux  choses 
essentielles ,  j'ai  estimé  vous  devoir  envoyer  celui  que 
vous  recevrez  avec  la  présente  ,  lequel  néanmoins 
vous  retiendrez  à  vous  sans  le  manifester  »  que  vous 
ne  soyez  interpellés  et  ne  jugiez  nécessaire  de  le  mon- 
trer ;  car  st  ces  traités  ne  doivent  passer  plus  avant , 
ou  SI  les  parties  ne  consentent  que  j'intervienne  en 
iceux^  dont  je  ne  doute  point  que  les  archiducs  ne 
fassent  grande  difficulté ,  il  sera  meilleur  de  cacher 
que  faire  voir  ledit  pouvoir  ^  car  il  sera  inutile  en  ce 
cas.  Je  remets  le  tout  à  votre  prudence  ^  mais  si  les 
archiducs  s'opposent  à  mon  intervention,  et  qu'il  n'y 
ait  moyen  de  la  faire  consentir,  et  qu'ils  en  usent 
de  même  envers  les  Anglais  et  les  autres  princes  qui 
seront  appelés  par  lesdits  Etats ,  il  faudra  considérer 
ce  que  nous  aurons  à  faire  i  car  je  prévois  que  lesdits 
Etats  opiniitreront  ledit  article  si  on  ne  les  contente 
des  autres  :  sur  quoi  je  désire  avoir  clairement  votre 
avis,  estimant,  pour  mon  regard,  qu'il  est  nécessaire, 
pour  mon  service  et  pour  ma  réputation ,  et  même 
pour  la  sûreté  plus  grande  desdits  Etats ,  que  nous 
débattions  et  gagnions  ce  point ,  pour  les  raisons  que 
vous  jugez  trop  mieux.  Mais  ce^  seroit  bien  le  pis,  si 
les  archiducs,  quittant  la  souveraineté  xiesdits  pays , 
vouloient  obliger  lesdits  Etats  à  une  ligue  et  confé- 
dération perpétuelle,  et  de  n'assister  jamais  pourquel^ 
que  cause  que  ce  soit  leurs  ennemis ,  voire  même  leur 
donner  secours  contre  eux^  car  après  cette  promesse, 
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je  ne  pourroîs  espérer  à  l'avenir  desdits  Etats ,  ni  de 
leur  amitié ,  aucune  sorte  d'assistance  contre  les  archi- 
ducs et  les  Espagnols  ;  d'autant  que  vraisemblable-* 
ment  ils  ne  voudraient  contrevenir  par  un  autre 
traité  à  celui  qu'ils  auroient  fait  avec  les  archiducs , 
pour  ne  déche9ir  du  droit  de  ladite  souveraineté. 
C'est  pourquoi  le  président  Jeannin  a  bien  fait  d'a- 
voir commencé  à  remuer  doucement  ces  difficultés 
avec  Bameveldt  -,  car  il  importe  à  ma  réputation  et  à 
mon  service  d'en  prévoir  l'événement ,  s*il  ne  peut 
être  prévenu  et  empêché  comme  il  convient  :  d'autant 
que  votre  présence  et  demeure  par  delà  durant  lesdits 
traités  ,  seroit  plus  honteuse  et  dommageable  qu'au- 
trement ,  si  je  devois  être  exclus  d'icelui ,  et  ne  pou- 
vois  en  particulier  rien  espérer  desdits  Etats  à  mon 
avantage.  Au  moyen  de  quoi  je  vous  prie  d'y  aviser , 
et  pourvoir  d'heure,  selon  la  fiance  que  j'ai  en  vous  5 
n'étant ,  ce  me  semble ,  hors  de  sujet  de  soupçonner 
et  craindre  que  lesdits  Etats  vous  retiennent  par  delà, 
en  attendant  les  Siutres  députés,  plus  pour  favoriser  les 
affaires  par  la  jalousie  qu'ils  en  donnent  aux  archiducs, 
et  cependant  tirer  de  moi  des  commodités ,  ainsi  qu'ils 
ont  fait  jusqu'à  présent ,  que  pour  volonté  constante 
du  moyen  et  pouvoir  qu'ils  aient  de  se  lier  plus  étroi- 
tement avec  moi ,  ni  me  donner  autre,  contentement 
que  de  paroles  en  tout  ce  qu'ils  feront.  Le  refus  qu'ils 
ont  fait  si  constamment  de  ce  que  je  leur  ai  fait  de- 
ms^nder  pour  la  sûreté  de  leur  foi  et  la  diversité  des 
raisons  ayec  lesquelles  ils  l'ont  coloré ,  m'a  déplu , 
comme  fait  l'instance  et  poursuite  qu'ils  ne  délaissent 
pas  pour  cela  de  faire,  d'être  par  moi  secourus  au 
besoin  qu'ils  disent  en  avoir  durant  cette  négocia- 
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tion.  Pour  à  quoi  pourvoir,  je  désirèrois  que  nous 
pussions  être  assui(;ës ,  dès  à  présent ,  de  ce  que  je  dois 
espérer  d'eux,  pour  m'en  prévaloir  en  cas  qu'ils  fassent 
la  paix  avec  les  archiducs ,  ou  une  trêve  à  longues 
années^  et  surtout  qu'ils. ne  s'obligeassent  à  la  confé- 
dération susdite  avec  lesdits  archiducs  :  car  je  crains 
que  l'allèchement  et  friandise  de  la  prétendue  souve* 
raineté  ne  leur  fasse  passer  et  accorder  à  la  fin  tout  ce 
que  lesdits  archiducs  désireront  d'eux ,  nonobstant  les 
promesses  et  espérances  que  le  sieur  Barneveldt  vous 
donne  avec  ses  adhérens  ,  pour  l'accomplissement  et 
exécution  desquelles  il  lui  sera  facile  de  s'excuser  et 
décharger ,  après  qu'il  aura  tiré  et  obtenu  desdits 
archiducs  ce  qui  leur  sera  besoin  pour  arriver  ai 
son  but*. 

Je  considère  bien  que ,  suivant  cette  voie ,  lesdits  > 
Etats  n'y  trouveront  avec  le  temps  la  sûreté  qu'ils 
doivent  attendre  de  mon  intervention  et  d'une  plus 
étroite  alliance  avec  moi  y  et  que  cette  raison  est  puis- 
sante pour  leur  persuader  de  me  contenter.  Mais 
quand  d'ailleurs  je  me  représente  l'état  présent  de 
leurs  affaires  y  la  division  et  mauvaise  intelligence  qui 
est  entre  eux  ,  leur  dégoûtement  et  lassitude  de  la 
guerre ,  l'envie  qu'ils  ont  conçue  de  la  paix.,  et  sur- 
tout le  désir  qu'ils  ont  d'acquérir  ce  titre  de  souve- 
raineté ,  la  froideur  des  Anglais  à  les  secourir ,  et  la 
foiblesse  de  j^urs  autres  alliés  à.  même  effet ,  avec 
l'opinion  que  l'on  leur  a  donnée  que  je  ne  veux  les 
secourir  puissammentcomme  leur  besoin  le  requiert , 
ni  moins  ouvrir  la  guerre  à  ceux  qui  la  leur  font,  voire 
que  je  désire  faire  durer  et  entretenir  leurs  misères-^ 
voyant  que  j'ai  laissé  perdre  les  occasions  que  j'ai  eues 
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de  m'y  engager  lionorablement  et  avantageusement, 
je  dis  que  je  dois  craindre  qu  ils  accordent  à  la  fin 
huxdits  archiducs  tout  ce  qu'ils  opiniâtreront ,  *lous 
prétexte  de  parvenir  à  la  susdite  souveraineté.  Comme 
eWe  sera  par  leursdits  traités ,  elle  sera  à  leurs  amis 
et  alliés  avec  le  tem'ps  plus  dommageable  qu'avatita- 
geuse ,  ou  du  moins  inutile  à  ceux-ci ,  et  à  moi  pïm 
qu^à  nul  autre ,  puisqu'il  ne  leur  sera  loisible  de  s'unir 
avec  moi ,  au  préjudice  du  traité  qu'ils  auront  fait  avec 
les  autres.  Davantage ,  il  faut  faire  état  que  le  roi  d'An- 
gleterre et  les  siens,  malins  comme  ils  sont,  auront 
cette  visée  en  leur  conduite-,  car  ils  seront  bien  aises 
de  séparer  lesdits  Etats  d'avec  moi  tout-à-fait,  rete- 
nant les  villes  ôstagères^du  consentement  même  desr- 
dits  archiducs,  avec  lesquels  ils  contracteront  sous 
main,  pour  parvenir  à  ce  but,  une  secrète  et  particu- 
lière intelligence  à  mon  désavantage.  Quoi  étant ,  je 
dis  que  je  ne  puis  ni  dois  m'obliger  de  faire  fournir 
plus  grande  somme  d'argent  que  celle  qu'ils  Ont  tirée 
dé  moi  cette  année ,  tant  que  ces  incertitudes  me  du- 
rerontjmêmementjvoyantquelesplusapparensd'eutre 
eux  et  ceux  qui  ont  plus  d'autorité ,  se  défiant  du  suc- 
cès de  leurs  affaires,  retirent  déjà  leufs  deniers  qu'ils 
ont  prêtés,  ainsi  que  vous  a  dit  le  sieur  deBarneveldt, 
auquel  partant  vous  montrerez  que ,  s'ils  veulent  tirer 
de  mbi  plus  grande  assistance ,  comme  il  est  bien  rai- 
sonnable que  je  sois  dès  à  présent  écWirci  et  assuré 
de  ce  que  je  dois  attendre  et  tirer  d'eux  à  Tàvenir , 
en  cas  de  paix  ou  de  guerre,  même  pour  le  rem- 
boursement des  grandes  sommes  de  deniers  que  j'ai 
employées  pour  eux,  en  cas  qu'ils  ne  puissent  on 
veuillent  faire  mieux  pour  mon  contentement  et  Mes 
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affaires  ^  suivant  les  ouvertures  que  vous  eu  avez 
ïsiites. 

Au  demeurant ,  je  suis  très^ontent  de  gratifier  le 
prince  Maurice  d*mie  pension  digne  de  «a  libéralité 
et  de  son  mérite,  si  lesdits  traités  réussissent,  pour  les 
bonnes  raisons  que  vous  m*avez  représentées  ;  et  da- 
vantage aider  à  le  fortifier  et  autoriser  audit  pays  tant 
qu'il  me  sera  possible.  Vous  lui  en  donnerez  les  espé- 
rances ,  et  à  moi  les  avis  que  vous  jugerez  être  à  pro- 
pos ;  et  me  semble  qu'il  &ut  plus  s'aider  de  lui  que 
jamais ,  principalement  pour  faire  passer ,  dès  à  pré- 
sent ,  auxdits  Etats  cette  particulière  et  secrète  con- 
fédération (Pensive  et  défensive  à  laquelle  nous  as- 
pirons ,  sans  attendre  qu'ils  aient  conclu  et  parachevé 
celle  desdits  archiducs ,  d'autant  que  je  crains,  comme 
je  vous  ai  déjà  dit ,  qu'ils  ne  veuillent  ou  puissent , 
après  celle-ci,  s'obliger  avec  nous ,  pour  les  raisons  sus- 
dites ,  lesquelles  je  vous  prie  derechef  de  mettre  en 
telle  considération  que  le  mérite  Fimportance  d'icelles, 
et  m'avertir  de  ce  que  vous  ferez,  et  adviendra  par  delà 
le  plus  souvent  et  particulièrement  que  vous  pourriess. 
Pour  fin  de  la  présente ,  vous  saurez  que  les  ligues 
grises,  lesquelles  s'étoîent  soulevées  à  la  suscita tion des 
partisans  d'Espagne  et  à  force  d'argent  distribué  par 
le  comte  de  Fuentes ,  ayant  découvert  que  le  but  des 
Espagnols  étoit  de  les  priver  de  leur  liberté  et  envafap^r 
une  partie  de  leur  pays ,  par  le  moyen  et  intelligence, 
desdits  séditieux,  etnommémentderévéquedeCoire^ 
lequel  s'étoit  accordé  secrètement  avec  ledit  comte  poqr 
cet  effet ,  ont  à  présent  changé  d'avis  et  de  résolu tioo., 
les  gens  de  bien  ayant  surmonté  les  antres.  De  façon 
t]u'ils*  ont  fait  mourir  par  justice  deux  des  princîpauK 
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ministres  de  cette  sédition ,  dont  Fun  4toit  baley  de 
Farchiduc  Maximilian ,  et  tous  deux  pensionnaires 
d'Espagne;  ont  lacéré  publiquement  Foriginal  du  der- 
nier traité  fait  à  Milan ,  et  tout  ce  que  lesdits  séditieux 
avoient  fait  contre  mon  alliance  et  celle  des  Vénitiens^ 
desquelles  ils  ont  de  nouveau  fait  et  protesté  la  con- 
firmation et  observation  au  grand  contentement  et 
applaudissement  du  général  desdites  ligues;  de  quoi 
vous  ferez  part  à  mon  cousin  le  prince  Maurice ,  et  à 
tous  mes  amis  et  bienveillans  de  delà.  Je  prie  Dieu , 
messieurs  de  Jeannin ,  Buzanval  et  Russy ,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Monceaux ,  ce  quatrième  jour  d'août  1607. 

Henrt. 
Et  plus  bas  f         Bruujit. 

Lettre  de  M.  de  Vitterof  à  M.  Jeannin ,  du  quatrième 

jour  d* août  1607. 

Monsieur  ,  souffrez  et  excusez  notre  défiance  sur 
la  constance  et  fermeté  de  ces  peuples  ^  nous  serons 
très-aises  de  nous  y  trouver  abusés,  comme  vous 
mettez  peine,  par  vos  lettres  du  17  du  mois  passé,  de 
nous  le  prédire  et  faire  croire*,  bien  informé  comme 
TOUS  êtes  de  leurs  intentions  et  moyens.  Je  connoi^ 
bien  la  force  de  l'esprit  du  sieur  Barneveldt ,  de  la- 
quelle ,  certes ,  on  doit  faire  grand  état  ;,  mais  si  les 
archiducs  les  contentent  de  la  souveraineté ,  comme 
je  crois  qu'à  la  fin  eux  et  le  roi  d'Espagne  feront ,  je 
prévois  qu'ils  se  passeront  de  l'intervention  du  Roi , 
qu'ils  réglerCHit  le  commerce  des  Indes  ^  pour  le  moins 
quitteront  l'Occident,  et  ne  s'opiniâtreront  à  k  sortie 
entière  des  Espagnols  ^  en  quoi  les  Anglais  les  coii«- 
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forteroAt,  et  pour  ce&ire  s'entendront  secrètement, 
eux  et  lesdits  archiducs.  Car  quels  moyens  ont  les* 
dites  provinces  de  recommencer  et  de  soutenir  la 
guerre,  et  moins  d'espérer  de  sortir  jamais  d'icelle , 
ayant  si  forte  partie ,  et  se  voyant  si  mal  assistés  ? 
Davantage  ils  n  y  rentreront  jamais  avec  leur  union 
et  vigueur  première ,  ayant  commencé  à  gdûter  de 
l'espérance  d'un  repos.  Je  conclus  donc,  si  on  leur 
accorde  le  premier  article,  qu'ils  n'opiniâtreront  les 
autres  ;  et  néanmoins ,  s'ils  ne  nous  comprennent  en 
leurs  traités  ni  intervention ,  et  ne  s'appuient  de 
l'autorité  de  Sa  Majesté,  comme  il  a  été  proposé,  je 
n'y  vois  point  de  sûreté  pour  eux  digne  de  considéra- 
tion. Il  y  aura  peu  aussi  à  gagner  pour  nous,  princi* 
paiement  si  les  archiducs  les  obligent,  en  quittant 
ladite  souveraineté ,  à  la  mutuelle  et  étroite  confédé- 
ration de  laquelle  vous  donnez  avis  au  Roi  par  vos 
lettres  \  car  il  faut  faire  état,  quand  lesdites  provinces 
auront  obtenu  une  fois  desdits  archiducs  cette  appa- 
rence de  souveraineté  et  liberté,  devant  que  de  s'obli- 
ger et  lier  à  nous ,  que  vous  aurez  grande  peine  après 
à  les  y  faire  entrer  à  conditions  avantageuses  et  ho- 
norables pour  nous»  Us  s'excuseront  lors  sur  la  foi  et 
parole  qu'ils  auront  donnée  aux  autres^  et  sur  la  jalou- 
sie des  Anglais,  qui  demeureront  cependant  nantis  des 
places  ostagères ,  et  nous  n'en  rapporterons  pour  notre 
arg^it  que  des  paroles.  Voilà  donc  ma  défiance  que 
je  vous  prie  derechef  d'excuser*  Le  pis  est  qu'il  est 
très-difficile  d'y  remédier  et  obvier  aux  désavantages 
qui  en  résultent  5  car  nous  fae  voulons  ni  devons ,  ce 
me  semble ,  nous  surcharger  seuls  du  fai:^  de  la  guerre 
telle  qu'il  faudroit  l'entreprendre  pour  cet  effet.  Nous 
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sommes  regardés  et  secondés  aussi  d'un  très-infidcSe^ 
imprudent  et  malicieux  voisin*  Cest  donc  un  fâcheux 
passage,  duquel  il  sera  difficile  que  nous  sortions  net- 
tement ,  si  les  Espagnols  et  les  archiducs  conduisent 
leurs  affaires  comme  ils  doivent  et  peuvent  faire;  mais 
j'espère  quelque  chose  de  la  mauvaise  intelligence  et 
de  rimprudence  de  leurs  conseils  et  affaires. 

Nous  avons  avisé  vous  envoyer  le  pouvoir  ci-joint. 
Cest  plus  pour  vous  donner  moyen  de  cgntenter  la 
curiosité  des  Anglais,  que  pour  opinion  que  nous 
ayons  que  vous  en  deviez  avoir  besoin  €t  le  mettre  en 
œuvre.  S'il  n'est  tel  qu'il  convient,  mandez-le-nôus,  il 
sera  réformé  et  renvoyé  incontinent.  ïl  a  été  proposé 
de  vous  en  envoyer  un  autre  particulier,  pour  faire 
cette  Kgue  défensive  et  offensive ,  secrète  avec  les 
Etats ,  de  laquelle  il  a  été  parlé.  Mais  nous  différe- 
rons jusqu^à  ce  que  vous  le  mandiez,  assurés  que  vous 
ne  laisserez  pour  cela  (  vous  faisant  fort  d'icelui  tout 
ainsi  que  s'il  étoit  en  vos  mains  )  d'en  ébspcher ,  avan- 
cer et  mêtùe  conclure  les  conditièns ,  si  vous  y  pouvez 
disposer  lesdites  provinces  ;  de  quoi  je  doute  assez. 
Le  sieur  Aërsens  nous  à  donné  l'avis  de  l'arrivée  à  La 
Haye  de  raudiencier ,  de  son  audience ,  et  de  la  dé- 
fectuosité de  la  pièce  qu'il  y  a  apportée  que  le  Roi  vous 
écrit.  Il  continue  à  nous  faire  part  plus  diUgemmént 
et  soigneusement  que  jamais  de  toutes  choses ,  afin 
de  cOMerver  son  crédit  et  sa  confiance  avec  nous.  Le 
Roi' a  bien  pris  le  conseil  que  lui  avez  donné  par  la 
dernière  lettre  que  m'avez  écrite ,  touchant  le  prkice 
Maurice ,  afin  de  le  retenir  à  sa  dévotion ,  en  lui  Ai- 
sant  croire  qu'il  trouvera  de  Thonneur,  du  bien  et  de 
la  sûreté  eu  Sa  Majesté.  Il  vous  permet  donc  de  mé- 
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nager  cela  avec  loi  le  plus  à  l'avantage  de  Sa  Majesté 
«qtie  faire  se  pourra.  Vous  avez  pris  bon  conseil  de 
ïi'avoir  visité  le  premier  ledit  audiencier  pour  les 
raisons  que  vous  m'avez  écrites.  Madame  la  prin- 
cesse d'Orange  continue  à  faire  dire  au  Roi  qu'elle 
"partira  bientôt ,  toutefois  elle  est  encore  à  Paris  ^  et 
Sa  Majesté  a  commandé  à  M.  de  Sully ,  qui  est  parti 
d'ici  devant  hier ,  de  la  presser.  Elle  vouloit  assurer 
ici  la  fortune  du  prince  Henri,  par  des  moyens  qu'elle 
"É*  proposés ,  qui  n'ont  été  agréés  du  Roi ,  dont  elle 
n'est  trop  contente.  Mais  ne  lui  ferez,  s'il  vous  plaît, 
paroître  ni  à  autre  que  vous  en  ayez  connoissancê  ; 
^ar  si  elle  arrive  par  delà ,  je  me  promets  qu'elle  ne 
kisftfera  de  bien  faire  et  suivre  vos  conseils.  Je  prie 
Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
De  Monceaux ,  le  quatrième  jottr  d'août  1 607 . 

0Ê  Nettf Ville. 

Aaire  lettre  de  M,  de  f^itlerojr  audit  sieur  Jeannin , 

du  5  et  août  iBo^f, 

MortfrsïEtTR ,  j'ai  vtt  ce  que  votls  m'avez  écrit  de  votre 
main,  touchant  la  réception  et  le  maniement  de  l'argent 
que  le  Roi  emploie  par  delà.  Il  est  raisonnable,  et 
c'est  aussi  l'intention  de  Sa  Majesté  de  délaisser  à 
M.  de  Rus^  ce  soin  ^  cette  autorité ,  comme  en  a 
joui  M.  de  Huzanval  durant  qti'il  a  servi  la  charge 
que  ledit  sieur  de  Russy  exerce ,  Sa  Majesté  voulant 
plutèt  accroître  que  retrancher  le  pouvoir  dlcelle 
charge ,  les  commodités  qui  en  dépendent ,  et  dont 
son  prédécesseur  a  joui.  Mais  Sa  Majesté  ayant  choisi 
et  commis  elIeMême  le  ^réur  dn  Maurier  pour  f  ece^ 
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voir  et  faire  ^^iorter  à  Dieppe  lesdits  deniers ,  comme 
il  est  personne  que  Sa  Majeslë  estime  capable  d'une 
plus  importante  vacation  et  charge,  et  dont  elle  se 
confie  beaucoup,  elle  m'a  dit  vouloir  qu'il  y  soit 
maintenu  jusqu'à  ce  qu'elle  l'emploie  ailleurs,  comme 
je  vous  assure  qu'elle  en  a  la  volonté ,  le  dësir ,  et  s'y 
attend  aussi  ledit  sieur  du  Maurier.  Pour  cette  cause 
je  suis  d'avis  que  ledit  sieur  de  Russy  s'accommode 
au  bon  plaisir  et  vouloir  de  Sa  Majesté  pour  ce  regard, 
comme  elle  a  eu  bien  agréable  de  savoir  qu'il  ait  coa- 
tinué  avec  le  sieur  de  Vaudemec  la  même  correspon- 
dance dressée  et  commencée  par  ledit  sieur  de  Buzan- 
val.  Et  quand  nous  voudrons  occuper  ailleurs  ledit  du 
Maurier,  ou  que  lui-même  voudra  laisser  cette  charge^ 
comme  je  m'aperçois  qu'il  désire  faire  au  plutôt ,  ledit 
sieur  de  Russy  en  sera  averti  pour  y  commettre  un 
autre ,  assuré  qu'il  le  choisira  tel  que  Sa  Majesté  et 
M.  de  Sully  s'en  contenteront.  Quant  à  la  place  du 
conseil ,  c'est  chose  qui  ne  lui  peut  fuir  avec  le  temps  ; 
mais  il  faut  qu'il  en  sursoie  encore  un  peu  la  recherche 
et  demande. 

Il  doit  considérer  que  ledit  sieur  de  Buzanval  a 
servi  par  delà  huit  ou  neuf  ans  entiers  et  plus, 
devant  qu'il  y  soit  parvenu,  jaçoit  qu'il  ait  très- 
dignement  servi ,  et  au  grand  contentement  de  Sa 
Majesté  ,  laquelle  prise  grandement  ceux  qu'elle 
emploie  en  ses  affaires ,  quand  ils  se  recommandent 
par  la  longueur  et  le  mérite  de  leurs  services.  Non  que 
je  juge  indigne  de  cette  qualité  ledit  sieur  de  Russy 
dès  à  présent ,  eu  égard  aux  autres  services  qu'il  a 
faits,  desquels  je  sais  Sa  Majesté  être  très-contente, 
mais  parce  qu'à  peine  a-t-il  pris  possession  de  la 
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charge  où  il  est  de  présent ,  et  que  je  sais  que  le  Roi 
aura  plus  agréable  qu'il  sursoie  cette  poursuite  pour 
quelque  temps ,  que  s'il  la  pressoit  davantage.  Je  vous 
prie,  monsieur,  lui  doûner  ce  conseil,  et  j'espère  qu'il 
s'en  trouvera  bien.  La  princesse  d'Orange  n'a  rien 
apporté  au  Roi  de  la  part  du  prince  Maurice ,  qui 
mérite  d'être  mis  en  considération.  Nous  écrirons 
par  elle  audit  prince ,  suivant  votre  conseil ,  et  me 
semble  que  Sa  Majesté  désireroit  que  ledit  prince 
Maurice  se  découvrît  à  elle  plus  confidemment  et 
familièrement  qu'il  n'a  fait  jusqu'à  présent,  afin  de 
pouvoir  mieux  le  favoriser  ;  mais  j'attribue  sa  froi- 
deur à  son  naturel  plus  qu'à  autre  chose.  Le  Roi  se 
défie  plus  de  l'esprit  de  Barneveldt  que  de  l'autre ,  et 
croit  que  s'il  parvient  à  son  but ,  qu'il  ne  favorisera 
après  les  intentions  ni  les  affaires  de  la  France ,  s'ap- 
puyant  du  côté  d'Angleterre.  Il  vous  prie  d'y  prendre 
garde,  et  ne  juger  du  tout  de  son  courage  par  ses 
paroles  \  car  il  y  a  remarqué  de  l'industrie  pour  favo- 
riser son  prix  fait ,  disant  que  ses  effets  en  sa  con- 
duite ne  répondent  aux  protestations  qu'il  fait  de 
sa  volonté.  Comme  j'écrivois  la  présente ,  l'abbé  de 
Préaux  est  arrivé  en  ce  lieu  avec  votre  dépêche  du 
3o  du  passé.  Il  salua  Sa  Majesté  dès  hier  au  soir  ,  lui 
rendant  compte  sommairement  de  toutes  choses  ,  de 
quoi  il  s'est  acquitté  ce  matin  plus  au  long  sans  .au- 
cune omission ,  dont  Sa  Majesté  est  demeurée  satis- 
faite. Elle  l'envoie  dès  aujourd'hui   à  Paris,  pour 
rendre  le  même  compte  à  messieurs  de  Sillery  et  de 
Sully,  avec  lesquels  nous  devons  en  conférera  la 
fin  de  cette  semaine  que  nous  irons  à  Paris ,  pour 
après  le  renvoyer  avec  les  intentions  de  Sa  Majesté 
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sur  tous  les  points  que  vos  lettres  et  lui  ont  repré- 
sentées. 

Quoi  attendant,  je  vous  dirai  que  no^s  avons  &it 
le  même  jugement  que  vous ,  de  ce  qu'a  apporté  par 
delà  Verreiken,  et  de  ce  qu'il  y  a  dit  et  fait ,  et  n'esti- 
mons pas  que  les  archiducs  puissent  amender  la  pièce, 
comme  il  est  nécessaire  pour  la  sûreté  desdites  pro- 
vinces ,  qu'ils  ne  l'envoient  quérir  en  Espagne  :  c'est 
pourquoi  ledit  Verreiken  demanda  un  mois  de  temps 
du  commencen^nt  ;  et  vous  dirai  qu'il  semble  que 
ses  maîtres  et  lui  ne  tendent  qu  a  les  engager  à  trai- 
ter devant  que  d'avoir  délivré  ladite  ratification  en 
bonne  forme  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  espérant 
ou  les  endormir,  ou  peu  à  peu  les  engager  à  ne 
pouvoir  plus  se  dédire  de  s'accorder.  A  quoi  votre 
première  dépêche ,  quand  les  six  jours  qui  lui  ont 
été  accordés  seront  passés,  nous  pourra  faire  voir 
plus  clair^  mais  ce  que  nous  avez  mandé  des  dépor- 
temens  du  sieur  de  Barneveldt  et  de  sa  conduite ,  ont 
plutôt  accru  la  défiance  qu'a  de  lui  le  Roi,  que  dimi- 
nué ,  voyant  qu'il  va  toujours  gagnant  chemin  pour 
arriver  k  son  but ,  auquel  s'il  peut  une  fois  parvenir, 
nous  disons  derechef  que  vous  aurez  peine  à  tirer 
de  lui  et  des  autres  ce  que  vous  projetez  en  faveur 
de  Sa  Majesté.  En  quoi  il  sera  sans  doute  fortifie 
et  favorisé  sous  main  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses 
ministres ,  sinon  ouvertement ,  au  moins  secrète- 
ment et  infidèlement ,  suivant  le  style  du  comte  de 
Salisbury  que  nous  avons  souvent  éprouvé.  Quant  à 
Verreiken ,  il  est  grossier  et  court  en  ses  ruses  :  lui 
et  Richardot  ont  si  mauvaise  opinion  du  Roi ,  et  de 
ce  qui  en  dépend ,  qu'ils  prennent  à  contrepoil  toutes 
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les  belles  paroles  qui  leur  sont  4ites ,  et  les  dëmons- 
tratioas  de  bonne  volonté  que  Ton  leur  fait.  Cest  pour- 
quoi c'a  été  bien  avis^  de  n'engager  que  le  sieur  de 
Russy  en  roffice  qui  a  été  fait,  puisque  vous  aves^ 
jug4  à  propos  de  le  passer  ;  étant  certain  qu'il  auroit 
été  reçu  et  rendu  avec  plus  de  franchise  et  de  devoir 
que  vous  avez  mandé  qu'il  n'a  été ,  s'ils  eussent  été 
plus  avisés  qu'ils  ne  sont.  Je  vous  en  écrirai  davan- 
tage par  notre  première  dépêche ,  et  finirai  celle-ci 
par  mes  très^affectionnées  recommandations  à  votre 
bonne  grâce  ,  priant  Dieu  y  monsieur ,  qu'il  vous 
conserve  en  bonne  santé. 

De  Monceaux,,  ce  cinquième  août,  et  commencée 
le  quatrième  1607,    Votre ,  etc.  d£  Meufvillb;. 

Proposition  faite  et  donnée  par  écrit  en  l'assemblée  gêné-- 
raie  des  Etats  ^  par  Faudiencier  p^erreiken  (0,  le  S 
d^août  1607. 

Messieurs,  suivant  mon  départ  du  28  de  juin 
dernier ,  j'ai  dépêché  vers  Bruxelles ,  pour  donner 
part  à  leurs  altesses  sérénîssimes  de  ce  que  jusqnes 
alors  avoît  été  traité.  Sur  quoi  M.  le  président  Rit 
chardot  m'a  écrit ,  par  une  sienne  lettre  du  dernier 
dudit  mois ,  que  leursdites  Altesses  avoient  différé 
de  me  répondre  jusques  au  retour  du  courrier  -,  mais 
que  cependant  icelles  lui  avoient  enchargé  de  m'aver- 
tir  qu'elles  ont  été  non  sans  marrissement ,  esbahies 
d'entendre  les  difficultés  que  vos  seigneuries  ont 
mises  en  avant  sur  la  forme  de  la  ratification  ^  car , 

(1)  XiOuis  de  Verreiken ,  chevalier  aadicncicr  et  premier  secrétaire 
des  archidacs ,  ple'nipoientiaire  auprès  des  Proyinces-Unies ,  pour 
traiter  ea'  leur  aoin  et  aa  nom  du  roi  d^&pagne. 
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étant  icelle  couchée  comme  elle  est  au  pied  du  même 
écrit  qui  a  été  ici  arrêté  sur  la  cessation  d'armes ,  et 
que  Sa  Majesté  a  confirmé  et  ratifié  en  tousles  points, 
en  tant  que  la  chose  lui  peut  toucher ,  il  faut  saine- 
ment entendre  que  tout  y  est  compris ,  vu  même  que 
sadite  Majesté  ne  rejette  un  seul  point  dudit  écrit  ; 
outt'ece  que  le* tout  devra  être  encore  repris,  établi 
etcorroboréparletraitéprincipal,  qui  sauvera  et  liera 
entièrement  la  besogne.  Et ,  combien  que  pour  cela 
et  plusieurs  autres  raisons  leurs  altesses  auroient  lar- 
gement de  quoi  répliquer ,  et  faire  toucher  au  doigt 
que  ladite  ratification  est  battante  et  plus  que  battante, 
toutefois  ,  pour  non  contester  ou  retarder  davan- 
tage la  négociation ,  leursdites  ahesses  dépéchoient 
courrier  exprès  en  Espagne,  pour  redresser  ladite 
agréation  \  commandant  audit  sieur  président  de  me 
récrire ,  afin  de  le  déclarer  à  vos  seigneuries  ,  et 
quand  et  quand  insister  à  ce  qu'elles  veulent  dès 
incontinent  révoquer  leur  armée  navale  étant  aux 
côtes  d'Espagne ,  pour  éviter  qu'il  n'en  avienne  queU 
que  nouvel  accident  qui  pourroit  causer  de  l'altéra- 
tion entre  les  parties.  Car ,  outre  ce  qu'à  tenir  lesdits 
bateaux  davantage  par  delà,  ne  peut  sinon  aigrir 
les  affaires  en  un  temps  que  de  part  et  d'autre  l'on 
en  doit  ôter  toutes  les  occasions,  vos  seigneuries 
peuvent ,  par  leur  grande  discrétion ,  aisément  con- 
sidérer combien  il  est  raisonnable  et  nécessaire  de 
ne  difl'érer  davantage  de  complaire  à  leurs  altesses 
en  une  chose  de  si  petit  emport ,  et  néanmoins  tant 
désirée  pour  la  conséquence ,  puisqu'en  tout  et  par- 
tout leursdites  altesses  ont  fait  pàroître  tant  de  bonne 
et  sincère  volonté  et  affection }  s'étant  accommodées;^ 
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et  VOUS  ayant  accordé  tout  ce  qu'avez  dësirë ,  le  tout 
pour  parvenir  à  la  conclusion  d'une  bonne ,  ferme , 
stable  et  hoiiorable  paix  et  repos  de  tous  les  pays  de 
par  deçà  ^  les  délivrant  de  cette  longue  et  pernicieuse 
guerre ,  qui  est  le  but  à  quoi  tendent  et  se  réfèrent 
toutes  les  actions  et  intentions  de  leursdites  altesses  -, 
et  à  FeiTet  desquelles  il  est  juste  que  vos  seigneuries 
aient  à  coopérer ,  les  secondant  de  tout  leur  pouvoir 
en  une  si  saintç  oeuvre,  comme  leurs  altesses  se 
confient  que  vos  seigneuries  feront ,  et  les  en  re- 
quièrent bien  instamment  ^  et ,  moyennant  ladite  ré- 
vocation des  bateaux,  leurs  altesses  m'ont  donné 
charge  de  laisser  ici  les  actes  originaux  de  la  ratifica- 
tion de  sadite  Majesté.  Verrëiken. 
Proposé  le  8  août  1607. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin,  de  Buzans^al  et  de  Rassy  ^ 

au  Roi,  du  10  €U}dt  1607. 

Sire  , 

Les  Etats  avoient  donné  six  jours  à  M.  Verreiken 
pour  écrire  à  Bruxelles  et  en  avoir  réponse.  Il  n'a 
reçu  depuis  qu'une  lettre  de  M.  le  président  Ri- 
chardot,  en  vertu  de  laquelle  il  est  entré  en  leur 
assemblée,  et  a  dit  ce  qui  est  contenu  en  l'écrit  dont 
nous  envoyons  la  copie  à  votre  Majesté  :  où  elle  verra 
qu'il  essaie  de  persuader  la  ratification  par  lui  pré- 
sentée de  la  part  des  archiducs ,  être  bonne  et  suffi- 
sante. Qu'ils  envoient  néanmoins  de  nouveau  en 
Espagne  pour  en  obtenir  une  autre  qui  les  puisse 
contenter,  et,  sans  s'obliger  ni  promettre  de  la  donner 
dans  certain  temps,  continue  sa  première  demande 
jf>our  la  révocation  des  navires.  M,  de  Barneveldt  l'a 
T.  12.  18 
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vu,  avec  la  permission  des  Etats  et  de  M.  lé  prince 
Maurice  ,  auquel  il  a  donné  beaucoup  d'espër&nce  de 
cette  ratification ,  pourvu  qu'on  lui  accorde  ce  qu'il 
poursuit,  comme  étant  le  seul  moyen  par  lequel  il 
dit  que  les  archiducs  pourront  persuader  le  roi  d'Es- 
pagne. Ledit  sieur  de  Barneveldt  nous  Ta  ainsi  fait 
entendre ,  dit  ce  que  ledit  sieur  Verreiken  a  proposé 
en  leur  assemblée ,  montré  Técrit  original  et  donné 
la  copie  d'icelui^  puis  ajoute  que  messieurs  des  Etats 
désiroient  avoir  notre  avis ,  avant  que  prendre  a»- 
cune  résolution ,  selon  qu'ils  nous  avoient  déjà  £iit 
dire  lorsque  cette  affaire  fut  premièrement  mise  en 
délibération.  Nous  lui  avons  répondu  qu'il  'sait  assez 
quel  est  notre  avis ,  et  que  les  archiducs  n'ayacft  peint 
donné  la  ratification  en  bonne  et  due  forme ,  -selon 
qu'ils  y  étoient  tenus ,  il  n'y  avoit  aucune  apparence 
de  les  gratifier  de  cette  révocation;  qu'il  seroit  beau- 
coup plus  à  propos  d'envoyer  une  nouvelle  flotte  que 
de  révoquer  l'autre  ,  comme  étant  le  vrai  moyen  de 
contraindre  le  roi  d'Espagne  à  la  donner  ;  au  lieu  que 
s'il  obtient  dès  maintenant  ce  qu'il  prétend  ,  ils  settiBt 
hors  de  crainte,  n^auront  besoin  de  se  mettre  entlé- 
pense  pour  cette  année ,  ni  de  chercher  des  pilotés 
et  mariniers  qu'ils  ne  peuvent  recouvrer  :  *atftsi  ne 
penseront  plus  à  donner  cette  ratification ,  mais  se 
prépareront  à  la  guerre ,  et  ne  laisseront  pourtant 
de  tenir  en  incertitude  les  Etats ,  avec  une  vaine 
espérance  de  la  donner ,  afin  qu'ils  soient  plus  aisé- 
ment surpris.  Qu'ils  ne  peuvent  aussi  accorder  cfe 
qu'on  leur  demande ,  sans  se  départir  de  leur  pre- 
mière résolution ,  montrer  qu'ils  ont  crainte  de  leurs 
ennemis,  comme  s'ils  dévoient  encore  être  leuïs 
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IpaStres^on  ^^  ;ua  txop  grand  désir  d'obtenir  h  paix 
k  quelque  <ccMi4Hip)^  4^^  c^  soit ,  avec  autres  .raisons 
coaten^i^s  en  no^  .précédentes  .lettres ,  dont  nous  ne 
Uf^ions  q)i!eiiiiayer  ypftre  Maje^é  les  répétant  ici. 
j(4^i ,  s^fi  i)wtçaîii:e ,  ^étçtoA  désireux  avec  ardeur  que 
vçette  ré^voc^iftfi  ,$oit  accprdée ,  dit  en  être  pressé  par 
.leis  ^^e^  ffLe  ^pUgfide ,  il^squelleç  ont  un  grand  nom- 
jbre  d^  w^^H^s  ,^  ll^Ue ,  et  craignent  que  le  roi  d'Es* 
.)pa^e  prosMiv^  la.reyanclie  du  dernier  comhat,  lorç- 
^nVUes^roat^ur  le  cetpiiir  ;  ce  dommage  ne  pouvant 
jkQinber  que  $ur  eui: ,  à  qui  presque  tous  lesdits  na- 
o^vir^es  Appartiiçpiieat ,  y  ayanA  même  mie  seule  ville, 
à  jsavpir  Uoriies ,  qui  a  en  ladite  flotte  trente  navires 
^p^f ol^a^nds  à  sa  i^vt.  Que  si  on  leur  refuse  cettegrâce, 
^^^ils  Aeinaiidei^t  instamment ,  dont  rennemi  ne  doit 
«ilii^r  imcuniprofo»  dttei^du  que  les  naviressontsur  leur 
^tp^r,  e(;  qu  o^  «j^  »peubfaire  nouvelle  flotte  pour  cetle 
^opée,  il ser^ dîfliK^le  d'induire  à  lavenir  la  province 
4eJioHaride.d^iinettre.en  mer  des  navires  pourfairela 
^guerre ,  comice  etle^  fait  du  passé  ;  y  ^ajoute  eacorje 
^que^la  ;pai^.'é|»i^  désicée,par  «u  grand  nombre  de  leurs 
H|ieaples  9  fS'il  ai^ieo^t  que  île  wi  d'Espagne  ne  ratifie 
.^  qi^  r^arohidiic  ^a  'fait ,  ils  diront  que  c^est  ifaule 
;^>voir  aoc^mdé  ladite  révocation  y  encore  qu*il  n'^ 
^oit  xmi'^  4em^ur>ant  mal  contens,  .rentreront  à  la 
^u«ree  mal  voljWtiers  y  let  avec  moins  de  courage  et 
<4e  ^vigueur  ;  au  lieu  qu*en  .accordant  ladite  révoca- 
9(tion  9  ceittefaute  sera  du  tottt.i^ejetéepur  les^nnemiâ, 
jf^n  aw  les  Ëtats. 

>)1  a  esicoDe  celte  erreur  en  .son  esprit,  xxutre  lesr- 
^ibes  raimias  que  les  archiducs  qui  désirei^t  la  paix.^ 
«fibtkttiQaii&  j>ltt8  aîâémi^»t  ila  ratification  >en  boni^ 

i8. 
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et  due  forme ,  qui  est  le  seul  moyen  pour  y  parvenir. 
Nous  étions  entrés  en  soupçon  qu'il  n'y  eût  quelque 
chose  de  plus  secret  en  sa  conduite^  mais  après  nous  en 
être  mieux  éclaircis ,  lui  en  avons  parlé  ouvertement 
à  diverses  fois ,  et  à  d'autres  aussi  qui  ont  part  à  tout 
ce  qui  se  fait.  Nous  avons  appris  qu'il  n'y  a  rien  de 
mauvais,  etque  l'intérêt  de  Hollande  en  est  la  princi- 
pale cause,  avec  l'espoir  qu'il  a  d'avoir  la  ratification 
par  ce  moyen ,  encore  que  nous  craignions  que  ce  ne 
soit  plutôt  la  cause  de  la  faire  différer  ou  refuser  du 
tout:  On  nous  assure  toujours  de  toutes  parts  qu'il 
ne  sera  passé  outre  au  traité  qu'avec  nous ,  par  notre 
avis  et  consentement,  et  avec  les  sûretés  convenables, 
l'intervention  de  votre  Majesté,  et  une  ligue  offensive 
et  défensive  séparée  du  traité  général ,  quand  même 
'  la  ratification  seroit  envoyée  en  telle  forme  qu^ils  la 
peuvent  désirer,  nous  ayant  derechef  ledit  sieur  de 
.Bameveldt  prié  de  prendre  cette  assurance  de  sa  foi  et 
.  sincérité ,  et  que  n'y  serons  jamais  trompés  ;  nous  ne 
laissons  de  penser  aux  moyens  de  nous  en  garder , 
pouvant  dire  avec  vérité  que  nous  sommes  à  toutes 
heures  sur  les  épines ,  et  que  ne  sortons  jamais  d'une 
difficulté  sans  en  rencontrer  aussitôt  quelqu's^utre. 
Quant  à  M.  le  prince  Maurice ,  il  continue  toujours 
en  son  premier  avis ,  de  n'accorder  audit  sieur  Ver- 
reiken  ce  qu'il  demande,  lequel  est  bon;  mais  il 
-montre  si  évidemment  de  vouloir  rejeter  toutes  les 
ouvertures  de  paix ,  quoique  lui  disions  et  répétions 
tous  les  jours  qu'il  doit  apporter  plus  d'artitice  en 
-sa  conduite ,  qu'il  en  a  moins  de  crédit  et  de  pouvoir 
envers  ces  peuples,  lesquels  reçoivent  bien  de  bonne 
part  y  quand  on  leur  dit  qu'il  ne  ùmi  point  §àive  de 
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paix  si  elle  n'est  bonne  et  sûre  ;  mais  on  les  met, au 
désespoir  quand  on  leur  veut  faire,  croire  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  trouver  sûreté  que  dans  les  atmes. 
U  est  besoin  de  le  retenir,  comme  allant  trop  avant 
à  la  guerre ,  encore  qu'il  se  fonde  sur  d'assez  bonnes 
raisons ,  s'il  étoit  maître  de  la  bourse  d'autrui ,  et 
avoit  assez  de  créance  parmi  ces  peuples  pour  les 
persuader  à  suivre  son  opinion.  U  en  faut  faire  autant 
aussi  à  l'endroit  de  M.  deBarneveldt ,  afin  que  le  désir 
qu'il  a  de  mettre  son  pays  en  repos ,  ne  lui  fasse  faire 
quelque  faute  en  cet  endroit ,  encore  que  ce  ne  soit 
par  corruption  ni  avec  mauvais  dessein  :  nous  prenons 
garde  à  l'un  et  à  l'autre.  Nous  conférons  aussi  sou- 
vent avec  plusieurs  personnes  qui  ont  de  l'autorité 
ici  et  dans  les  provinces ,  lesquelles  nous  peuvent 
aider  à  la  conduite  de  ce  bon  œuvre  ^  et  pour  mieux 
rejoindre  ledit  sieur  de  Barneveldtavec  M.  le  prince 
Maurice ,  nous  avons  derechef  conféré ,  tant  avec 
M.  le  comte  Guillaume,  qui  est  ici  depuis  trois  jours, 
qu'avec  eux ,  et  mis  cette  affaire  en  bon  état ,  autant 
toutefois  qu'on  peut  faire  entre  personnes  qui  ont 
desseins  du  tout  différens.  Mais  nous  tiendrons 
le  milieu  en  nous  approchant  plus  de  l'un  ou  de 
l'aulre,  selon  qu'il  sera  expédient  pour  le  bien  des 
affaires  ,  et  pour  faire  suivre  l'intention  de  votre 
Majesté  ^  empêchant  toujours  de  tout  notre  pouvoir 
que  l'inimitié  n'y  entre,  ayant  disposé  à  cet  efiet  ledit 
prince  Maurice  à  tenir  de  si  bonnes  paroles  audit 
sieur  de  Barneveldt ,  qu'il  puisse  être  mis  du  tout 
hors  de  cette  crainte,  qui  seroit  préjudiciable  ,  tant 
à  lui  qu'à  l'Etat  même  et  au  service  de  votre  Majesté  ^ 
et  pourroit  aussi  être  cause  de  le  précipiter  à  chercher 
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tous  moyens  de  feîre  tme  paix  telfe  c^û'éHe ,  pour  sfe 
mettre  ensûretë  ;  ëtant  si  puisssmt,  iatnt  enèrëatice  qtré 
conduite  envers  ées  peuples,  qu'on  doitatoir  autant  dé 
soin  à  essayer  de  le  gagner  et  entretenir ,  que  cfaiftdré 
de  Toflenser ,  si  ce  n'est  que  ce  ^enûfier  moyetï ,  qnî 
est  le  plus  facile  et  assuré ,  vienne  à  nous  défaîflîr,  k 
quoi  il  se  faut  préparer  pour  se  servir  de  tout  au  besoin. 
Nous  n'avons  pour  notre  regard  donné  auffe  â^te 
sur  cette  révocation  que  lè  premier,  à  savoir,  que 
nous  nous  en  remettrons  aux  Etats,  duquel  ledit  sietlr 
prince  Maurice  s'étoit  contenté ,  et  nous  avoit  dît  qrfiî 
suffiroit  que  fussions  ùeutres  en  cet  endroit ,  âe  ptiy-^ 
mettant  lors  de  faire  le  surplus.  Ce  qui  nous  a  entotê 
induit  à  continuer  en  cette  méitie  résolution ,  eât  qoll 
nous  a  semblé  l'inclination  des  députés  être  trop  grande 
pour  les  retenir;  et  s'il  avenoit  aussi  que  la  révocâtioiit 
fût  refusée  par  notre  moyen ,  et  la  paix  rompue  k 
cette  occasion,  selon  que  Verrfeiken  en  menace,  ëtî- 
core  que  ce  ne  soit  qu'un  prétexte ,  que  ftissioni 
tenus  pour  auteurs  de  cette  rupture,  par  ainsi  vdtre 
Majesté  plus  obligée  à  la  dépense  de  la  guerte ,  et  1^ 
roi  d'Espagne  et  les  archiducs  ,  aussi  plus  oflbnsé^ 
d'elle ,  encore  que  cette  dernière  considération  dëivê 
être  de  peu  de  respect ,  attendu  que  ledit  sletirVérrei- 
kfen  n'a  vu  M.  de  Russy  qui  l'a  visité,  n'a  requis  notre 
Assistance ,  et  s'est  conduit  en  tout  et  partout  comme 
avec  ministres  d'un  prince  qu'il  tient  pour  ennemi  dé 
èes  maîtres ,  ayant,  j)ar  ce  moyen ,  mérité  toutes  sbrtëè 
de  mauvais  offices  de  nous,  qu'il  n'a  toutefois  f-eçtiS  ,^ 
Jiôur  avoir  cru  que  votre  Majesté  n'eût  âppf  outé  èetté 
conduite  en  son  endroit.  Étant  donc  en  crainte  que 
cette  révocatioti  rie  fût  âfccordée  à  cèô  peuples ,  tbtt- 
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JQurs  en,  attende  de  la  ratification  d'Espagne  que  le 
sieur  Verreikea  leur  promettoit  en  recevant  ce  bien- 
fait ,  combien  que  ce  ne  fût  qu'avec  incertitude ,  sans 
déclaacer  le  le^s  et  sai^s  savoir  si  étant  envoyée  elle 
seroit  en  la  forme  qu il  convient)  nous  proposâmes 
à  M,,  le  prince  IVIaurice ,  au  cas  qu'il  vit  ne  pouvoir 
empêcher  ladite  révocation  ,  d'y  &ire  ajouter ,  s'il 
étoit  possible ,   que  seroit  à  ccmdi^ion  que  la  rati- 
j&cation  d'Espagne  seroit  envoyée  da^s  un  bref  délai , 
comnae  d'uu  mois  »  et  eu  la  forme  qu'on  d^^noeroit  par 
écrit ,  puisqu'il  avoit  o0ei:t  d'eipi  prei;tdre  la  minute  des 
fltats^  et  à  faute  d'y  satisfaire  dans  ledit  temps  9  qu'il 
seroit  en  la  liberté  des  Etats  d'envoyer  nouvelle  flotte 
si  bon  leur  sembloit  ^  estimant  ]:^^e$^aire  d'y  procé- 
der ainsi ,  afin  qu'on  puisse  vpir  clair  ^t  tôt  ^^  l^^r 
intention ,  et  être  assurés  du  toi|t  si  on  entrera  au 
trgité  de  paix ,  ou  si  on  n'aura  plus  qu'à  penser  ^  U 
guerre ,  n'y  ayant  rien  pis  qu^de  demeurer  long-temps 
eu  incertitude  de  l'uu  et  de  l'autre ,  et  de  s'accommo* 
der  gu  dés^r  des  espagnols ,  qui  cherchent  toptes  les 
longueurs  avec  artifice ,  pour  faire  couler  le  temps  de 
la  trêve  inutilement,  et  les  contraindre  encore  de  la 
renouveler ,  sous  les  mêmes  espérances ,  ou  bien  de 
les  surprendre ,  n'étant  préparés  à  la  gnerre. 

XI  a  reçu  de  hqï^x\e  part  cet  avis ,  en  a  parlé  à  ses 
amis  \  nous  en  avons  fi^iit  autant  de  notre  part.  Et  eu- 
fin  l'afTaire  mise  en  délibération  a  été  conclue  et  arrêtée 
le  jour  d'hier  9  selon  et  en  la  form^  que  contient  l'acte 
de  ladite  assemblée,  dont  nous  enyoypns  copie  à  votre 
M^yesté  \  comme  aussi  copie  de  la  ratification  4ressée 
par  M.  de  Barnevddt ,  ^pprouy^e  par  i^s  Etats  et  déli- 
vrée audit  sieur  Yerreiken.  Qp  a  pris  notre  avis  sur 
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le  tout ,  et  lesdites  minutes  nous  ont  été  communi- 
quées ayant  que  les  arrêter.  Nous  étions  bien  d^avis  de 
mettre  un  mois  au  lieu  de  six  semaines ,  et  d'y  ajou- 
ter quelques  clauses,  à  savoir  en  l'acte  de  rassemblée, 
celle-â  :  Que  le  temps  passé  de  six  semaines,  ils 
n'entendoientplus  recevoir  aucune  ouverture  de  paix; 
mais  seulement  garder  la  trêve  pour  le  temps  qu'elle 
doit  durer.  Et  en  la  minute  de  la  déclaration  et  ra- 
tification du  roi  d'Espagne  :  Que  c'est  tant  pour  lui  que 
pour  ses  successeurs  rois  d'Espagne  et  pour  les  droits 
qu'ils  pourroient  prétendre  esdits  pays  et  provinces , 
tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir.  Mais  ,  ayant 
été  répliqué  que  cela  n'étoit  exprimé  par  le  traité 
fait  avec  les  archiducs ,  et  nous  ayant  semblé  aussi 
que  les  mots  généraux  suffiroient,  nous  l'avons  ap- 
prouvée en  la  forme  qu'elle  est ,  encore  qu'elle  soit 
couchée  en  fort  mauvais  style  et  langage,  étant  bien 
certain  que  la  validité  ou  invalidité  de  cet  acte  ne 
sera  jamais  disputée  qu'avec  les  armes ,  et  qu'il  est 
assez  bien  pour  les  faire  tenir  libres  et  'exempts  du 
tout  de  leur  ancienne  sujétion ,  et  par  ce  moyen  les 
rendre  capables  de  traiter  amitiés  et  confédérations 
avec  qui  bon  leur  semblera.  Encore  estimons-nous  que 
le  roi  d'Espagne  fera  grande  difficulté  de  la  passer  ainsi 
qu'elle  est ,  combien  que  ledit  sieur  de  Verreiken ,  prié 
de  se  trouver  en  l'assemblée  le  même  jour  pour  recevoir 
lesdits  acte  et  minute ,  en  ait  donné  beaucoup  d'espé- 
rance; et  lui  a  été  dit  outre  ce  qui  est  contenu  esdits 
écrits ,  qu'au  cas  que  la  ratification  ne  leur  soit  déli- 
vrée dans  les  six  semaines ,  ils  entendent  demeurer 
en  leur  liberté  d'envoyer,  si  bon  leur  semble,  de  nou- 
velles flottes  sur  la  mer,  nonobstant  la  révocation  des 
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navires ,  faisant  laquelle  ils  n'ont  voulu  expressément 
se  priver  de  ce  pouvoir ,  afin  de  se  conduire  selon 
qu'ils  feroient  de  leur^part. 

Sa  réponse  a  été  fort  respectueuse  à  Taccoutumée , 
et  les  a  assurés  de  faire  tous  bonis  offices ,  afin  qu'eux 
et  les  sujets  des  archiducs  jouissent  d'une  bonne  et 
heureuse  paix.  Or  il  a  tenu  tous  ces  bons  langages 
pour  obtenir  la  révocation  des  navires  qu'il  poursui-* 
voit  avec  grande  instance;  ou  bien  il  se  promet  en 
effet  que  le  roi  d'Espagne  accordera  la  ratification 
dont  là  paix  ensuivra.  Ces  longueurs  et  incertitudes 
sont  fort  fâcheuses  ;  mais  votre  Majesté  jugera  bien 
qu'avons  fait  tout  ce  qu'avons  pu  pour  abréger  le  temps, 
et  voir  clair  en  leur  intention ,  n'ayant  été  en  notre 
pouvoir  de  faire  mieux  ;  aussi  semble-t-il  que  cette 
dernière  action  doit  beaucoup  servir  pour  juger  bien- 
tôt et  certainement  ce  qu'on  doit  attendre  de  la  résolu- 
tion du  roi  d'Espagne  ^  et  ensuite  de  la  paix  ou  con- 
tinuation de  la  guerre.  Cependant  nous  demeurerons 
ici  avec  regret  et  déplaisir,  puisqu'il  n'y  aura  sujet  de 
servir ,  si  ce  n'est  que  les  députés  du  roi  d'Angleterre 
viennent,  et  qu'entrions  en  conférence  qui  puisse 
apporter  quelque  avancement  aux  afiaires.  On  a  eu 
nouvelle  que  les  députés  des  Çtats  qui  y  étoient  allés , 
se  dévoient  embarquer  pour  retourner  le  4  de  ce 
mois ,  et  les  députés  du  roi  d'Angleterre  partir  dix 
jours  après.  Mais  il  est  à  craindre ,  s'ils  reçoivent  en 
Angleterre»  avant  leur  départ,  les  nouvelles  du  délai 
de  six  semaines  donné  pour  la  ratification ,  qu'ils  ne 
diffèrent  encore  jusqu'à  ce  que  ce  temps  soit  prêt  à 
expirer  ;  et  néanmoins  leur  arrivée  plus  lot  seroit  bien 
désirable  et  nécessaire  aussi ,  pour  entrer  en  discours 


de»  affitires  airee  ewt ,  recoimotlre  rinclinalioii  de  I^»r 
maître ,  en  donner  avis  à  votre  Majesié ,  et  recevoir 
ses  commandemens  là^dessvs  ^  encore  qu'il  j  ait  bien 
apparence ,  s'il  vent  embrasser  d'aflection  le  bien  des 
Etats ,  et  se  joindre  à  vetre  Majesté  en  cet  endroit  ^ 
smt  pour  la  paix  on  pour  la  guerre  >  qu'il  en  fera  trai- 
ter par  son  ambassadeur  près  d  elle  »  ou  qu'il  en  com^ 
niunîqiiera  k  M.  de  La  Boderie  pour  len  avertir i 
comme  étant  chose  qui  pourroii  passer  plus  avant  que 
le  fait  particufier  de  notre  négociation* 

Kous  ajouterons  encore  à  cette  lettre ,  que  M«  du 
Fauif,  sergent '•major  du  régiment  de  Châlillon, 
nous  a  dit  avoir  vu  et  lu  une  lettre  que  M.  de  &rong , 
lieutenant  au  gouvernement  de  Flessingue^  avoi t  reçue 
de  M.  de  Signe ,  qui  en  est  capitaine  et  gouverneur , 
par  laquelle  il  lui  mande  la  plainte  que  Tambassadeur 
d'Espagne  a  faite  an  roi  d'Angleterre  ^  de  ce  que  les 
députés  des  Etats  avoient  été  reçus  si  gracieusement 
par  lui ,  attendu  qu'ils  venoient  de  la  part  des  sujets 
rebelles  ;  et  que  ledit  Roi  ayant  répondu  l'archiduc 
les  avoir  reconnus  pour  Etats  et  pays  libres ,  sur  les- 
quels il  ne  prétendoit  rien ,  et  que  ledit  roi  d'Espagne 
en  devoit  aussi  faire  autant ,  l'ambassadeur  repartit 
promptement,  en  colère^avec  serment  etsedonnantau 
diable  en  corps  et  en  âme ,  que  son  maître  n'y  avoit 
jamais  pensé ,  et  qu'il  se  garderoit  bien  de  faire  cette 
déclaration.  Ladite  lettre  contenoit  aussi  le  roi  d'An* 
gleterre  être  bien  averti ,  encore  que  votre  Majesté 
fasse  semblant  de  désirer  la  paix  des  Etats ,  qu'elle  a 
néanmoins  intention  de  faire  tout  ce  qu'elle  pourra 
pour  la  continuation  de  la  guerre.  C'est  volontiers 
M.  Maldrée,  l'un  des  députés  envoyés  vers  lui  de  la 


porft  deé  £  tfto  ^  qui  ^  âësireux  éeïts  po^iw  à  W  guerre^ 
hii  a  f«t  éilteiidirr  qoÉe  FiticIfiBaliMr  de  votf  e  Majesté  y 
élcvt^  cArnme  «i  meyenfp^opre  pom*  Fescîter  à  prendre 
œ  dotiBeil  î  eHe  cm  poartv  être  iine«a  inf^rwoée  pw  les 
letlre9  de  son  amlNCssadeifr.  M.  Ver reiken  a  son  congé 
pouf  pm^tir  demaàUé  II  a  dit  à  M.  de  Baifiieyddl  cpx'il 
néxm  yiendroit  vdîr  afvsmt  soii  dépari  ;  non»  ne  savons 
sr'tt  ie  fersi.  Let  Etals  noos  pressent  pcrinr  le  âecours^  en* 
tîcr  de  cette  année ,  à  ce, qu'il  plaise  à  votre  Majesté 
\ëm  oaÉFtkiQèr.  Noms  lui  en  avens  déjà  écrit  ^  elle  noue 
demiiaiidera  C6  que  noas  leer  devons  dire ,  et  fera  ré<^ 
pense  ^  $'i\  lui  pfaih  ^  à  ce  que  iious  avons  matidé  par 
M.dePreânx.  Ledit  sienr  Yerreikena  été  présentement 
prié,  ainsi  qu'achevions  cette  lettre ^  de  se  trouver 
eoclire  en  rassemblée  des  Eitats  ^  pour  lui  faire  en- 
tendre qtr'Us  avoient  pris  de  ïnanvaise  part  la  procès- 
dure  du  Cordelier ,  lequel  avoit  offert  de  donner  dea 
pté^ens  pour  penser  corrompre  quelques  particuliers^ 
Que  ce  n'étoit  pas  signe  qu'on  eut  bonne  intention  ; 
mail  qu'ils  s'assuraient  tant  de  la  pod'homie  les  uns 
des  antres  ^  que  ces  moyens  obliques  et  telles  indues 
pratiques  né  sèrvirdient  d'autre  chose ,  sinon  de  leur 
faire  croire  qu'on  les  veut  tromper  t,  et  c[u'en  voyant 
leur  assemblée  composée  de  soixante -dix  personnes 
qui  éteint  encore  tenues  de  prendre  Tâvis  d'un  grand 
nombre  d'autres  dans  les  pi^ovinces  et  villes  parti  •« 
ftttlièreft^  ils  pouvoient  bien  juger  que  telles  pra*^ 
tiques  et  eorrtiptiMs  doivent  être  inutiles  «  Et  néan*^ 
mxm%  s'ils  découvrent  que  quelqu'un  s'y  soit  laissé 
ftllèr  ^  qu'ils  en  fermit  un  ehàtiment  exemplaire  «  à  là 
home  de  ce«ix  qiii  les  aurent  voulu  corrompre;  qu'ils 
(miAViié  de  lui  reiMhre  avant  scm  départ  les  présens  et 
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promesses  que  kdit  Cordelkr  avoit  donnes  à  Tun  àe9 
leurs ,  lequel  le  rëvâa  aussitôt,  et  vouloient  bien  qu'il 
sût  encore  que  s'étant  lies  et  unis  ensemble  ,  à  cause 
des  mauvais  traitemens  qu'ils  avoient  reçus ,  et  des 
tyrannies  qu'on  avoit  exercées  contre  eux  du  côté 
d'Espagne,  ils  étoient  fermement  résolus  de  ne  se 
jamais  séparer  les  uns  des  autres,  et  se  conserver  la 
liberté  qu'ils  avoient  acquise  par  les  armes  et  au  péril 
de  leurs  vies.  Ainsi  qu'on  ne  devoit  espérer  aucune 
paix  avec  eux ,  si  premièrement  on  ne  leur  donniit 
la  ratification  du  roi  d'Espagne ,  suivant  la  minute  qui 
lui  '  a  été  délivrée ,  et  si  on  ne  leur  accordoit  aussi 
toutes  les  conditions  qui  sont  requises  et  nécessaires 
pour  leur  sûreté. 

C'est  M.  de  Barneveldt  qui  a  fait  entendre  tout  ce 
que  dessus  audit  sieur  Yerreiken  en  l'assemblée  des* 
dits  Etats ,  avec  a£fection,  bon  propos  et  le  contente- 
ment d'un  chacun ,  selon  que  l'avons  appris  de  M.  le 
comte  Guillaume  de  Nassau ,  qui  nous  l'est  venu  dire 
au  sortir  de  l'assemblée  :  lequel  a  répondu  qu'il  blâ* 
moit  lui-même  la  procédure  dudit  Cordelier,  a  excusé 
ses  maîtres ,  assuré  de  leur  sincérité ,  et  d'une  grande 
espérance  de  la  déclaration  du  roi  d'Espagne  ;  mais 
ajoute  que  ce  ne  seroit,  sinon  à  condition  que  le 
traité  fût  conclu  et  arrêté ,  et  s'il  ne  se  faisoit ,  que 
ladite  déclaration  seroit  nulle  et  comme  non  avenue , 
demeurant  un  chacun  en  ses  droits  ;  qu'il  avoit  assisté 
aux  premières  propositions  faites  pour  la  paix  de  Ver- 
vins  ^  et  que  votre  Majesté ,  avant  qu'entrer  en  aucun 
traité^  avoit  voulu  qu'on  promît  de  lui  rendre  tout  ce 
que  le  roi  d'Espagne  avoit  occupé  dans  son  royaume  ; 
mais  qu  elle  s'étoit  contentée  que  ce  fût  seulement 
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au  cas  qiie  la  paix  fût  conclue  et  arrêtée ,  non  autre- 
ment. A  quoi  lui  a  été  répliqué  qu'ils  ne  vouloient 
pointde  ladite  ratification  à  condition-,  mais  qu'elle  doit 
être  pure  et  simple ,  et  que  ce  n'est  point  le  roi  d'Es- 
pagne qui  leur  donne  cette  liberté  par  sa  déclaration  5 
car  ils  en  jouissent  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans ,  et 
sont  reconnus  tels  par  les  rois  et  potentats  de  la  chré- 
tienté, et  se  promettent,  leur  cause  étant  juste  comme 
elle  est,  qu'ils  la  sauront  bien  conserver  moyennant 
la  grâce  de  Dieu ,  et  l'assistance  des  princes  qui  ont 
intérêt  à  ne  souffrir  leur  ruine  -,  et  si  cette  condition 
y  étoit  apposée ,  qu'ils  ne  la  voudroient  recevoir ,  ni 
même  ladite  déclaration  en  langage  espagnol ,  mais  la 
demandoient  en  français ,  ou  bien  en  latin ,  qui  est  un 
langage  général  et  commun  à  toutes  les  nations ,  sans 
rien  changer  en  la  substance  de  la  minute  qui  lui  a 
été  donnée  avec  la  signature ,  Philippe  ou  Philippus , 
non  yo  el  Rey  ^  qui  ne  peut  être  bon  que  pour  ses 
sujets  :  cette  action  est  très-bonne ,  et  sert  beaucoup 
pour  ôter  les  soupçons ,  et  fait  conuoitre  que  ces  peuples 
ne  veulent  la  paix  si  elle  n'est  sure.  Ils  s'y  sont  échauf- 
fés d'eux-mêmes  et  se  sont  ainsi  animés  ,  lorsqu'on  a 
parlé  des  présens  que  le  Cordelier  avoit  faits ,  et  sur 
ce  qu'on  a  jeté  quelques  paroles  sourdes  que  ledit 
sieur  Yerreiken  en  avoit  voulu  faire  autant. 

Ces  propos  tenus  en  pleine  assemblée  feront  con- 
noitre  au  roi  d'Espagne  et  aux  archiducs,  s'ils  leur 
sont  rapportés ,  que  ces  peuples  veulent  avoir  leur 
liberté  en  effet ,  et  des  conditions  de  paix  qui  soient 
assurées.  Ainsi,  s'ils  n'ont  envie  de  les  contenter,  il 
est  certain  que  la  ratification  ne  sera  pas  envoyée  ^ 
pu  s'ils  l'envoient  comme  elle  est  requise  »  qulls  au- 
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root  fm$  rétohlîp»  4e  -traiter  4^  fi^^c  k  qpielqae 
ptifi  qae  œ  «ok.  M-  4^  Bavnei^dcU  spùs  6«t  wsm  fxé- 
neatemwi  veoH  voir ,  et  laârt  lent^v^re  tout  ce  qme 
dessus ,  dont  lil  rinoiitre  être  lart  cof^teot-,  ^i^is  ii  a 
ajoute  iioe  «aupplic^Qn  bien  humble  envers  vcAve 
Majesté^,  à  ce  -qu'il  jkii  fplai^e  leur  eontîiiuer  le  ae- 
cours  entier  de  celle  duoëe,  nous.di^ant,  srik  <eii 
sont  trefosés ,  que  leurs  aiflbires  iront  «eu  woHu^Açnik^é 
cause  de  la  grande  uécessité  ^n  laquelle  .ils  sont.  :$i 
elle  nvoit  agf éfld>le  que  leur  en  donnions  quelqw 
nssuranoe,  et  vemeHre  l'un  des  paiesuens  au  «lois 
d'oetobre ,  et  Tautre  k  la  fin  de  Vannée ,  4^ette  fuxH 
imesae  les  retiendroit  toujours  en  plus  de  respeetet 
«devoir  lorsqu'il feodroittisaîter ;  et  s'ils  se  ooofbiîseot 
bien,  comme  nous  espérons  qu'ils  feront,  jeHen'ao- 
>roit  regret  de  iles  avoir  assistés  ;  irinon ,  et  sfils  £ià- 
soient  ^autrement ,  il  lui  serottlmsible  de  révoquer  ^ 
promesse.  iNons  prions  jDieu,  $ire,  qu^^douiiefà 
votf  e  Majesté  en  parfaite  santé  très  -  beur^ae  et 
*tPè&4ongue  vie. 

J^>La;Haye,  ce  lo  d'août  1^07. 

yos'tfèsThnmbles  et  ti^-K>bëii3sa«s  sujets  '^t 
«iriteucs,  if.  Js/h^viv,  UEiBucuncÀL  etf^BiRvasT. 


Lettre  de  iH.  ïe  d^c  de  SuUr  ,à  Jf.  JjBomm,  du  iS 

,aaàt  1607. 

« 

MoNsmua ,  ^i^c^ore  que  j'aie  reçu  cinlevantpiQsîeors 

lettres  de  vous,  si  iie  m^ëtois-je  mis  en  peine  d^yéaûsie 

itéponse,  tant  pource  qoe  la  plupart  ne  cantODOÎent 

en  substance  que  des  oo»rtolsies:et  civilités  y  cpie  j!ai- 

-memS'imeuxreadm  en^efiiBta  qu'en  paroles  ^oetque, 
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quand  bien  il  y  eût  «u  de  grands  dîscMirs  de  Féut 

présent  des  afiàires  ,  il  n'^toit  à  fNropos  de  vous  «n 

écrire  taon  avis ,  craignant  qu'il  y  eût  quelque  chose 

oontraii^e  k  oe  qui  vous  seroit  mandé  par  ceux  qui 

ont  charge  de  vous  faire  entefudre  les  intentions  du 

Roi.  Pour  mon  particulier,  je  demeure  toujours  en 

ma  première  opinion ,  qui  est  que  ces  peuples  ayant 

goûté  la  paix,  sinon  en  eiOfet,  au  moins  en  espérance, 

seront  fort  difficiles  à  rejeter  dans  les  armes.  Aussi 

Je  ne  vois  pas  des  résolutions  assez  fortes  pour  leur 

Cadre  espérer  de  leurs  amis  des  assistances  que  je  juge 

nécessaires  pour  tenir  en  union  et  même  volonté 

itouites  les  parties  de  jce  corps ,  et  faire  que  par  les 

^JMrns  socoès  Ton  empêche  que  quelquies  um  ne  se 

dëcooDDgent  au  'Imiîeu  de  la  carrièi« ,  ^  mt  i?0jetteDt 

â^éfiKit  des  'espérances  qu'ils  s'étoient  donnas,  fit 

^)aîtteurs,  je  n'estime  pas  que  TËspague  â'élatit  jetée 

^comvBe  À  CDNrps  {perdu  dans  les  ouvertures  «^pparetn- 

'œeiit  honteuses  à  «me  si  igrande  puissai^e ,  nWbève 

k  carrière , -puisque  la  f^s  |;rande  honte  ^enfestiHie, 

^s'arràte  auKJttoindres  diffîcidtés,  qu'ils  oat  bien  du 

,prëvoirava«t.qHedien  faire kpraposiûon  ^  et  eoeîs., 

ac|uaRt  àiH»i,  q«e  ce  qui  y  attelé  m.  avantl^  uns  et  l#s 

^nûîtres ,  spie  ^'a  j^lutat  été  sur  l'espérance  idies  fautfis 

'fVautrni  à  l/avonir ,  ennuyant  que  «on  icompa^^aon  1^ 

.fera  {dus  graâdss,  que  ^s«r  k:graade  aurelé  qu'ils 

saàâSLt  espévé  en  tune  teUe  aiégoeiatiou.  Et  à  k  "vérité 

•i!on  doit  estimer  que  ceim  qui  se  :goiuv0nmra .  ie 

atieox ,  «usa  rèonnenr  pour  lui  y  et  reyettesa  khiSnte 

.ffurmitmi.  6i  rvens  'voyez  qu'il  y  «it  apparence ,  je 

vous  p«ie  iiNW  saievtiiKr  ^du  «prinee  {d:£sptnoy  mon 

toufiîa ,  iefcr>»ascasaiit«>K]ne  jetaiis/o»Ke,et  ihow 
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de  tout  mon  cœnr ,  et  que  vous  me  trouverez  tou- 
jours disposé  à  vous  en  rendre  des  preuves  par  toutes 
sortes  de  services  que  sauriez  désirer  de  moi.  Sous 
cette  vérité ,  je  vous  baise  les  mains ,  et  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve  et  tienne  en  sa  garde. 
De  Paris,  ce  i5  d'août  1607.  Votre ,  etc. 

Maximilun  de  Betuune  y  duc  de  Sully. 

» 

Lettre  de  messieurs  Jeannin,  de  Buzaiwal  et  de  Russy, 

au  Roi,  du  l'j  août  1607. 

o  •         •  • 

Sire, 

La  dernière  dépêche  de  votre  Majesté  nous  a 
étonnés ,  pource  qu'il  semble  qu'elle  tienne  le  succès 
des  affaires  que  traitons  ici ,  du  tout  déploré,  et  qu'elle 
soit  résolue  de  n'y  plus  rien  mettre  pour  n'ajouter 
nouvelles  pertes  à  celles  qu'elle  adéjà  faites  ;  et  tonte- 
Ibis,  nous  qui  sommes  sur  le  lieu,  et  regardons 
soigneusement  à  toutes  choses  pour  y  servir  votre 
Majesté  suivant  ses  commandemens ,  ne  voyons  ^en- 
core  rien  qui  nous  doive  faire  appréhender  ce  péril. 
Nous  y  trouvons  souvent  à  la  vérilé  des  difficnltési, 
et  il  y  a  peu  d'affaires  où  il  s'en  rencontre  plus  à  la 
fois ,  dont  si  nous  donnions  avis  à  mesure  qu'elles 
surviennent ,  et  qu'en  apprenons  quelque  chose ,  ou 
que  prévoyons  avec  conjectures  fondées  en  raison., 
qu'elles  pourroient  arriver,  ce  n'est  pas  à  direqu'eiles 
soient  sans  remède^  aussi  avons-nous  toujours  mandé 
à  votre  Majesté,  en  lui  découvrant  le  mal ,  les  moyens 
dont  nous  entendions  user  pour,  nous  en  garantir , 
afin  d'être  instruits ,  recevant  ses  commandemens , 
si  elle  les  appronvoit,  et  ce  qu'aurions  à  faire.  Il  est 
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certain  qu'avec  la  ratification ,  ceux  qui  conduisent 
ces  peuples  embrasseront  volontiers  la  paix ,  et  que 
cette  vaine  imagination  d'avoir  acquis  leur  liberté  et  la 
souveraineté  de  leur  pays,  aura  grand  pouvoir  sur  au- 
cuns d'eux  pour  leur  faire  trouver  tout  bon  ;  que  ceux 
de  cette  condition  aimeront  aussi  mieux  une  mau- 
vaise paix  y  et  quitter- tous  autres  articles ,  Tinterven- 
tion  même  de  votre  Majesté ,  qUe  de  rentrer  à  la 
guerre.  Mais  nous  pensons  être  bien  assurés  que  le 
plus  grand  nombre  et  les  plus  sages  ne  seront  de  cet 
avis ,  jugeant  tous  au  contraire  qu'il  n'y  a  sûreté 
qu'en  votre  appui  et  protection  ;  et  que  faire  la  paix 
autrement ,  seroit  se  remettre  à  la  discrétion  de  leur 
ennemi ,  qui  la  pourroit  rompre  quand  il  lui  plairoit , 
eux  étant  abandonnés  de  leurs  anciens  amis ,  lesquels 
auroient  plutôt  occasion ,  par  cette  offense ,  de  désirer 
leur  ruine  que  de  Tempécber.  Aussi  ont -ils  bien 
montré  »  par  la  réponse  faite  à  M.  Yerreiken ,  publi- 
quement et  en  leur  assemblée ,  se  plaignant  des  vio- 
lences et  tyrannies  des  Espagnols  (  sont  les  mots 
dont  ils  ont  usé),  que  ce  n'est  leur  intention  de  se 
commettre  à  leur  foi. 

n  est  bien  vrai  que  l'archiduc  fera,  ce  qu'il  pourra 
pour  la  faire  rejeter;  qu'il  voudra  encore  ajouter,  s'il 
lui  est  permis ,  qu'ils  demeureront  en  confédération 
perpétuelle  avec  lui  et  ses  Etats  contre  qui  que  ce  soit; 
mais  eux  qui  cherchent  leur  sûreté ,  ne  seront  pas 
si  mal  avisés  que  de  suivre  le  conseil  de  leur  ennemi, 
et  de  se  jeter  en  un  péril  certain  pour  lui  complaire  ; 
car,  encore  qu'ils  puissent  bien  prendre  quelque  fiance 
de  lui ,  pour  être  un  prince  modéré  et  éloigné  de  la 
guerre^  Hs  savent  bien  qu'il  dépend  d'Espagne,  et  qu'il 
T.  la.   .  19 
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suivra  toujours,  soit  par  iocUnation  ou  par  contrainte, 
tous  les  desseins  qui  viendront  de  cet  endroit.  On 
peut  dire  que  le  roi  d'Angleterre ,  dont  Finterveution 
pourroit  être  reçue  el  acceptée  par  les  archiducs,  ser- 
viroit  de  suffisante  sûreté  à  ces  peuples  ;  mais  ils  sont 
jbien  informés ,  et  Font  connu  par  expérience ,  qu'il 
n'est  assez  paissant  seul  pour  les  garantir  de  ces  in- 
convéniens;  qu'il   ii'a£Rtctionne  la  liberté  de   leur 
Etat  ^  et  peut-être  que  lui-même,  considérant  bien  son 
intérêt ,  et  la  charge  qu'il  prendroit  sur  soi ,  ne  vou- 
droit  être  seul  en  cette  intervention.  Nous  ne  laissons 
pourtant  de  craindre  et  considérer  ce  que  votre  Ma- 
jesté nous  mande ,  et  que  si  le  désir  de  la  paix  étoit  si 
avant  enraciné  es  esprits  de  ces  peuples ,  ou  qu'il  y 
eût  de  la  corruption  et  division  parmi  eux ,  qu'ils 
seroient  pour  se  perdre ,  en  méprisant  toutes  ces  rai^ 
sons  et  nos  bons  avis  ^  et  s'il  avenoit  aânsi ,  qu^  ne 
serions  excusables  de  nous  y  être  fiés.  C'est  pourquoi, 
ayant  pensé  dès  long-temps  à  ces  inconvéniens ,  et 
prévu  qu'ils  pourroient  arriver ,  encore  que  la  raison 
et  le  sens  commun  soient  au  contraire  ,  nous  avons 
souventesfois  écrit  à  votre  Majesté  que  notre  inten- 
tion étoit,  quand  la  ratification  seroit  arrivée  en 
bonne  forme ,  de  faire  résoudre  si  on  traitera ,  et  les 
conditions  du  traité  tout  à  une  fois ,  ou  bien  déli- 
bérer premièrement,  comme  plusieurs  tiennent  qu'on 
doit  faire ,  s'il  faut  traiter  ou  non  ;  et  c'est  l'avis  du 
prince  Maurice  :  puis  après ,  en  cas  qu'il  soii .  dit 
quoi ,  proposer  à  une  seule  fois  tovtes  les  condi^ 
tions ,  entre  lesquelles  celle  de  l'intervention  des 
deux  rois  soit  nouvellement  comprise ,  et  arrêté  par 
devers  ks  Etats  qurHl  ne  sera  traité  autrement^  dont 


DU   PRÉfllDENT  JËANNIN.  Sgi 

ayant  souvent  conféré  avec  le  sieur  Barne\n5ldt ,  il 
]'a  toujours  appi^ouvé ,  même  depuis  peu  de  jours  ^« 
comme  aussi  tout  ce  qui  peut  toucher  au  contenu 
tement  diidit  prifyce.  Pour  lequel  disposer  à  suivre 
Tavis  commun  et  )e  conseil  de  la  paix ,  s'il  é toit  jugé  Ib 
plus  utile,  on  avoit  estimé  qu'il  seroit  besoin  de  TeA 
assurer  y  ayant  qu'entrer  en  aucunes  conditions  du 
Iraité  g^éraK  6t  à  cet  effet  faire  en  même  temps 
deux  traités,  l'un  général  entre  les  Etats  et  leur  en-^ 
;Demi,  auquel  les  deux  rois  entreviendroient,  et  l'autre 
particulier  entre  les  deux  rois  et  les  Etats  /  pour  une 
ligue  offensive  et  défensive ,  dans  lequel  on  eompr en- 
droit aussi  tout  ce  qui  pourrait  toucher  à  l'autorité  et 
contentement  du  {N^ihce  Maurice ,  et  de  ceux  de  •  sa 
maison  ^  lequel  traité  particulier  devoit  être  projôté', 
et  comme  arrêté  entre  quelques  uns  des  principaux 
de  cet  Etat,  le  prince  Maurice,  le  comte  Guillaume  et 
nous,  pour  après  le  faire  passer  en  même  temps  que  le» 
traité  général  seroit  arrêté.  Et  nous  étions  en  volonté 
de  mettre  à  effet  ce  conseil ,  et  de  proposer  entré  les 
ibétnes  personnes  et  nous  quelques  expédiens  pour  y 
parvenir,  lorsque »vos  lettres  nous  ont  été  rendues  , 
qui  nous  ont  encore  servi  de  sujet  pdur  entâttter  de^ 
redief  cette  affaire  avec  le  sieur  Barnevéidt,  qui  a^ 
-même  temps  nous  pressoit,  au  nom  des  Etats  ^  pîoUi: 
l'argent  dont  nous  avons  ci-devant  écrit  à  votre  Mas^- 
Jesté.  Elle  désiré  donc  trois  choses  par  ses  lettf es  : 

La  première ,  que  les  Etats  ne  puissent  traiter  sans; 
tson  consentement  et  intervention  ,  et  qu'orl  en  tWe 
.promesse  et  obligation  d'eux  avant  le  traité  ;  qu'on 
îîera  aussi  secrèteme^ït  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive en  même  temps  ;  et  pour  la  troisième ,  qu'il  soit 

^9* 
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avise  et  ppurvu  à  la  sûreté  des  deniers  qaVlle  a  dé- 
boursés. Ces  deux  premiers  points  étoient  ceux  dont 
nous  voulions  conférer  et  traiter  pour  faire  prendre 
quelque  prompte  résolution  aux  Etats  ;  mais ,  avant 
que  d'y  entrer,  on  a  représenté  audit  sieur  Barneveldt 
les  soupçons  et  défiances  que  votre  Majesté  et  ses 
principaux  ministres  ont  de  leur  conduite ,  fondés 
sur  de  grandes  raisons  ;  déclaré  qu'elle  n'étoit  aucune- 
ment disposée  de  leur  fournir  argent ,  sans  recevoir 
premièrement  d'eux  le  contentement  qui  est  dû  à  ses 
mérites  et  bien£aiits  envers  leur  Etat ,  tant  sur  le  fait 
de  ladite  intervention  que  ligue ,  dont  nous  vou- 
lions bien  parler  avec  lui  en  particulier ,  mais  non 
en  public,  pource  que  c'étoit  à  %ax,  à  qui  le  profit 
devoit  revenir ,  de  nous  en  rechercher  ;  et  s'ils  n'avi- 
soient  bientôt  à  nous  en  donner  les  assurances  re- 
quises ,  que  votre  Majesté  nous  manderoit  inconti- 
.nent  ce  qu'aurions  à  faire ,  estimant  que  notre  plus 
long  séjour  ici  lui  seroit  honteux ,  s'ils  venoient  k 
traiter ,  nous  y  étant ,  sans  mettre  en  considération 
ce  qui  est  dû  à  sa  dignité  et  à  ses  mérites  ;  et  qu'elle 
avoit  trop  d'occasion  de  soupçonner  qu'ils  ne  fussent 
pour  se  précipiter  à  une  mauvaise  paix ,  sans  penser 
il  leur  sûreté  même ,  ni  à  son  intérêt.  Il  a  purgé  tous 
ces  soupçons  par  les  mêmes  raisons  dont  nous  avons 
souvent  donné  avis  à  votre  Majesté  ^  nous  a  assuré 
de  son  affection ,  et  de  la  bonne  intention  des  Etats  ; 
€t  qu'en  lui  faisant  nous-mêmes  des  ouvertures  pour 
proposer  l'affaire ,  il  s'assuroit  qu'elle  n'auroit  aucune 
difficulté  en  ce  qui  dépendoit  des  Etats.  Sur  quoi 
lui  a  été  dit ,  quant  à  l'intervention ,  qu'on  y  pour- 
roi  t  procéder  ainsi.:  à  savoir  >  d'envoyer  vers  nous  y, 
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«ti  nom  deâdits  Etats,  et  vers  les  députes  da  roi 
d'Angleterre ,  qui  sont  attendus  ici  dans  cinq  ou  six 
jours,  pour  nous  faire  entendre  la  confiance  qu^ilft 
ont  en  notre  intégrité  et  prudence ,  et  prier  comme 
ministres  de  deux  grands  rois ,  de  Tassistance  et  se- 
cours desquels  doit  dépendre  leur  conservation ,  soit 
qu'ils  fassent  la  paix  ou  continuent  la  guerre,  de 
nous  vouloir  assembler  et  conférer  de  leurs  affaires  y 
dont  nous  sommes  fort  bien  instruits ,  pour  leur  don- 
ner avis  de  ce  que  jugeons  en  nos  consciences  leur 
devoir  être  plus  utile  :  ayant  charge  de  nous  assurer^ 
de  la  part  des  Etats  ,  qu'en  reconnoissance  des  obli- 
gations qu'ils  ont  à  leurs  Majestés,  et  pour  témoigner 
le  respect  qulls  leur  veulent  rendre ,  ils  ne  feront 
jamais  aucun  traité  avec  le  roi  d'Espagne  ni  les  ar- 
chiducs ,  sans  leurs  avis ,  consentement  et  interven- 
tion, et  que  de  ce  il  y  ait  délibération  aussi  par  écrit, 
dont  l'acte  soit  délivré  en  bonne  forme  à  chacun  d'eux. 
Nous  avons  estimé  que  pour  6ter  tout  prétexte  de 
soupçon  et  jalousie  au  roi  d'Angleterre,  et  pour  faci- 
liter aussi  cette  affaire ,  qu'il  étoh  expédient  de  le 
joindre  à  votre  Majesté ,  ayant  néanmoins  dit  audit 
Barneveldt  que,  si  les  députés  d'icelui  roi  ne  venoient 
aussitôt  qu'on  se  promet ,  il  seroit  raisonnable ,  sans 
les  plus  attendre,  de  le  faire  avec  nous.  Il  nous  a 
répondu  et  assuré  que  cela  seroit  fait  sans  difficulté  ; 
qu'il  le  proposera  volontiers  commode  lui-même, 
dès*lors  que  les  députés  d'Angleterre  seroient  arri- 
vés,  et  s'ils  retardent ,  quand  nous  voudrons  ;  nous 
suppliant  d'en  prendre  toute  assurance ,  et  qu'il  fau- 
droit  que  les  Etats  eussent  perdu  le  sens  et  le  juge- 
jn^it ,  s'ils  traitoient  jamais  sans  l'intervention  parti- 
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culière  de  votre  Majesté  ;  qu  il  se  faisoit  fort  de  la 
province  de  HoHaude ,  laquelle  seule  oblige  presque 
toujours  les  autres  provinces ,  es  délibérations  qui 
«<mt  d'importance ,  à  suivre  son  avis  ;  et  qu'il  s'assu-^ 
Toit  bien  aussi  que  le  prince  Maurice  et  tout  ce  qui 
dépend  de  lui ,  y  apporteroît  la  même  volonté ,  et  eo 
conséquence  tout  le^  surplus,  a'étonnant  comme  votre 
jjilajesté  étoit  si  mal  avertie ,  et  avoit  si  mauvaise 
opiuion  d'eux  que  d'en  douter.  Quant  à  la  ligue  of«* 
fensive  et  défensive  dont  on  lui  a  aussi  parlé ,  il  s'y 
est  encore  trouvé  mieux  disposé  y  et  qu'on  la  fera 
avec  votre  Majesté  quand  il  lui  plaira ,  soit  avec  elle 
iteule ,  pu  conjointement  avec  le  roi  d'Angleterre ,  e% 
sans  attendre  le  traité  même  si  elle  veut,  étant  chose 
qui  leyr  est  indifférente  de  la  faire  devant  ou  après  ; 
et  qu'ils  désiroient  encore  plutôt  cpie  ce  fât  aujour-* 
d'hui  que  demain ,  pource  qu'ils  en  ont  pins  grand 
besoin.  Mous  avons  toujours  cru  qu'il  n'y  aoroit  au* 
Gune  difQculté  à  faire  cette  ligue  dès  à  présent  du 
celé  des  Etats  ;  mais  bien  de  la  part  de  votre  Ma^ 
jesté,  pource  qu'elle  désire  qu'on  la  fasse  secrète^ 
ment ,  chose  difficile ,  à  cause  qu'il  la  &ut  mettre  en 
délibération  es  provinces ,  puis  accorder  et  résoudre 
en  l's^ssemblée  générale  des  Etats ,  qui  ne  peut  être 
f^ite  sans  être  sue  d'un  chacun.  Ainsi  seroit  rompre 
ouvertement  avec  l'Espagne  et  les  archiducs  ,  et 
oUiger  votre  Majesté ,  au  cas  que  la  guerre  qontinue, 
à  fli^ciourir  et  assister  les  Etats ,  suivant  les  conditions^ 
du  Sieoours  dont  on  auroit  convenu  d^une  part  et 
d'autre  par  le  traité  de  k  ligne;  au  lieu  qu'à  présent 
eUe.  n'y  çat  tenue,  sinon  de  gpé  à  gré,  et  autant 
q^  il  lui:l)j^tt>  il  est  vrai  qu'eux  aussi  entr^Y>nt  en  ïi 
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^éme  obligation  de  secourir  ti  asf^aietr  votre  Ma* 
jesté  et  son  Etat  contre,  T^sipagne  et  Jes  andkiducs  ^ 
au  C2^  qu'il  soit  assailli  pur  eux^  <m  quai  les  veuille 
assaillir  lui-«^e.,  qui  s<mt  les  fruits  6t  effets  d'une 
ligue  offensive  et  défensive. 

On  peut  ersindre  aussi  en  oeite  jiigiie,  avant  le  traité, 
(fue  1^  roi  d'Aiigletenre  vlj  veuille  ipoint  entrer ,  pour 
Ae  s'obliger  à  la  dépense  de  h  giierre ,  se  montrer 
trop  joint  et  uni  a^vec  v<qus.,  Siré ,  et  par  ce  moyen 
se  rendre  pjus  suspect  au  wi  d'JE4$pagne  et  aux  archir 
ducs,  que  peut-être  il  ne  dérâ^r^equUlcraindramoins^ 
la  paix  étant  cooiclnje  et  arnéléé*  Et  toutefois  il  seroit 
bî^n  expédient  qu'il  en  fût  comme  un  bon  eomnnenee- 
ment  pour  le  séparer  du  roi  d'Espagne ,  .et  faire  ;aassi 
que  lui  et  les  archiducs  «eoordènt  plus  volontiers  la 
paix ,  par  h  craidate  qu'ils  auront  de  cette  ligue  et 
ixmjonction.  En  ce  doute  de  pouvoir  faire  ladite  ligue 
çeorète,  ledit  Barneveldt  nous  a  .proposé  ubc  ouver- 
ture ,  à  savoir ,  de  faire  députer  un  de  chacune  pro- 
vince, auxquels  ,^  et  à  M*  le  prince  Maurice  éf  comte 
G^laume  avec  eux ,  les  Etats  dioun^ent  pouvoir  de 
ij^aiter  avec  les  députés  des  deux  rois ,  ce  qui  .sera 
par  eux  jugé  plus  utile  pour  le  bien  de  leur  Elat ,. 
{promettant  de  l'avoir  agréable  ,  tout  ainsi  que  s'il 
avoit  été  fait  par  tout  le  corps  de  l'JBtat  ensemble. 
Qu'on  y  avoit  ainsi  procédé ,  lorsqu'on  £t ,  en  l'an 
1 585 ,  le  traité  4'aUiance  avec  la  reine  d'Angleterre  ^  et 
qu'il  fut  tenu  si  secret ,  les  députés  ayant  juré  de  ne 
le  point  révéler ,  qu'il  ne  fut  jamais  su ,  sinon  quand 
on  prit  résolution  de  le  pid^lier.  Ce  moyen  nous  a 
semblé  tfiès4>pYi.  C'est  à  vôtri^  Majesté  de  considérer 
si  elle  doit  mépriser  les  autres  inconvéniens  d-dessus 
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déduits ,  et  nous  commander  son  intention.  Le  sottp^ 
çon  du  roi  d'Espagne  et  des  archiducs  seroit  moindre, 
et  auroient  moins  d'occasion  de  se  plaindre ,  si  telle 
ligue  avant  le  traité  étoit  seulement  défensive  ,  pour 
secourir  les  Etats  Tnn  de  Tautre ,  vous ,  Sire,  de  cer- 
taine somme  d'argent  ou  de  gens ,  et  les  Etats  avec 
certain  nombre  de  gens  et  vaisseaux  de  guerre ,  si 
étiez  assailli  par  qui  que  ce  soit,  sans  spécifier  lesdits 
princes.  Est  vrai  qu'ils  pourroient  toujours  dire  que  ce 
seroit  une  contravention  ouverte ,  attendu  qu'ils  sont 
.en  guerre  avec  lesdits  Etats,  et  qu'ils  y  étoientdéjà, 
lorsque  votre  Majesté  fit  la  paix  avec  eux;  et  ne 
poarroit-on  sauver  cette  contravention  ouverte,  sinon 
parce  qu'ils  ont  été  reconnus  par  Tarchiduc,  peuples 
libres ,  sur  lesquels  il  ne  prétend  rien;  et  sur  la  rati- 
fication d'Espagne  qui  en  contiendra  autant ,  faisant 
lacjlite  ligue  de  date  qui  fût  postérieure  à  la  récep- 
tion d'icelle  ratification.  Puis  ce  que  votre  Majesté  a 
fait  pour  eux  jusqu'ici  «st  si  connu ,  que  la  rupture 
est  évidente  à  qui  le  voudra  prendre  ainsi.  S'il  étôit 
utile  au  roi  d'Espagne  de  le  faire ,  il  nY  a  doute  qu'il 
s'en  sauroit  bien  servir,  et  faire  pis  quandil  pourroît. 
Encore  seroit-il  à  propos ,  si  votre  Majesté  prend  réso- 
lution de  faire  ladite  ligue  avant  le  traité  de  là  paix , 
de  la  limiter  à  certain  temps ,  comme  de  trois ,  quatre 
ou  cinq  ans ,  pour  ne  point  s'obliger  à  un  secours 
perpétuel ,  la  guerre  continuant,  sauf  de  la  renouveler 
le  temps  expiré  s'il  y  échéoit,  ou  k  paix  faite  de  la 
rendre  perpétuelle.  Elle  nous  mandera,  s'il  lui  plaît, 
son  intention  sur  le  tout,  et  ce  qu'elle  veut  ofirir  aux 
Etats  en  ce  cas ,  et  à  quoi  elle  les  veut  obKger. 
Il  est  bien  certain.  Sire,  que  vot;re  Majesté  étant 
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assurée  de  l'intervention  au  traité ,  par  le  moyen  ci* 
'dessus  déduit ,  la  ligue  ne  peut  défaillir  après  ;  car 
les  Etats  n'ayant  autre  sûreté  que  son  appui ,  au  cas 
qu^ils  fassent  la  paix  non  plus  qu'à  la  guerre,  la  re-- 
ehercheront  toujours  avec  grande  instance  et  suppli- 
cations. Nous  prévoyons  bien  même  qu'ils  nous  eu 
presseront  .dès  à  présent,  afin  d'être  assurés  de  votre 
secours.  A  quoi  si*  le  roi  d'Angleterre  veut  être  con- 
current,  et,  par  une  ligue  secrète ,  s'obliger  envers 
votre  Majesté ,  lui  au  tiers  de  la  dépense ,  et  vous  ^ 
Sire ,  aux  deux  tiers ,  il  semble  qu'on  ne  la  pourroit 
refuser,  trop  bien  la  limiter  à  certain  temps ,  et  qu'il 
seroit  ik  propos  même  de  le  faire  pour  obliger  le  roi 
d'Angleterre  à  ce  secours.  Quant  à  l'assurance  des 
deniers  par  eux  reçus ,  il  nous  semble ,  Sire ,  que 
ce  n'étoit  encore  le  temps  d'en  parler,  et  qu'il  suffira 
de  le  faire  quand  on  traitera ,  ou  qu'ils  auront  besoin 
de  la  continuation  du  secours  pour  faire  la  guerre  ; 
aussi-bien  ne  voyons-rnous  pas  qu'on  en  puisse  espé- 
rer beaucoup.  Nous  ne  laisserons  pourtant  de  £iire 
tout  ce  qu'il  nous  sera  possible ,  lors ,  pour  les  obliger 
au  paiementen  certaines  années.  Quoi  qu'il  en  avienne, 
cet  argent  aura  été  bien  employé ,  pourvu  que  ces 
pays  demeurent  séparés  d'Espagne  ^  et  unis  par  une 
bonne  confédération  avec  vous ,  Sire  y  et  VQtre  Etat , 
qui  est  le  principal  profit  de  cet  emploi ,  auquel  il 
semble  que  nous  devons  plutôt  penser  maintenant 
qu'à  toute  autre  chose. 

Votre  Majesté  jugera  par  ce  qui  est  contenu  ci- 
dessus,  et  par  notre  précédente  dépêche,  que  ces  peu- 
ples ne  sont  si  inconsidérés  et  l^s  de  la  guerre ,  qu'ils 
veuillent  accepter  une  mauvaise  paix ,  ni  oublier  non 
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plus  le  respect  qu'ils  lui  doivent.  Et  à  la  vérité ,  nous 
les  avons  toujours  reconnus  pleins  d'affection  envers 
elle  y  et  nous  ont  parlé  si  ouvertement  de  leur  inten- 
tion 9  qu'avons  occasion  d'en  bien  sentir.  Et  si  ce  que 
nous  mandons  est  conclu  et  arrêté  avec  enx ,  comme 
nous  nous  promettons  qu'il  sera ,  elle  aura  tout  sujet 
d'en  être  satis&ite  et  contente,  et  de  continuer  aussi 
au  même  soin  qu'elle  a  toujours  eu  de  lear  conserva- 
tion. Et  9  par  ce  moyen ,  sera  plus  aisément  persuadée 
de  les  assister  du  même  secours ,  pour  cette  année , 
qu'elle  a  &it  ci-devant  »  comme  nous  l'^i  supplions 
très4iumblement ,  crainte  que  leurs  affîiires  n^aillent> 
an  iconfiision ,  à  cause  des  désordres  des  soldats  qu'on 
ne  peot  payer  d'ailleurs,  pour  ce  que  toutes  les  con- 
tributions  des   provinces   ont  été   employées  aux 
charges  ordinaires  ;  et  ce  qui  s'y  lève  en  général  a  été 
aussi  consommé ,  s'étant  toujours  attendus  de  suppor- 
ter cette  dépense  sur  la  gratification  dont  il  a  plu  à 
votre  Majesté  user  envers  eux ,  qu'ils  se  promettent 
leur  «devoir  être  continuée  cette  année  ^  attendu  que  la 
trêve  ne  les  a  déchargés  que  de  bien  peu  dedépei^e, 
n'ayant  osé  casser  une  seule  compagnie ,  crainta  d'être 
surpris  par  leurs  ennemis.  C'efft  maintenant,  &re,  qu'il 
est  '  plus  besoin  que  jamais  de  conserver  et  méaagier 
leur  bonite  volonté ,  pour  avoir  l'autorité  et  créaince 
qui  est  requise  es  choses  qui  se  doivent  passer ,  afin 
de  tirer  quelque  fruit  de  tant  de  danses  qu'avez 
déjà  faites  pour  eux ,  que  le  refus  de  ce  secours ,  en 
un  temps  auquel  ils  en  ont  si  grand  besoin ,  ponrroit 
faire  oublier  et  le  prendre  comme  pour  une  déctara- 
tion  expresse  qu'on  les  veut  abandonner  du  tout  ; 
avec  ce  que  les  désordres,  pilleries  et  courses  des 
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Midats,  faute  de  ce  paiement,  pourroient  être  cause  de 
les  mettra  au  désespoir,  et  de  leur  faire  croire  qu'ils 
n'ont  plus  autre  moyen ,  pour  se  garantir  de  tels  in- 
convëniens ,  qu'une  paix  telle  quelle.  Cette  suppli- 
cation provient  du  dësir  que  nous  avons  de  la  pou- 
voir, bien  servir,  qu'elle  prendra,  s'il  lui  plaît,  de 
bonne  part. 

!*«  deux  députes  des  Etats  retournés  d'Angleterre 
nfkos  sont  venus  voir ,  ayant  au  cou  les  chaînes  d'or 
que  ie  roi  d^Àngleterre  leur  a  données  en  présent.  Ils 
»e  louent  du  bon*recueil  qu'ils  en  ont  reçu,  ensemble  de 
sofi  conseil,  de  toute  la  Cour  et  des  peuples  ;  ils  disent 
qu'ils  montrent  tous  de  haïr  PEspagnol.  Le  Roi  même 
leur  a  tenu  sur  ce  sujet  plusieurs  propos  à  diverses! 
reprises  ,  qui  en  témoignent  autant.  Lorsqu'il  les 
ouit ,  il  fit  sortir  tout  son  conseil ,  et  personne  ne  de- 
meura en  la-chambre  que  le  prince  de  Galles,  lequel 
se  tint  toujours  près  de  la  porte,  où  il  ne  pouvoit  rien 
ouïr  de  ce  qu'ion  disoit.  C'est  peut-être  qu'il  craignoit 
qu'aucuns  de  son  conseil  ne  vinssent  à  rapporter  à 
l'ambas^deur  d'£9pagne  ce  qu'ils  auroient  entendu , 
soit  delui  oud*eux.  Après  avoir  entendu  la  chargedes- 
dits  députés ,  tellç  que  l'avons  ci-^devant  écrit  à  votre 
Afajeslé,  il  s'iri^rma  soigneusement  s^ils  n'étoient 
point  entrés  plus  avant  en  traité  avec  les  archiducs , 
que  ce  qu'ils  lui  en  avoient  dît ,  montrant  en  avoir  eu 
soupçon  ;  et  qu'ils  faisoient  peut-être  comme  les  filles, 
qui,  s'étant  mariées  secrètement  sans !e su  et  volonté 
de  leurs  parens,  demandoient  Tavis  aprèâ  la  faute 
iaite,  ets^il  élok  ainsi,  qu'il  luiseroit  honteux  d'en- 
voyer ses  députés.  Sur  quoi  ils  Tsiuroient  assuré  d'être 
au  commencement  des  affaires,  et  qu'ils  n'entendoient 
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passer  outre  qu'avec  son  avis  et  consentement,  et 
celui  de  votre  Majesté.  Lors  il  leur  dit  que  deux 
choses  riûvitoieot  d'avoir  soin  de  leur  conservation  j 
la  religion  dont  il  faisoit  profession ,  puis  Tintërét  de 
son  Etat,  connoissant  assez  qu'il  est  expédient,  pour  le 
bien  général  de  la  chrétienté  et  sa  sûreté  même ,  d^ai* 
der  à  diminuer  la  grandeur  d'Espagne.  Qu'il  se  sou- 
venoit  aussi  qu'étant  roi  d'Ecosse  il  avoit  reçu  de 
l'amitié  d'eux ,  dont  il  se  vouloit  revancher  à  toutes 
occasions,  et  qu'il  lui  étoit  loisible  de  le  faire  attssi 
sans  blâme ,  pource  qu'il  n'a  aucun  traité  avec  quel- 
que prince  que  ce  soit,  qui  l'oblige  à  ne  les  point  se- 
courir et  assister  ainsi  qu'il  est  délibéré  de  le  faire ,  et 
de  commander  à  ses  députés  de  joindre  leurs  conseils 
et  avis  avec  ceux  des  députés  de  votre  Majesté ,  se 
promettant  qu'ils  n'auront  tous  ensemble  qu'un  même 
but ,  qui  est  leur  salut  et  conservation  ,  soit  par  la 
paix  ou  par  la  guerre. 

Puis  leur  demanda  quelles  étoient  les  sûretés  qu'ils 
pensoient  trouver  par  la  paix,  comme  leur  voulant 
faire  connoitre  qu'il  étoit  malaisé  qu'il  y  en  eèt ,  sans 
toutefois  passer  outre,  ni  s'en  informer  plus  par- 
ticulièrement :  il  ajouta  encore  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  s'étoit  plaint  à  lui  de  ce  qu'il  les  recevoit 
si  courtoisement ,  la  réponse  et  réplique  dudit  siénr 
ambassadeur ,  selon  que  l'avons  aussi  ci-dèvant  écrit 
à  votre  Majesté.  M.  le  comte  de  Salisbury  et  autres 
des  principaux  du  conseil  parlant  avec  eux ,  leur  ont 
aussi  fait  sentir  que  si  votre  Majesté  se  vouloit  dé- 
clarer ouvertement  contre  le  roi  d'Espagne ,  que  le 
Roi  y  seroit  très-bien  disposé ,  pourvu  aussi  qu'on  y 
pût  prendre  quelque  fiance;  mais  que  la  dernière 
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paix  contre  les  traités  faits  avec  la  feue  Reine ,  leur 
faisoit  craindre  Tavenir.  C'est  tout  ce  qu'en  ayons  ap- 
pris ,  et  ne  nous  ont  su  dire  si  ledit  Roi  étoit  disposé 
à  les  mettre  en  paix ,  ou  à  faire  continuer  la  guerre , 
estimant  qu'il  réservoit  à  se  résoudre  sur  ce  que  ses 
députés  apprendroient  ici  de  l'état  des  affaires ,  de 
l'inclination  de  ces  peuples  et  de  l'intention  de  votre 
Majesté;  à  laquelle  nous  prions  Dieu,  Sire,  qu'il 
donne  tout  heur  et  prospérité ,  et  à  sa  Royale  famille. 

De  La  Haye  ,  ce  17  d'août  1607. 

Vos  très-humbles  et  très  -  obéissans  sujets  et  ser- 
viteurs ,  P.  jEkVmt»  j  BUZA.NVAL  et  DE  RussY. 

Lettre  de  M.  Jeannin  à  M.  de  J^meroy,  du  f]  août  1607. 

Monsieur  ,  il  est  malaisé  ,  es  choses  de  l'avenir  et 
qui  dépendent  des  volontés  d  autrui ,  d'y  trouver  une. 
si  grande  sûreté  qu'on  s'en  puisse  rendre  garant.  Vous 
avez  de  la  défiance  de  la  conduite  des  Etats ,  et  par- 
ticulièrement du  sieur  Barneveldt  ;  j'en  ai  eu  et  n'en 
suis  encorç  du  tout  hors.  Nous  avons  néanmoins  plus 
d'occasion  d'espérer  que  tout  ira  bien ,  et  suivant  la 
volonté  du  Roi,  que  de  craindre  le  contraire.  Car, 
encore  que  cette  disposition  soit  es  esprits  d'aucuns  de 
cet  Etat  de  désirer  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
pourvu  qu'avec  une  ratification  ils  pensent  avoir  ac- 
quis cette  imaginaire  liberté  et  souveraineté  de  leurs 
pays  qu'ils  recherchent  tant,  les  plus  sages  néanmoins, 
et  avec  eux  le  plus  grand  nombre ,  n'y  courent  pas  si 
inconsidérément ,  et  veulent  la  paix  bonne  et  assurée, 
ou  bien  la  rejettent^  et.tous, estiment  leur  principale 
sûreté  dépendre  de  l'intervention  du  Roi  et  d'une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  lui  \  y  joignant  bien  aussi 


TAtigletérfe  ^  mais  non  avec  tant  d'aiSTection  et  espoir 
qu  ils  en  puissent  tirer  un  si  grand  fruit.  Nous  sommes 
sur  lelieu,  et  veillons  avec  le  plus  de  soin  qu  il  nous  est 
possible  pour  pénétrer  en  l'intérieur  de  leurs  inten- 
tions ,  et  reconnoitre  aussi  par  leui^  i^onduite  et  àc* 
tions  ce  qu'ils  prétendent  faire;  mais  nous  en  faisons 
ce  jugement ,  et  vous  supplie  très-humblement  d'y 
vouloir  ajouter  plus  de  foi  qu'à  dautres  rapports 
qu'on  peut  faire  à  dessein ,  ou  bien  sans  en  avoir  si 
suffisante  et  particulière  information  que  nous.  Ce 
n'est  pas^  monsieur ,  que  soyons  si  téméraires  que  de 
vouloir  assurer  tout,  jugeant  bien  que  devons  être 
plutôt  trop  que  peu  soupçonneux ,  et  que  ne  serions 
pas  excusables ,  puisqu'on  se  repose  sur  notre  vigi- 
lance et  conduite,  si,  pour  nous  trop  fier,  nous  étions 
itrompés.  C'a  toujours  été  notre  intention ,  de  prendre 
quelque  assurance  de  l'intérêt  du  Roi  avant  qu^on 
fût  au  traité  général ,  et  d'y  procéder  en  saison  qu'il 
floît  périlleux  à  ces  peuples ,  lesquels  ont  besoin  de 
l'assistance  de  Sa  Majesté ,  de  l'offenser  et  faire  chose 
qui  lui  déplût ,  ainsi  que  Tavons  plusieurs  fois  écrit, 
et  que  le  verrez  encore  par  nos  lettres  qu'écrivons 
présentement  au  Roi ,  où  nous  mandons  particulière- 
ment tout  ce  qui  s'est  passé  avec  le  sieur  Bameveldt , 
et  ce  que  prétendons  faire  au  premier  jour  potir  y 
voir  clair  et  être  plus  assurés  que  ne  sommes. 

Je  ne  vous  en  répéterai  rien ,  fors  ce  qui  touche  à 
Targent,  dont  on  nous  fait  toujours  instance;  duquel 
ces  peuples  ont  à  la  vérité  grand  besoin ,  pour  s'être 
assurés  de  payer  partie  des  charges  de  cette  année , 
peu  moindres  que  de  coutume ,  quoiqu'ils  jouissent 
de  la  trêve  ,*sur  ce  qui  devoit  provenir  du  secours 
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du  Roi  ;  s'en  étant  promis  la  conùntiation  aussi  bien 
cette  ainnëe,  nonobstant  ladite  trêve,  qu'es  années 
précédentes  9  attendu  qu'ils  nont  cassé  une  seule 
compagnie  crainte  d'être  surpris ,  et  qu'ils  ont  dans 
leurs  garnisofàs  plus  de  quarante  mille  hommes ,  sinon 
effectifs ,  au  moins  de  solde ,  lesquels  crient  et  de- 
mandent tous  les  jours  leur  paiement,  menacent  de 
sortir  en  la  campagne  pour  y  faire  des  courses ,  se 
rendre  maîtres  des  villes  où  ils  sont  pour  les  piller , 
et  commettre  diverses  violences  et  insolences ,  cjui 
mettro^ent  sans  doute  ces  peuples  au  désespoir  ^  les** 
quels  ne  sont  accoutumés  de  souffrir  telles  licences , 
qu'on  doit  plus  craindre  aujourd'hui  sur  cette  incer^ 
titude  de  guerre  ou  de  paix ,  qu'en  tout  autre  temps , 
afin  qu'on  ak  loisir  de  prendre  conseil  mûrement , 
non  par  dé{»t  et  par  désespoir.  Or  oomme  on  ordonne* 
des  levées  es  provinces  dès  le  commencement  de 
l'année ,  et  qu'on  fait  aussi  fonds  des  contributions  qui 
se  lèvent  en  général ,  tout  a  été  consommé  pour  leé 
charges  ordinaires  et  quelques  fortifications  qu'on  a 
faites  d'extraordinaire  en  divers  endroits ,  ayant  cru 
ceux  qui  manient  les  affaires ,  que  le  fonds  du  secours 
du  Roi  9  qu'ils  tenoient  pour  certain  et  assuré ,  suffi- 
roit  pour  parfaire  le  paiement  des  gens  de  guerre , 
lequel  venant  àdéfaillir ,  nous  prévoyons  et  craignons 
bien  fort  les  inconvéniens  ci-dessus  déduits ,  ou  plu- 
tôt croyons  qu'ils  arriveront  sans  doute ,  s'il  ne  plaît 
à  vSa  Majesté  les  secourir.  Car  on  ne  peut,  sur  cttte 
incertitude  de  guerre  ou  de  paix ,  faire  nouvelles  le- 
vées dans  les  provinces ,  et  leur  crédit  s'est  diftiinué 
à  cause  de  ce  que  nous  avons  ci-devant  écrit ,  non 
Qu'ils  soient  plus  foibles  ou  incommodés,  mais  il  y  en 
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a  qui  ont  cherché  des  moyens  de  retirer  leurs  deniers , 
pensant  que  cela  seroit  cause  de  quelque  confusion , 
que  Pennemi  le  sauroit,  se  rendroit,  à  celte  occasion , 
plus  difficile  à  donner  les  conditions  de  la  paix  qu'on 
lui  demande ,  et  par  ainsi  que  la  guerre  continueroit  : 
qui  est  un  très-dangereux  dessein  ,  duquel  ils  doi- 
vent plutôt  craindre  tout  autre  chose  et  une  mau- 
vaise paix ,  que  ce  qu'ils  prëtendoient  obtenir.  Cest 
notre  devoir  d'en  avertir  Sa  Majesté  et  de  l'en  supplier 
très-humblement,  comme  nous  faisons  par  nos  lettres, 
lui  remontrant  qu'après  tant  de  dépenses  faites ,  on 
ne  doit  épargner  celle  -  ci ,  qui  est  si  nécessaire ,  et 
nous  doit  donner  autant  de  créance  et  d'autorité  pour 
£dre  passer  toutes  choses ,  suivant  l'intention  de  Sa 
Majesté ,  que  le  refus  nous  en  pourroit  ôter ,  n'y  ayant 
rien  qui  ait  tant  de  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes 
que  les  bienfaits  présens ,  lors  même  qu'on  prétend 
se  servir  de  ceux  qui  les  reçoivent. 

Les  deux  députés  des  Etats  retournés  d'Angleterre 
me  vinrent  voir  hier ,  où  se  trouva  M.  de  Russy. 
Nous  mandons  au  Roi  tout  ce  qu'en  avons  appris  \ 
mais  le  jugement  que  faites  par  toutes  les  lettres  que 
nous  avez  écrites  ,  de  l'intention  du  roi  d'Angleterre 
et  de  ses  principaux  ministres ,  nous  fait  croire  qu'on 
a  usé  d'artifice  envers  eux.  Les  députés  dudit  Roi  se- 
ront ici ,  à  ce  qu'on  nous  a  dit,  dans  cinq  ou  six  jours 
au  plus  tard  \  s'ils  veulent  bien  faire  ,  toutes  choses 
passeront  sans  doute  à  notre  mot  :  si  leur  intention 
est  mauvaise ,  nous  aurons  plus  de  peine ,  et  trouve- 
rons à  tous  propos  de  nouvelles  difficultés ,  outre  ce 
qu'avons  écrit  au  Roi.  Lesdits  députés ,  qui  sont  re- 
tournés d'Angleterre,  nous  ont  dit  avoir  aj^ris  qu'il 
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y  àuroit  quelque  difficulté  entre  nous  pour  les  pré- 
séances ,  et  qu'aucuns  des  principaux  ministres  dudit 
Roi  disoient  sourdement  que  ce  ne  devoit  être  à  pré- 
sent, que  le  roi  d'Angleterre  a  deux  couronnes,  comme 
du  passé,  lorsqu'il  n'en  a  voit  qu'une.  Nous  leur  avons 
répondu  qu'il  n'y  a  roi  en  la  chrétienté  qui  puisse  dé- 
battre avec  raison  cette  préséance  avec  le  nôtre,  et  que 
le  roi  d'Espagne ,  qui  a  plusieurs  couronnes,  et  a  fait 
€6  qu'il  a  pu  pour  obtenir  cet  avantage  au  lieu  même 
où  il  a  plus  de  crédit ,  qui  est  à  Rome  ,«y  a  perdu  sa 
cause ,  et  à  été  contraint  de  nous  céder.  Nous  ne  nous 
devons  point  trouver  en  lieu  public  ou  ce  débat  puisse 
arriver ,  sinon  que  les  Etats  nous  veuillent  envoyer 
ûes  députés ,  et  prier  que  nous  nous  assemblions  lors** 
^qu'ils  y  voudroM  venir  ;  mais  en  ce  cas  ce  doit  être 
chez  nous ,  non  diez  eux;  et  les  députés  des  Etats  y 
•étant,  prendre  le  plus  honorable  lieu  :  encore  que  n'y 
ayant  que  nous  et  eux  nous  en  devons  user  autrement, 
suivant  la  courtoisie  ordinaire;  ou  bien  vous  aviserez, 
pour  éviter  cette  dispute ,  au  cas  qu'ils  se  rendent  trop 
«difficiles  en  ceci ,  s'iiseroit  point  à  propos  de  s'assem- 
bler chez  M. le  prince  Maurice;  et  là  encore  devons- 
nous  prendre  la  plus  honorable  place ,  ou  pour  mieux 
iiaire^  quand  les  Etats  auront  à  nous  proposer  quelque 
chose,  qu'ils  parlent  à  nous  à  part  et  à  eux  de  même  ; 
et  que  par  forme  de  visite ,  nous  voyant  chez  les  uns 
et  les  autres  ^  nous  traitions  d'affaires  sans  autres  cé- 
rémonies. Je  vous  supplie  très-hurablement  de  nous 
mander  votr^  avis,  et  croire  que  s'ils  y  viennent  avec 
cette  gloire ,  encore  que  n'ayons  envie  de  pointiller , 
que  ne  souffrirons  aucunement  qu'ils  prennent  tant 
> soit  peu  d!avantage  au  préjudice  de. ce. qui  est  dû  à  k 

•     T.    la,  20 
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dignité  du  Roi.  Nous  nous  servirons  des  lettres-pan 
tentes  que  vous  nous  avez  envoyées ,  si  en  avons  be- 
soin ^  elles  suffiront  pour  maintenant. 

Je  désire  que  le  Roi  reçoive  cette  dernière  dépêche 
avant  que  faire  réponse  au  mémoire  qu'a  emporté 
M.  de  Préaux ,  afin  qu'étant  mieux  informé  de  Tétat 
des  affaires  qu'il  n  étoit  peut-être  auparavant ,  il  eu 
délibère  et  y  prenne  une  résolution  aussi  plus  assurée. 
Nous  l'attendons  et  obéirons  à  ce  qu'il  lui  plaira  nous 
commander ,  de  même  affection  que  serai  toujours 
désireux  de  vous  rendre  très-humble  service..  M.  de 
Barneveldt  m'est  venu  voir,  achevant  cette  lettre ,  et 
m'a  dit  que  leur  agent  qui  est  en  Allemagne ,  leur  a 
mandé  que  M.  l'électeur  Palatin  enyerroit  au  premier 
jour  ses  députés  ici ,  et  qu'il  s'en  aUoit  vers  l'électeur 
de  Brandebourg ,  qui  se  promettoit  en,  devoir  faire 
autant.  Je  lui  ai  demandé  si  le  landgrave  n'y  enver^ 
roit  pas  aussi.  Il  m'a  dit  qu'il  croyoît  que  non ,  pource 
qu'il  étoit  offensé  de  ce  que  quelque  cavalerie  des 
Etats  avoit  fait  des  ravages  sur  aucuns  de  ses  vassaux 
et  sujets ,  n'ayant  voulu  recevoir  les  excuses  qu'on 
lui  a  faites  pour  faire  connoître  le  déplaisir  que  les 
Etats  en  ont  ;  qu'on  ne  laisse  toutefois  de  le  prier 
d'envoyer  ses  députés,  comme  ils  feront  à  l'endi^oit  du 
duc  de  Wirtemberg  :  mais  pour  le  regard  de  ces  deux 
derniers ,  ils  ne  savent  s'ils  le  feront ,  et  sont  bien 
assurés  des  deux  premiers.  Ledit  sieur  de  Barneveldt 
m'a  dit  encore  qu'ils  enverront  au  premier  jour  vers 
le  roi  de  Danemarck  à  ce  même  effet ,  et  qu'ila.  se 
promettent  aussi  qu'il  enverra  ses  députés.  Vous  nous 
manderez ,  s'il  vous  plaît ,  comme  nous  aurons  à  nous 
conduire  avec  eux  tous.  J'estime  qu'il  seroit  bien  à 
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propos  que  le  duc  de  Wirtemberg  et  le  landgrave  y 
voulussent  envoyer ,  d'autant  que  j'estime  qu'ils  sont 
enclins  et  affectionnés  au  service  et  contentement  de 
Sa  Majesté;  vous  aviserez  s'il  ne  seroit  pas  bon  de 
faire  quelque  office  envers  eux  de  la  part  de  Sa  Ma* 
jesté,  pour  les  y  convier.  Ledit  sieur  deBarneveldt  m'a 
donné  copie  des  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  et  le 
prince  de  Galles  leur  ont  écrites  ;  vous  les  considére- 
rez »  s'il  vous  plaît.  Ayant  depuis  vu  M.  le  prince 
Maurice ,  et  parlé  aussi  à  part  avec  M.  Maldrée ,  j'ai 
su  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  principaux  ministres 
ne*  désirent  aucunement  que  les  Etats  fassent  la  paix 
avec  l'Espagnol  ;  mais  qu'ils  ne  montrent  pourtant  de 
vouloir  mettre  la  main  à  la  bourse  pour  les  secourir^ 
et  que ,  sans  la  jalousie  qu'ils  ont  du  Roi ,  et  crainte 
que  par  l'intervention  du  Pape  la  paix  se  fit  toiyours 
entre  la  France  et  l'Espagne ,  quand  ils  auraient  com^ 
mencé  la  guerre  ensemble ,  ils  seroient  prêts  d'y  en- 
trer ouvertement ,  mais  qu'ils  ne  s'y  peuvent  fier ,  et 
que  les  députés  du  roi  d'Angleterre  auront  charge 
de  sonder  là-dessus  notre  intention.  Vous  me  mandez 
aussi ,  monsieur ,  que  le  Roi  aura  bien  agréable  de 
gratifier  le  prince  Maurice  d'une  bonne  pension.  Il  la 
mérite  ;  nous  reconnoissons  tous  les  jours  son  affec- 
tion envers  Sa  Majesté  ;  mais  je  désirerois  bien  lui  en 
pouvoir  parler  avec  plus  de  certitude ,  et  dire  quoi. 
Je  le  ferai  lorsque  vous  m'en  aurez  éclairci. 

M.  de  Maldrée  m'a  dit  qu'il  a  tenu  quelques  propos 
comme  de  lui-même  au  comte  de  Salisbury ,  pour  les 
droits  que  feu  M.  le  prince  d'Orange  prétendoit  en 
cet  Etat ,  afin  que  le  prince  Maurice  fût  favorisé  de 
l'autorité  et  bienveillance  du  roi  d'Angleterre  ;  mais  il 

ao.  \ 
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ne  Fa  pas  bien  reçu ,  lui  disant  que  la  paix  à  laquelle 
il  sembloit  que  les  Etats  aspiroient ,  n'étoit  propre  à 
ce  dessein ,  et  que  cette  réponse  provenoit  sans  douté 
de  ce  quHls  le  tiennent  trop  français  ;  et  que  cette 
jalousie  de  ne  pas  vouloir  ce  que  Sa  Majesté  trouve 
bon  9  étoit  enracinée  si  avant  es  esprits  des  Anglois , 
qu'il  craignoit  qu'elle  ne  fut  cause  de  gâter  tout.  Il 
m'a  encore  dit  que  ledit  sieur  comte  de  Salisbury  s'est 
plaint  de  ce  qu'on  avoit  dit  en  France  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  donné  charge  à  son  ambassadeur  de 
faire  entendre  au  Roi  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'il  four- 
nit aucune  chose  aux  Etats  en  son  nom  et  sur  les  de- 
niers que  Sa  Majesté  lui  doit ,  comme  étant  chose  mise 
en  avant  pour  gagner  la  bonne  grâce  des  Etats  au 
préjudice  du  roi  d'Angleterre ,  encore  qu'il  n'en  fût 
rien.  Kous  attendons  de  vos  nouvelles  en  bonne 
dévotion.  Je  suis,  monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur.  P.  Jeànnin. 
A  La  Haye  »  ce  17  d'août  1607. 

Lettre  du  Roi,  du  vingt-^uatrihm  jour  daoût  lôo-j . 

,  Messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy ,  ayant 
xeçu ,  le  1 4  de  ce  mois ,  votre  lettre  du  pénultième  de 
juillet,  par  l'abbé  de  Préaux,  j'ai  voulu  attendre  la  sub- 
séquente ,  pour  savoir  quel  contentement  Taudiencier 
Yerreiken  auroit  donné  aux  sieurs  les  Etats ,  dedans 
.les  six  jours  de  délai  qu'ils  lui  avoient  accordé  pour 
renvoyer  vers  les  archiducs ,  sur  le  rejet  qu'ils  avoient 
fait  de  la  ratification  du  roi  d'Espagne  qu'il  leur  avoit 
portée, devant  que  de.répondre  àvotredite  lettre;  de 
quoi  j'ai  été  éclaircî  par  la  vôtre  du  10 ,  que  j'ai  reçue 
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le  20  de  cedit  mois  ;  et  puisque  lesdits  Etats  lui  ont 
depuis  prolongé  ledit  délai  de  six  semaines,  et  accordé 
la  révocation  de  leurs  navires  qui  étoient  sur  la  côte 
d'Espagne ,  je  n  estime  pas  avoir  pour  le  présent  à 
vous  commander  grand'chose  sur  vosdites  lettres, 
d'autant  qu'elles  ne  contiennent  qu'un.discours  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  par  delà ,  depuis  l'arrivée  dudit 
audiencier ,  jusqu'à  son  départ  ;  de  quoi  j'ai  eu  à  plai- 
sir d'être  exactement  informé ,  et  suis  encore  plus 
content  de  tout  ce  que  vous  y  avez  contribué ,  recon- 
noissant  que  vous  vous  y.  êtes  conduit  très-prudem- 
ment ,  et  que  vous  ne  pouviez  m'y  servir  plus  digne- 
ment que  vous  avez  fait.  Enfin  je  crois  que  Barneveldt 
vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprend ,  comme  <:elui 
qui  conduit  cette  barque  comme  il  lui  plaît  ^  ce  qui 
devroit  meshui  modérer ,  et  faire  changer  de  procé- 
dé au  prince  Maurice  \  car  ces  contradictions  ne  lui 
servent  qu'à  lui  acquérir  de  la  honte ,  et  à  diminuer  son 
crédit  et  pouvoir ,  comme  de  nourrir  la  méfiance  et 
discorde  entre  eux  :  à  quoi  je  vois  que  vous  mettez 
peine  de  remédier  par  tous  moyens ,  et  toutefois' 
avec  mesure  et  discrétion  telle  qu'il  convient.  Conti- 
nuez ,  je  vous  prie  5  car  il  faut  craindre  qu'ils  pren- 
nent des  conseils  séparés  et  précipités^  que  Bar- 
neveldt coure  à  la  paix  à  bride  avalée ,  et  que  l'autre 
recherche  dedans  les  armes  et  par  le  moyen  de  ses 
amis ,  quelque  espèce  de  fortune  mal  fondée  y  qui 
cause  la  ruine  de  sa  persoi^ne  et  maison  avec  celle 
du  pays.  Ce  qui  plus  me  met  en  cette  appréhension , 
est  que  je  remarque  que  ledit  prince ,  en  résistant 
toujours  à  la  paix,  n'a  le  pouvoir  de  l'empêcher^  et 
toutefois  il  recherche  encore  moins  les  m  oyens  d'as- 
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surer  sa  condition  par  icelle ,  comme  celai  qni  se  laisse 
seulement  emporter  au  courant  malgré  lui  ;  et  si  il 
veut  que  chacun  le  sache ,  dont  je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  tirer  aucune  sorte  d'honneur  ni  d'avantage , 
quoi  que  les  choses  deviennent.  C'est  pourquoi  je  dis 
qu'il  faut  qu'il  médite  en  soi  quelque  dessein  déses- 
péré ,  ou  qu'il  ait  quelque  espérance  secrète  qui  le 
conseille  et  conforte.  Pour  le  moins  devroit-il  s'en  ou- 
vrir à  moi,  ppur  en  être  assisté  et  fortifié  ;  car  j'ai  vo- 
lonté et  intérêt  de  le  conserver  et  les  siens  ]  vous 
"savez  le  commandement  que  je  vous  en  ai  lait.  Je  veux 
croire  que  le  roi  d'Espagne  enverra  sa  ratification  en  la 
forme  qu'elle  a  été  dressée  par  lesdits  Etats,  et,  quand 
il  y  changera  quelque  chose ,  que  lesdits  Etats  à  la 
fin  s'y  accommoderont  :  car  Barneveldt  gagnera  ce 
point,  s'il  l'entreprend,  comme  il  a  fait  les  autres.  Le 
sieur  Aërsens  s'est  laissé  entendre  ici ,  puisque  ledit 
roi  d'Espagne  avoit ,  par  Tagréation  qui  a  été  présen- 
tée ,  donné  aux  archiducs  la  qualité  de  princes  souve- 
rains des  Pays-Bas,  et  ensuite  ratifié  leur  traité; 
qu'elle  étoit  suffisante  pour  les  faire  estimer  libres  par 
tous  leurs  voisins,  desquels,  sans  cela,  ils  étoient 
tenus  par  plusieurs  pour  tels.  Je  ne  pense  pas  que 
ledit  Aërsens ,  lequel  en  ses  autres  propos  se  déclare 
et  montre  contraire  à  la  paix ,  soit  seul  de  tel  avis. 
Cest  pourquoi  j'estime  que  lesdits  Etats ,  nonobstant 
leurs  protestations,  s'accommoderont  à  la  première 
ratification  qui  leur  sera  présentée.  Je  crois  pareille- 
ment qu'ils  y  seront  poussés  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre ,  lequel  prendra  toujours  le  contrepied  du 
chemin  que  je  tiendrai ,  ou  lui  et  les  siens  changeront 
bien  de  naturel.  Quoi  étant ,  je  dis  qu'il  faut  que  ledit 
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prince  Maurice  avise  d'heure  de  bâtir  sa  fortune  dedans 
le  parti  de  la  paix  ;  car  si  les  choses  succèdent  autre- 
ment, et  qu'il  faille  recommencer  la  guerre,  sa  place 
lui  sera  toujours  conservée  et  assurée;  et  si,  quand  il 
ne  se  sera  bandé  contre  ladite  ^aix ,  il  ne  sera  sujet 
aux  reproches  qui  seront  inévitables  à  ceux  qui  Tau- 
ront  empêchée  ou  seulement  réprouvée.  Je  vous  écris 
de  ce  fait  avec  affection ,  pource  que  je  vous  répète 
qu'il  e^t  nécessaire  que  je  conserve  ledit  [urince ,  si  je 
veux  faire  état  ci*après  de  Tamitié  des  Etats.  Davan* 
tage ,  je  ne  vois  point  que  ceux-ci  pensent  à  dresser 
entre  eux  un  ordre  de  gouvernement  par  lequel  il  y 
ait  apparence  d'espérer  qu'ils  se  maintiennent  en  paix 
comme  ils  ont  &it  en  guerre.  Ils  ne  pensent  pour  le 
présent  qu'à  ce  seul  but  de  la  paix;  et  je  doute  si,  étant 
faite ,  ils  pourront  lors  s'accorder  de  ladite  forme.  Que 
l'on  sèmera  la  discorde,  ou  qu'elle  naîtra  parmi  eux  : 
c'est  le  profit  que  leurs  ennemis  espèrent  de  leur 
traité.  Barneveldt  vous  dit  et  assure ,  pour  me  conten- 
ter ,  que  jamais  ils  ne  feront  ladite  paix  sans  mon  in- 
tervention et  du  roi  d'Angleterre,  et  davantage,  qu'ils 
feront  après  une  secrète  ligue  offensive  et  défensive 
avec  moi. 

Considérons ,  je  vous  prie ,  comment  ils  entendent 
que  j'intervienne  en  ladite  paix ,  si  les  archiducs  leur 
délivrent  la  ratification  d'Espagne  en  la  forme  qu'ils 
ont  demandée,  et  qu'ils  ne  trouvent  bon  que  je  m'en- 
tremette de  ladite  paix.  Dois-je  croire  que  les  Etats 
refuseront  sur  cela  cette  benoîte  souveraineté,  en 
laquelle  ils  estiment  que  leur  salut  «et  repos  consiste  ? 
dois-je  encore  désirer  qu'ils  s'opiniâtrent  en  leur  refus  ? 
Quand  bien  cela  dépendroit.de  moi,  dois-je  faire 
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état  aussi  que  ledit  roi  d'Angleterre  leur  conseille 
cette  obstination?  J'estime  plutôt  que  je  dois  croire 
que ,  sous  main ,  il  en  dégoûtera  les  Etats  aussi-bien 
que  les  archiducs,  pour  toujours  tirer -avantage  de 
mon  dommage  ;  mais  quand  toutes  les  parties  accor- 
deroient  ladite  intervention ,  quel  profit  m'en  reviens 
dra-t-il  ?  peut-être  servira-t-elle  d'assurer  le  traité 
pour  lesdits  Etats,  qui  est  un  avantage  auquel  véri- 
tablement je  reconnois  que  j'aurai  bonne  part,  mais 
c'est  tout  aussi.  Or  je  désire  savoir  comme  ils  en- 
tendent procéder  en  ce  fait  ;  car  mon  intention  n'est 
d'offrir  en  cette  action  mon  entremise  ,  ne  voulant 
prendre  le  hasard  d'un  refus  de  l'une  des  parties  ;  j'en 
dois  être  requis  et  recherché  de  part  et  d'autre 
pour  ma  dignité  et  pour  y  être  utile.  Je  prévois  un 
pareil  succès  de  la  proposition  de  la  susdite  ligue  of- 
fensive et  défensive,  encore  que  ledit  Barneveldt  vous 
en  donne  toute  assurance ,  principalement  s'il  attend 
à  la  résoudre  qu'ils  aient  Êiit  ledit  accord;  car  par 
icelui  on  les  obligera  à  choses  qui  y  répugneront  en- 
tièrement, et  peut-être  par  termes  si  exprès,  qu'ils 
ne  pourront  y  contrevenir  et  jouir  dudit  accord  ;  et 
nous  ne  pourrons  lors  honnêtement  les  presser  au 
préjudice  de  leur  foi  et  parole.  Davantage ,  ils  pour- 
ront toujours,  quand  ils  voudron):,  s'excuser  sur  les 
traités  et  la  jalousie  d'Angleterre ,  comme  ils  ont  fait 
par  l'acte  que  nous  leur  avons  demandé.  Cela  étant , 
quel  honneur  et  profit  tirerons-nous  de  tant  de  peines 
que. je  prends  pour  eux,  des  inimitiés  que  j'ai  ac- 
quises pour  leur  bien  faire,  des  deniers  que  j'ai  em- 
ployés ,  et  de  ceux  qu'ils  veulent  encore  que  j'y  con- 
tribue ?  Je  veux  croire  que  ledit  Barneveldt  est  poussé 
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d'uoe  très-bonne  intention  envers  sa  patrie ,  en  tout 
ce  qu  il  fait  et  poursuit,  voulant  maintenant  la  mettre 
en  repos ,  pour  avoir  reconnu  et  éprouvé  ne  pouvoir 
la  sauver  par  la  guerre.  Mais  il  faut  aussi  que  lui  et 
ses  semblables  avouent  et  reconnoissent  que ,  sans 
mon  aide ,  non-seulement  ils  ne  seroient  en  terme  de 
parvenir  à  ce  titre  de  liberté  et  souveraineté ,  duquel 
ils  sont  si  affamés  ,  mais  qu'ils  seroient  peut-être  rér . 
duits  en  une  misérable  servitude.  Le  support  si  signalé 
qu'ils  ont  reçu  de  moi ,  méritoit  certainement  qu'ils 
eussent  plus  de  soin  de  leur  foi  en  mon  endroit ,  et  de 
confiance  en  mon  amitié,  qu'ils  n'en  ont  montré,  lors- 
qu'ils se  sont  disposés  d'eûtendre  à  ladite  paix,  et 
qu'ils  ont  depuis  conclu  la  cessation  d'armes ,  et  pa- 
reillement quand  ils  se  sont  servis  de  la  négociation 
proposée  par  le  sieur  Aërsens ,  leur  député ,  pour ,  en 
m'abusant  et  blâmant ,  couvrir  le  changement  de  leurs 
délibérations,  comme  vous  savez  qu'ils  ont  fait.  Leurs 
manquemens  passés  à  bon  droit  me  font  appréhender 
les  futurs.  Aussi  seront-ils  d'autant  plus  à  craindre , 
qu'ils  approcheront  du  prix  fait  de  la  paix,  pour  le- 
quel ils  travaillent  et  veulent  aussi  que  je  coopère 
avec  eux ,  sans  autres  gages  et  reconnoissance  qu,e 
de  paroles  et  promesses  pleines  d'incertitudes  et  de 
difficultés  en  l'exécution ,  continuant  à  mé  traiter  à 
l'égal  des  Anglais ,  desquels  ils  n'attendent  et  reçoivent 
toutefois  des  effets  pareils ,  comme  vous  savez  que  je 
m'en  suis  plaint  à  vous  plusieurs  fois,  sans  qu'ils  se 
soient  néanmoins  mis  en  devoir  de  rechercher  les 
moyens  de  me  contenter.  Toutes  ces  choses  me  dé- 
goûtent grandement. 
Je  veux  que  vous  sachiez  et  eux  aussi  qu'elles  ne 
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me  dëbuteiit  pas  ;  mais  comme  ils  veulent  que  je  con- 
tinue à  les  assister  de  mon  autorité  et  de  ma  bourse 
en  cette  occasion ,  il  est  raisonnable  aussi  qu'ils  se 
mettent  en  devoir  de  me  donner  occasion  de  faire  que 
je  paisse  tirer  profit  et  avantage  de  leur  paix  ,  quand 
ils  Tauront  acquise,  autrement  qu'en  promesses,  et 
qu'ils  me  guérissent  de  la  jalousie  que  j'ai  conçue  de 
l'accomplissement  d'icelles.  Quoi  faisant ,  assurez-les 
que  mon  assistance  leur  sera  continuée  aussi  cordia- 
lement, nonobstant  le  passé ,  qu'elle  a  été  auparavant* 
Voyons  donc  à  ce  que  je  puis  espérer  d'eux  par  le 
moyen  de  la  susdite  ligue ,  afin  que  je  ne  coure  après 
mon  esteuf ,  comme  j'aurai  fourni  l'argent  qu'ils  me  de* 
mandent ,  et  qu'avec  icelui  ils  auront  fait  leurs  affaires. 
Je  prévois  qu'ils  feront  naître  plusieurs  difficultés 
sur  cette  proposition ,  lesquelles  ils  s'efforceront  de 
réparer  en  redoublant  leurs  déclarations  et  promesses 
qu'ils  vous  ont  déjà  données  libéralement  de  leur 
bonne  volonté ,  sans  y  ajouter  les  effets ,  pour  gagner 
temps,  et  avancer  leur  dessein,  en  attendant  la  susdite 
ratification  ^  vous  remontrant  entre  autres  points  qu'ils 
ne  peuvent  entendre  à  cette  proposition ,  sans  l'avis 
et  consentement  général  des  provinces  et  villes  qui 
en  dépendent.  C'est  pourquoi  je  voudrois  que  vous 
pussiez  trouver  moyen  de  faire  entendre ,  dès  cette 
heure ,  ma  bonne  volonté  dedans  lesdites  provinces  ; 
car  je  crois  qu'elle  y  seroit  reçue  plus  favorablement 
que  dedans  le  conseil  des  Etats ,  où  l'on  ne  voit  et 
croit  que  ce  qu'il  plaît  au  sieur  Barneveldt ,  par  l'or- 
gane duquel  ils  parlent,  oyent  et  jugent  toutes  choses; 
estimant ,  si  dedans  lesdites  provinces  on  eût  su  que 
le  jeune  Aërsens  a  été  le  seul  auteur  des  propositions 
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cfu!i\  a  portées  par  delà  au  commencement  de  Fannée 
présente  et  de  la  précédente ,  par  le  moyen  desquelles 
on  a  décrié  malicieusement  la  sincérité  de  mes  inten- 
tions j  que  Ton  eût  grandement  réprouvé  et  blâmé 
cette  malignité ,  et  que  Ton  n'eût  fait  difficuté  de 
me  délivrer  Pacte  que  j'ai  depuis  demandé  pour  être 
assuré  de  leur  volonté  contre  tels  artifices  et  déguise- 
mens. 

Ck>nferez-en  avec  le  prince  Maurice,  et  vous  y 
conduisez  selon  que  vous  jugerez  le  devoir  faire  pour 
le  bien  de  mon  service  -,  et  sachez ,  pour  conclusion , 
que  je  n'ai  pour  le  présent  volonté  quelconque  de 
continuer  à  bailler  mon  argent  pour  des  promesses  et 
espérances  générales  et  incertaines ,  après  avoir  été 
échaudé  comme  j'ai  été ,  sans  que  l'on  se  mette  en 
devoir  de  l'amander.  Ils  se  figurent  toujours  que  je  né 
puis  régner  sans  eux ,  et  que  la  conservation  de  mon 
royaume  dépend  de  la  leur.  Je  connois  mieux  que 
nul  autre  les  limites  de  cette  considération ,  et  jus* 
qu'où  elles  doivent  s'étendre.  C'est  pourquoi  je  ne  la 
méprise  pas ,  comme  ils  font  de  leur  côté  les  raisons 
qui  militent  au  contraire  :  tant  y  a  que  j'aime  mieux 
courre  quelque  risque  avec  mon  argent  que  me  sur- 
charger de  honte  en  le  répandant  infructueusement. 
Davantage ,  je  sais ,  quoi  qu'ils  fassent  et  deviennent, 
tant  en  général  qu'en  particulier,  qu'ils  auront  ci-après 
autant  ou  plu&  de  besoin  de  mon  support  et  appui,  que 
j'aurai  de  leur  amitié  et  assistance ,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  conserver  cette  prétendue  souveraineté. 
Qu'ils  regardent  donc  de  me  contenter  s'ils  veulent 
que  je  coiïtinue  à  les  secourir ,  ou  bien  qu'ils  se  con- 
tentent que  je  les  assiste  de  votre  présence  et  de  mon 
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conseil ,  comme  font  leurs  autres  alliés ,  et  j'attendrai 
comme  eux  Tissue  de  leur  traité ,  pour  y  contribuer 
avec  les  autres ,  ce  qu'ils  doivent  honteusement  espé- 
rer d'un  cordial  ami ,  et  se  contentent  de  recevoir  des 
autres  qu'ils  tiennent ,  respectent  et  traitent  pour 
tels.  Je  prie  Dieu ,  messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval 
et  de  Russy,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecrit  à  Saint-Maur-des-Fossés ,  le  vingt-quatrième 
jour  d  août  1607.  Henri. 

Et  plus  bas,    Brulart. 

Lettre  de  M.  de  f^iUerqy  à  M.  Jeannin ,  dudit  jour 

24  août  1607. 

MoiYsiEUR ,  enfin  nous  ne  voulons  plus  dépendre 
notre  argent  inutilement ,  si  nous  pouvons.  Nous  nous 
défions  aussi  plus  que  jamais  de  la  foi  et  bonne  volonté 
de  ces  messieurs,  et  même  du  sieur  Barneveldt.  Nous 
désespérons  pareillement,  non  de  la  volonté,  mais  de 
la  providence  et  de  la  détermination  du  prince  Mau- 
rice. Nous  croyons  que ,  pour  obtenir  de  nous  ce  qui 
Jeur  fait  besoin  par  delà  ,  Ton  vous  entretient  et 
nourrit  d'espérances  et  promesses  vaines  y  et  même 
impossibles  \  d'autant  que  l'accomplissement  d'icelles 
dépend  non-seulement  d'une  béte  composée  de  plu- 
sieurs têtes  divisées  en  soi ,  affamée  de  repos ,  in- 
constante ,  et  trop  foible  par  soi  et  pour  ses  amis,  pour 
soutenir  une  résolution  contraire  à  son  désir  *,  mais 
aussi  du  bon  plaisir  et  vouloir  de  ses  ennemis ,  les- 
quels ne  veulent  s'accorder  avec  eux  que  pour  les 
affoiblir,  et  après  les  surprendre  et  détruire.  Telle- 
ment qu'il  n'est  vraisemblable  qu'ils  consentent  jamais. 
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sHls  n'y  sont  forces  extraordinairement ,  que  les  rois 
et  princes  qui  peuvent  les  appuyer,  et  aider  à  les 
maintenir  après ,  en  paix  et  en  guerre ,  interviennent 
en  leurs  traités ,  ni  qu'ils  s'assurent  pour  l'avenir  de 
leur  assistance  par  fornie  de  ligue  et  confédération  ou 
autrement-,  et  disons  sur  cela  qu'il  eût  fallu  que  lesdits 
Etats  y  eussent  commencé ,  pour  fonder  entrée  avec 
leurs  amis ,  un  bon  et  sûr  moyen  de  se  passer  dudit 
accord,  et  se  conserver  sans  icelui,  en  cas  qu'ils* 
n'eussent  pu  tel  qu'il  est  n,écessaire  pour  leur  sûreté 
et  pour  contenter  leursdits  amis.  Ils  diront  être  chose 
qu'ils  ont  recherchée  sans  la  pouvoir  trouver,  non 
par  leur  faute ,  mais  par  celle  de  ceux  desquels  ils 
pouvoient  l'espérer ,  et  qu'ils  sont  encore  prêts  d'en- 
tendre à  cette  provision  si  chacun  y  veut  contribuer  * 
ce  qui  est  nécessaire,  et  principalement  le  Roi,  duquel 
doit  dépendre  leur  meilleur  et  principal  appui.  Et  nous 
disons,  contre  cela ,  que  nous  ne  pouvons  ni  voulons 
seuls  porter  les  frais  qu'il  faut  ;  sinon  que  le  roi  d'An- 
gleterre soit  de  la  partie  avec  les  princes  d'Allemagne; 
tous  lesquels  néanmoins  refusent  d'y  entrer  comme 
il  faut,  et  principalement  ledit  roi  d'Angleterre. 

Davantage,  nous  disons  que  depuis  que  lesdits 
Etats  ont  commencé  à  goûter  de  la  paix ,  qu'ils  ne 
feront  dorénavant  plus  la  guerre  qu'à  regret.  De  sorte 
qu'on  ne  peut  plus  prendre  fiance  de  leur  constance 
en  cela 5  et,  certes,  je  crois  qu'il  est  véritable.  Il  faut 
donc  prendre  les  choses,  non  comme  nous  désirerions 
qu'elles  fussent ,  ou  qu'elles  devroient  être ,  mais  en 
l'état  qu'elles  sont  et  peuvent  être.  Or  nous  désirons 
d'être  éclaircis  et  assurés  de  cette  ligue  oiffensive  etdé- 
*fensive  qui  vous  a  été  comme  promise ,  s'il  est  pos- 
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sible ,  devant  qu'ils  aient  contracté  avec  les  archiducs. 
Le  sieur  Aërsens,  qui  en  a  ouï  parler  pai:*  dessus  » 
raccorde,  ainsi  qu'il  vous  dira  ;  M.  de  Préaux  dit  qu'il 
ne  faut  pas  s'attendre  que  ses  maîtres  y  entendent , 
qu'ils  n'aient  devant  reçu  la  réponse  d'Espagne  sur 
leur  ratification ,  ni  que  ce  soit  le  moyen  de  les  y 
disposer ,  que  de  resserrer  cependant  notre  bourse.  Il 
fait  sur  cela  le  malcontént ,  et  certes  sans  propos  ;  il 
devroit  se  contenter  d'avoir  abusé  du  nom  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  de  la  confiance  qu'elle  avoit  en  lui  deux  fois 
de  suite  aux  deux  derniers  voyages  qu  il  a  faits  par 
delà.  Et  toutefois  je  suis  de  son  avis.  C'est  que  ces 
messieurs ,  qui  vous  ont  refusé  l'acte  que  vous  avez 
demandé  à  vptre  arrivée ,  allégueront  encore  des  rai- 
sons pour  retarder  la  résolution  de  ladite  ligue  ;  et 
partant  qu'il  ne  s'en  fera  riçn  qu'ils  n'aient  assuré  leurs 
affaires.  Ils  s'excuseront  sur  le  Roi ,  sur  la  communi- 
cation  et  le  consentement  de  leurs  provinces ,  et  sur 
la  crainte  qu'ils  auront  que  cela  nuise  au  dessein  de  la 
paix.  Quoi  Ëdsant ,  comme  nous  n'entreprenons  de  les 
y  presser  et  fçrcer  plus  avant ,  aussi  la  défiance  que 
nous  avons  jà  conçue  d'eux  s'augmentera,  et  chacun 
regardera  de  pourvoir  à  part  à  son  fait.  Je  vous  dirai 
^ur  cela  et  à  vous  seul ,  s'il  vous^  plaît ,  qu'il  y  en  a 
qui  proposent  que  le  Roi  peut  mieux  et  plus  honora- 
];>lement  assurer  ses  afl'aires  pour  lui  et  pour  ses  suc- 
cesseurs ,  avec  le  roi  d'Espagne ,  qu'avec  les  Etats  et 
le  roi  d'Angleterre^  d'autant  qu'il  est  vraisemblable 
que  les  premiers  iront  dorénavant  déclinant  en  toutes 
chpses ,  et  que  les  Anglais  sont  et  seront  à  jamak 
.eqneinis  jurés  de  la  JPrance.  Néaiimoins  les  plus 
^ges   désirent  et  conseillent  que  l!on  ménage  et 
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conserve  tant  que  Ton  pourra  lesdits  Etats  ;  avisons 
donc  comment  nous  le  pourrons  faire.  Quant  k  moi , 
je  serois  d'opinion  ,  si  nous  ne  pouvions  parvenir 
maintenant  à  ladite  ligue  offensive ,  par  Foppositioa 
des  Anglais  ou  autres ,  que  Ton  se  contentât  d'en 
dresser  une  défensive  qui  peut  être  compatible  avec 
leurs  contraints  traités  avec  TAngleterre  et  ceux 
qu'ils  prétendent  avec  les  archiducs.  Il  ne  faut  dési- 
rer de  ceux  que  nous  voulons  conserver  pour  amis  j 
que  des  conditions  tolérables ,  et  qui  n6  leur  soient 
dommageables ,  ou  que  nous  jugeons  quasi  impos- 
sibles. 

Je  n'ai  encore  conféré  de  ceci  avec  personne  ;  car 
il  faut  conduire  les  affaires  du  monde  par  degrés  ;  je 
le  je^te  en  votre  sein  pour  le  digérer  par  votre  pru- 
dence ,  et  considérer  ce  qui  s'en  doit  faire  pour  le 
bien  commun ,  et  particulièrement  pour  celui  de  notre 
maître.  A  quoi  j'ajouterai ,  avec  même  confiance  et 
exception  «  que ,  si  sans  bâtir  une  ligue ,  nous  pou- 
vions obliger  les  Etats ,  sous  prétexte  de  nqus  rendre 
et  payer  l'argent  que  nous  leur  avons  prêté,  de  nous 
secourir  et  servir  d'une  certaine  quantité  de  navires 
de  guerre  du  nombre  de  tonneaux,  pourvus  de  bons 
pilotes  et  matelots ,  d'artillerie  ,  de  munitions  de 
guerre  et  de  vivres ,  dont  .nous  conviendrons  quand 
pous  les  leur  demanderions ,  soit  que  la  jsolde  îàt 
précomptée  sur  leursdites  dettes ,  en  tout  ou  en  par- 
tie ^  à  raison  de  la  qualité  et  équipage  desdits  vais- 
seaux ,  et  du  temps  que  nous  les  retiendrons ,  j'es- 
time que  nous  nous  devons  contenter  pour  le  présent 
de  tirer  d'eux  isette  sorte  d'assistance ,  tant  pour  la 
«ureté  de  nosditâ  deniers,  eu  quoi  on  pourroit  com- 


ino  ilÉGOCIATlONS 

prendre  ceux  desquels  nous  conviendrions  de  conti- 
nuer  à  les  secourir  jusqu^à  la  conclusion  de  leur  ac- 
cord avec  les  archiducs ,  si  nous  voulions  y  entendre , 
comme  pour  mon  regard  je  juge  être  nécessaire  de 
faire )  que  pour  toute  autre  sorte  davantage.  Car 
que  pourroient  Ëiire  les  Etats  pour  nous  ,  sinon  nous 
secourir  par  la  mer  ?  Quand  ils  auront  fait  ledit  ac- 
cord, ils  ne  le  rompront  pas\  ni  recommenceront  là 
guerre  à  poste  pour  nous  -,  quand  bien  les  archi^- 
ducs  nous  attaqueroient  ouvertement,  pour  obtenir 
d'eux  une  telle  obligation ,  ils  en  voudroient  tirer  de 
nous  d'autres  à  leur  avantage ,  qui  nous  seroient  plus 
onéreuses  qu  utiles  ;  mais  ils  ne  peuvent  avec  raison 
refuser  de  nous  payer  avec  le  temps  les  deniers  dont 
nous  les  avons  secourus  et  nous  sont  redevables. 
Peuvent-ils  y  satisfaire  plus  commodément  pour  eux 
que  par  la  voie  susdite?  Il  y  a  quelques  autres  choses  à 
considérer  et  à  ajouter  à  cette  proposition ,  dont  nous 
pourrons  nous  aviser  en  y  pensant  et  limaMt  ce  projet» 
duquel  je  vous  dis  derechrfque  je  ne  me  suis  ouvert  à 
personne  qu'à  vous,  que  je  suis  incertain  s'il  sera  bien 
reçtb  quand  je  le  mettrai  en  avant.  Et  partant  si  vous 
jugez  devoir  en  parler  par  delà,  pour  découvrir  ce 
que  Ton  en  peut  espérer ,  je  vous  prie  de  vHy  engager 
aucunement  le  nom  de  Sa  Majesté ,  ni  celui  de  ses 
ministres  ^  mais  le  faire  simplement  comme  de  vous- 
néme. 

Ce  qui  me  iait  ainsi  a^mbiquer  mon  esprit  en  tel 
cas ,  est  que  je  prévois  que  nous  ne  secourrons  plus 
d'argent  lesdits  Etats ,  si  nous  ne  recevons  d'eux  quel- 
que preuve  de  leur  affection  et  foi  autre  que  par  leurs 
belles  paroles  et  promises ,  parce  que  n<»is  y  avons 
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été  écliaudés,  et  avons  aussi  mauvaise  opinion  du 

succès  de  leurs  affaires  ^  étant  disposés  et  composés 

comme  ils  sont  de  présent.  Ils  ont  bien  fait  d'avoir 

contenté  Taudiencier  de  la  révocation  de  leurs  navires 

qui  étoient  en  la  côte  d'Espagne  ^  nonobstant  laquelle  ^ 

et  lavis  certain  que  nous  avons  su  qu'ils  avoient  à 

Saint*>Lucar  du  retour,  en  Hollande,  dêsdits  navires , 

ils  n'ont  laissé  de  sortir  ^  et  mettre  en  mer  une  armée 

composée  de  soixante  navires ,  dont  le  moindre  est 

de  quatre  cents  tonneaux;  il  y  en  a  quatorze  de 

mille,  douze  et  quatorzecents^  accompagnés  de  plus  de 

trente  galères  et  quarante  pataches  bien  armées ,  sur 

quoi  ils  ont  chargé  de  neuf  à  douze  mille  soldats , 

et  ont  pris  la  route  du  Détroit  dès  le  mois  passée 

Les  uns  estiment  qu'ils  ont  fait  cet  effort  pour  répa->* 

rer  la  honte  du  combat  dernier  dudit  Détroit,  assurer 

leur  flotte  occidentale ,  qu'ils  publient  être  en  chemin 

fort  avancée,  et  leur  côte,  étonnée  du  succès  4u  susdit 

combat  ;  et  d'autres  veulent  quHls  ont  quelque  autre 

dessein ,  et  même  sur  la  Barbarie ,  où  ils  enverront  et 

feront  fondre  ladite  armée  ^  maintenant  qu'ils  sont 

assurés  du  retour  de  la  hollandaise  ;  de  quoi  nous 

serons  tôt  éclaircis  ,  comme  nous  le  fûmes  hier  que 

celle  que  le  grand-duc  avoit  envoyée  en  Levant  est 

retournée  sans  avoir  rien  fait ,  ayant  trouvé  les  Turcs 

en  Cypre  sur  leurs  gardes*  Mais  il  est  certain  que  la 

flotte  d'Espagne ,  destinée  pour  aller  cette  année  aux 

Indes  d'Occident ,  est  arrêtée ,  et  ne  peut  plus  faire  le 

voyage ,  dont  ils  sont  très-marris  en  Espagne ,  et  prë^» 

voient  qu'ils  seront  incommodés  les  années  prochaines  ^ 

car  je  vous  assure  qu'ils  sont  en  une  nécessité  d'argent 

qui  est  incroyable -,  je  dis  autant  les  peuples  que  U 
T*  12*  ai 
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Roi.  Aussi  font-ils  des  dépenses  immenses  de  toutes 
parts,  La  susdite  armée  de  mer  leur  a  coûté  près  de 
deux  millions  d*or  à  £iire  sortir ,  et  leur  servira  de 
peu  ,  puisque  celle  quUls  redoutoient  est  retirée. 
Vous  savez  ce  qu'ils  dépendent  et  gâtent  tous  les  jours 
aux  Pays-Bas.  Ils  tiennent  encore  sur  pied  à  Milan , 
près  du  comte  de  Fuentes,  dix  ou  douze  mille  hommes, 
qui  mangent  le  peuple  jusqu'aux  os,  et  consomment 
tous  leurs  deniers  ;  et  néanmoins  leurs  affaires  vont  de 
mal  «n  pis.  Aux  Grisons  leurs  pensionnaires  ont  été 
exécutés  par  justice,  et  leurs  sceaux  et  traités,  rompus 
publiquement ,  sans  qu'ils  fassent  autre  contenance 
de  s'en  ressentir  qu'en  démonstrations  extérieures , 
ains  recherchent  que  le  tout  soit  mis  en  négociation. 
Aussi  publient-ils  de  présent  qu'ils  n'entretiennent 
lesdits  gens  de  guerre  au  Milanais ,  que  pour  favoriser 
la  négociation  des  archiducs  avec  les  Etats  ;  et  je  vous 
dis  que  s'ils  étoient  contraints  de  faire  maintenant 
marcher  lesdits  gens  de  guerre ,  il  ne  leur  seroit  pos- 
sible de  faire  passer  les  Monts  à  un  tiers  d'iceux, 
faute  d'argent  et  de  courage.  Il  n'y  a  que  la  friandise 
de  la  picorée  qui  les  entretienne  audit  Milanais  en- 
semble. 

Vous  savez  aussi  que  ceux  qui  sont  en  Flandre 
sont  en  partie  mutinés  ',  et  les  autres  sur  le  point  d'y 
entrer ,  ayant  manqué  de  promesse  auxdits  mutinés 
de  Diest ,  et  ne  voyant  point  comparoitre  d'argent 
pour  soudoyer  et  retenir  les  autres  \  aussi  emploient- 
ils  maintenant  leurs  meilleurs  deniers  à  corrompre 
les  uns  et  les  autres ,  et  à  conserver  la  réputation  de 
leur  grandeur  et  vanité.  Au  demeurant,  souvenez- 
vous  de  procurer  que  ceux  de  delà  qui  veulent  et 
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peuvent  dresser  une  partie  aux  Indes  d'Occident ,  se 
retirent  en  France ,  avenant  qu^ils  quittent  par  delà 
ce  commerce  par  leur  accord  -,  car  c'est  chose  que 
notre  maître  affectionne  toujours  grandement  /  et 
dont  il  m'a  expressément  commande  de  vous  rafraî- 
chir la  mémoire ,  comme  je  ferai  par  la  fin  de  la  pré-* 
sente,  de  la  continuation  du  service  que  vous  a  voué 
de  tout  temps ,  monsieur ,  votre,  etc.  de  Neuf  ville. 
De  Conflans ,  le  24  d'août  1607. 

Lettre  de  messieurs  Jearmin  y  de  Buzans/al  et  de  Russj- , 

au  Roi ,  du  26  d'aodt  1607. 

Sire, 

Nous  ne  ferions  encore  cette  nouvelle  recharge  à 
votre  Majesté  >  sans  la  pressée  et  grande  instance  qui 
nous  fut  derechef  faite  le  vingt-troisième  de  ce  mois, 
par  sept  députés  de  messieurs  des  Etats,  lesquels  nous 
ont  représenté  de  leur  part ,  comme  ils  avoient  ci- 
devant  fait ,  les  inconvéniens  qu'ils  craignent ,  et  la 
confusion  en  laquelle  va  tomber  leur  Etat ,  s'il  ne 
plaît  à  votre  Majesté  les  faire  assister  du  secours  ac- 
coutumé, attendu  qu'ils  n^ont  entretenu  ce  grand 
nombre  de  gens  ^e  pied  et  de  cheval  qu'ils  ont  de 
présent ,  sinon  sous  Tassurance  de  cette  grâce  et 
libéralité ,  laquelle  venant  à  défaillir  ils  n'ont  aucun 
moyen  de  remplir  cette  faute  de  fonds  en  l'année 
présente,  pour  les  raisons  ci-devant  écrites  :  ainsi 
seront  contraints  de  casser  la  plupart  des  compagnies, 
et  même  des  régimens  entiers ,  pour  se  décharger  de 
ladite  dépense  *,  et  bien  empêchés  encore ,  comme  ils 
disent ,  de  faire  le  paiement  de  ce  qui  est  échu ,  y 
ajoutant  une  nouvelle  charge  d'environ  trois  cent 

21. 
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mille  florins,  qu'il  leur  faut  promptement  débourser 
pour  les  navires  de  guerre  qui  sont  retournés  des 
côtes  d'Espagne,  non  en  vertu  de  la  révocation  ^- 
cordée  au  sieur  Yerreiken ,  mais   d'eux  -  mêmes  , 
pource  que  leurs  vivres  étoient  faillis  ,  n'avoient  ar- 
gent pour  en  recouvrer  d'autres  5  et  que  les  navires , 
après  avoir  demeuré  sept  ou  huit  mois  en  mer,  comme 
ont  fait  ceux-ci ,  ont  besoin  de  séjourner  en  quelque 
port  pour  les  raccommoder.  Or  il  est  certain  qu'ils  ne 
peuvent  pratiquer  ce  remède  de  casser  tant  de  gens 
de  guerre  en  ce  temps  ici ,  et  lorsqu'on  traite  s'il  y 
aura  paix  ou  guerre ,  sans  mettre  en  péril  leur  Etat^ 
car ,  après  l'avoir  fait ,  les  peuples  ainsi  affoiblis  ne 
penseront  plus  avoir  autre  moyen  de  se  conserver , 
que  de  recevoir  telles  conditions  de  paix  que  leur 
ennemi  voudra;  et  s'il  y  en  a  quelques  uns  d'entre 
eux  qui  soient  corrompus,  leur  autorité  croîtra,  et 
auront  moyen  de  persuader  à  chacun  que  ce  conseil 
est  nécessaire.  Les  gens  de  guerre ,  qui ,  sur  l'appré- 
hension de  la  paix,  montroient  déjà  de  vouloir  faire 
^des  mutineries,  dont  M.  le  prince  Maurice  nousa  sou- 
vent avertis,  tiendront  tous,  aussi  bien  ceux  qu'on  aura 
retenus  que  les  autres  qui  seront  cassés ,  qu'elle  est 
faite,  n'étant  pas  vraisemblable  que  les  Etats  se  fussent 
voulu  ainsi  désarmer ,  et  mettre  à  la  merci  de  leurs 
ennemis ,  s'ils  n'en  eussent  été  bien  assurés  \  et  par  ce 
moyen  il  y  a  danger  que  le  commencement  de  la 
débauche  des  uns  ne  soit  suivi  de  tous  les  autres  ,  et 
qu'es  places  où  ils  se  trouveront  les  plus  forts  ,  ils  ne 
commettent  des  infidélités  au  profit  des  ennemis ,  .qui 
ne  parleroient  plus  de  paix ,  si  quelque  semblable 
avantage  se  présentoit  pour  eux  ,  mais  penseroient 


DU   PRÉSIDENT  JEANNIN.  3^5 

devenir  maîtres  du  pays  par  cette  confusion  et  dé- 
sordre ,  sans  autre  traité. 

Nous  voyons  encore  un  autre  inconvénienl  :  à  sa- 
voir, que  le  prince  Maurice ,  l'autorité  et  créance 
duquel  n'est  déjà  assez  forte  parmi  ces  peuples ,  pour 
retenir  ceux  qui  voudroient  prendre  inconsidérément 
quelques  mauvais  conseils  ,  deviendra  beaucoup 
moindre  par  ce  licenciement.  Et  qui  nous  semble 
pis  que  tout  autre ,  c'est  qu'on  publiera  que  le  man- 
quement du  secours  que  votre  Majesté  leur  avoit  pror 
mis ,  a  été  cause  de  tout  ce  mal ,  et  sera  malaisé  que 
Bos  raisons,  qnoiqu^assez  bonnes  et  fortes,  soient 
néanmoins  bien  reçues ,  et  tenues  suffisantes  pour  la 
décharger  de  cette  calomnie-,  car  la  vérité  est  bien 
que  le  paiement  desdites  compagnies  est  assigné  pour 
la  plupart  sur  cet  argent  -,  et,  encore  qu'il  ne  soit  dû 
que  pour  autant  de  temps  qu'il  plaît  à  votre  Majesté , 
ils  disent  que  ,  n'ayant  été  avertis  de  la  révocation 
qu'elle  vouloit  faire ,  sinon  depuis  peu  de  jours ,  ils 
ne  l'ont  pu  prévoir,  ni  se  décharger  de  la  dépense 
qui  devoit  être  prise  là-dessus.  Notre  réponse  a  été 
qu'ils  se  dévoient  prendre  à  eux-mêmes  du  mal  qu'ils 
recevoientencet  endroit,  ayant  premièrement  offensé 
votre  Majesté  par  la  trêve  faite  sans  son  su ,  puis  par 
le  refus  de  l'acte ,  dont  les  raisons  pour  s'en  excuser 
lui  avoient  autant  déplu,  ou  plus,  que  le  refus  même, 
et  n'y  avoient  encore  satisfa^it.  Davantage  ,  la  trêve 
ayant  diminué  leurs  dépenses  de  quelque  chose ,  il 
ëtoit  plus  raisonnable  que  votre  Majesté  jouît  de  cette 
épargne  qu'eux,  auxquels  le  profit  entier  de  la  dé- 
pense ,  s'il  y  en  a ,  doit  retourner ,  non  à  vous ,  Sire , 
qui  avez  toujours  donné  gratuitement  votre  secours 
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et  sans  gages  ni  autre  profit.  Us  ont  excuse  le  passé 
comme  ils  ont  pa ,  mais  assez  mal ,  ayant  senlement 
ajoute  qu'ils  se  promettoient ,  quant  à  Tacte  ,  d'en 
donner  contentement  à  votre  Majesté ,  ne  le  pouvant 
mettre  en  délibération ,  sinon  lorsque  les  Etats-géné- 
raux  seroient  assemblés,  qui  ne  doit  être  qu'à  la 
venue  des  députés  d'Angleterre ,  attendus  de  jour  à 
autre ^  et  s'ils  tardent  plus  de  sept  à  huit  jours, 
qu'ils  ne  laisseroient  d'y  procéder  sans  plus  différer. 
Pour  la  ligue  offensive  et  défensive ,  ils  nous  en  pres- 
sent, et  déclarent  qu'ils  sont  prêts  de  la  faire  quand  il 
plaira  à  votre  Majesté,  sans  y  apporter  aucune  remise 
de  leur  part ,  soit  qu'elle  y  soit  seule ,  ou  avec  le  roi 
d'Angleterre  s'il  y  veut  être  compris ,  ainsi  que  l'a- 
vons déjà  mandé.  Nous  n'y  avons  insisté  pour  le  pré- 
sent, nous  étant  contentés  de  montrer  qu'elle  l'a 
désirée  \  et  néanmoins  qu'il  sembloit  à  propos  d'at- 
tendre la  venue  desdits  députés  d'Angleterre.  Les 
raisons  de  ce  délai  sont  qu'avons  reconnu  par  les 
propos  de  M.  de  Barneveldt,  ainsi  que  lecontientnotre 
dernière  dépêche ,  qu'en  faisant  ladite  ligue ,  ils  en- 
tendent obliger  votre  Majesté ,  pour  quelques  années, 
à  une  notable  somme  chacun  an  pour  la  dépense  de 
la  guerre,  en  cas  qu'elle  continue  ;  et,  pendant  le  même 
temps,  s  obliger  aussi  envers  elle  à  la  secourir  et  son 
Etat  contre  l'Espagne  et  les  archiducs ,  de  certain 
nombre  de  gens  et  de  navires  de  guerre. 

Surquoi  ayant  désiré  dudit  sieur  Barneveldt  une 
explication  plus  particulière ,  il  nous  a  dit  qu'ils  pour- 
roient  offrir  jusques  à  vingt-cinq  navires  de  guerre 
au  moins ,  et  iront  bien ,  comme  il  nous  semble , 
jusques  à  trente,  avec  mille  chevaux,  et  six  mille 
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hommes  de  pied  entretenus  à  leurs  dépens  pendant 
tout  le  temps  du  secours  ]  et  sur  ce  qu'on  lui  a  de- 
mandé y  la  paix  étant  fa^te ,  s'ils  n'entendoient  pas  être 
obligés  au  même  secours,  encore  que  votre  Majesté 
fût  déchargée  du  secours  qu'elle  devoit  donner  en 
^erre,  adit  qu'oui  ^  mais  qu'il  seroit  raisonnable  aussi 
qu'elle  les  aide  pour  quelque  temps  durant  ladite  paix; 
a  montré  qu'ils  désireroient  tant  d'elle  que  du  roi 
d'Angleterre ,  au  cas  qu'il  y  veuille  être  compris^  un 
million  de  livres,  qui  seroit  les  deux  tiers  pour  votre 
Majesté,  et  le  tiers  pour  ledit  sieur  Roi,  et  à  proportion 
elle  y  étant  seule.  A  quoi  lui  a  été  répondu  qu'il  suffi-' 
roit  d'obliger  votre  Majesté ,  au  cas  que  la  paix  se 
fasse,  à  leur  donner  même  secours  qu'eux  offrent,  sans 
s'assujédr  à  une  pension  annuelle  ;  car  le  cas  du  se-< 
coursauquel  ils  demeureront  obligés  par  un  tel  traité, 
n'aviendra  peut-être  jamais,  ni  l'obligation  du  secours 
delà  part  de  votre  Majesté  non  plus,  et  néanmoins  la 
pension  seroit  à  charge  chacun  an ,  chose  trop  inégale 
et  sans  raison  aussi  -,  et  qu'il  faudroit  plutôt  qu  eux.se 
missent  en  devoir,  la  paix  faite,  delui  rendre  ce  qu'elle 
a  avancé  pendant  la  guerre ,  que  de  lui  demander  un 
nouveau  secours.  Nous  ne  voyons  rien  pour  ce  re- 
gard qu'on  ne  puisse  bien  accommoder.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  lui  avons  pas  voulu  ôter  l'espérance  qu'ils  ne 
puissent  tirer  quelque  gratification  de  votre  Majesté , 
pource  que  c'est  Tune  des  causes ,  et  peut-être  la 
principale ,  qui  leur  fait  désirer  son  intervention  au 
traité  de  paix.  Cette  dépense  aussi  lui  pourroit  être 
utile  durant  quelques  années ,  pour  se  conserver  de 
la  créance  et  autorité  parmi  eux ,  qui  serve  à  leur  faire 
établir  et  continuer  une  si  bonne  forme  de  gouverne-» 
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ment,  qa*ils  en  deviennent  plus  utiles  à  eux-mêmes 
et  à  leurs  amis;  pendant  lequel  temps  on  pourra  re- 
connoitre  par  la  conduite  du  roi  d'Espagne,  si  étant 
déchargé  de  la  dépense  de  cette  guerre,  il  est  pour 
penser  à  quelque  dessein  qui  soit  préjudiciaUe  à 
votre  Majesté  et  à  son  Etat  ;  ce  qu'avenant ,  Tamitié 
de  ces  peuples  ainsi  ménagée  seroit  profitable  au 
besoin, 

Nous  n'avons  toutefois  donné  aucun  assentiment 
^  telles  ouvertures.  La  plus  grande  difficulté  demeu- 
rera donc  sur  le  secours  de  la  guerre  au  cas  qu'elle 
continue ,  et  à  la  vérité ,  c'est  ce  qu'avons  plus  à 
craindre ,  même  si  le  roi  d'Angleterre  ne  veut  être 
compris  en  la  ligue-,  pour  se  décharger  des  dépenses 
de  la  glierre  :  c'est  pourquoi  il  semble  être  nécessaire 
de  temporiser  encore  sur  cet  article ,  jusqu;es  à  ce 
que  les  députés  d'Angleterre  soient  venus ,  et  que 
nous  reconnoissions  ce  qu'ils  voudront  £ûre ,  pour 
en  donner  avis  à  votre  Majesté ,  et  recevoir  là-dessusL 
ses  commandemens.  Finissant  donc  cette  lettre  par 
où  nous  avons  commencé  ^  à  savoir  par  l'argent  dont 
les  Etats  font  si  grande  instance ,  et  noo^  rendons 
solliciteurs,  nous  supplions  très-humblement  votre 
Majesté  de  prendre  de  bonne  part  ce  que  lui  en 
mandons ,  et  de  croire  que  les  Etats  ne  peuvent  rien 
lever  sur  eux  d'extraordinaire  pour  cette  année,  du 
inoins  jusques  à  ce  qu'on  sqit  hors  l'incerthude  de 
la  paix  ou  de  la  guerre ,  et  que  tons  les  inconvéniens 
ci-dessus  déduits  sont  pour  arriver,  s'il  ne  lui  plaît  les 
assister ,  et  leur  faire  fournir  au  plutôt  moitié  de  ce 
qui  reste,  et  le  surplus  à  autres  termes ,  dont  l'at- 
tente lui  donnera  le  moyen  de  voir  clair  en  tout  ce 
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^ai  doit  être  fait,  pour  se  condaire  après  selon  qu^elle 
jugera  plus  à  propos  ;  étahtcertain  que  si  elle  reçoit  con- 
teatement  d'eux ,  comme  nous  y  voyons  toutes  choses 
bien  disposées ,  qu^on  pourra  tenir  cette  dernière 
dépense  pour  la  mieux  employée  de  toutes  les  autres. 
Nous  prions  Dieu,  Sire,  qu'il  maintienne  votre  Ma- 
jesté et  sa  royale  famille  en  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye  ,  ce  vingt-sixième  jour  d^aout  t6o7. 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  ser- 
viteurs ,         P.  JeAKKIIÏ  ,  DE  BuZANVAt   et  DE  RUSSY.  ,, 

Lettre  de  M.  Jearmin  à  Bi»  de  J^iUeroy ,  du  vingt^sixième 

jour  d'août  1607. 

Monsieur  ,  je  sais  bien  que  nos  lettres  au  Roi ,  qur 
n'ont  autre  sujet  que  de  demander  de  l'argent,  Seront 
peu  agréables  ;  mais  si  on  a  estimé  juSques  ici  que 
l'argent  donné  à  ces  peuples  étoit  bien  employé  y 
puisqu'il  servoit  à  afibiblir  un  prince  dont  la  puissance 
nous  doit  être  suspecte ,  et  à  le  tenir  en  une  occupa-? 
tion  qui  lut  faisoit  consommer  ses  deniers,  et  ôtoit 
aussi  le  moyen  de  faire  mal  à  autrui,  il  est  plus  besoin 
que  jamais,  pour  faire  finir  cette  dépense  avec  profit 
pour  Sa  Majesté ,  et  le  gré  de  ceux  qu'on  a  secourus, 
d'y  ajouter  celle  dont  les  Etats  font  instance ,  vous 
pouvant  assurer  que  tous  les  inconvéniens  contenus 
es  lettres  qu'écrivions  au  Roi ,  seront  pour  arriver 
sans  ce  remède  ;  car  les  Etats  n'ont  moyen  de  lever 
aucune  chose  sur  eux  pour  Cette  année,  étant  leur  cou- 
tume d'ordonner  des  levées  et  contributions  sur  cha^ 
cune  province  à  la  finde  l'année  pour  la  suivante.  Puis 
en  l'incertitude  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  on  craint  ^e 
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leur  donner  cette  nouvelle  charge  ;  au  contraire  >  évi- 
tant les  dangers  qui  semblent  être  prësens  à  Foccasion 
de  ladite  nécessité ,  on  peut  espérer  une  bonne  paix, 
qui  est  ce  que  Sa  Majesté  désire  leur  faire ,  ou  conti- 
nuer ]a  guerre  avec  courage  et  ardeur  s'ils  sont  se- 
courus. 11  y  a  toutefois  plus  d'apparence  en  la  paix  ; 
et  les  avis  qu'on  a  ici  sont  que  le  roi  d'Espagne  en- 
verra la  ratification  sur  la  très-instante  prière  que  les 
archiducs  en  ont  faite,  n'y  ayant  plus  autre  difficulté , 
sinon  qu'il  y  veut  ajouter  cette  clause  qu'elle  de- 
meurera nulle ,  au  cas  que  le  traité  de  paix  ne  s'en 
ensuive.  Et  néanmoins  les  Etats  disent  ne  le  vouloir 
souffrir ,  encore  qu'il  soit  raisonnable ,  le  traité  de- 
meurant rompu ,  que  chacun  demeure  au  même  état 
qu'il  étoit  auparavant.  Ce  que  ne  leur  avons  pas  dit , 
attendant  à  nous  y  conduire ,  selon  qu'il  sera  à  pro- 
pos ,  lorsque  la  difficulté  se  présentera ,  qui  ne  nous 
semble  telle  qu'elle  puisse  empêcher  l'accord ,  s'il  est 
pourvu  aux  autres  conditions  ;  en  quoi  je  vois  toutes 
choses  bien  disposées  ici ,  quoique  je  vous  puisse  as- 
surer que  des  trois  qui  traitons  l'affiiire ,  je  suis  le 
plus  soupçonneux,  et  qui  travaille  le  plus  mon  esprit 
de  tout  ce  qui  peut  faire  craindre  quelque  mauvais 
succès,  teiiant  à  cette  occasion  toujours  le  prince 
Maurice  et  ses  amis  en  état  de  se  pouvoir  opposer  à 
tous  desseins  contraires  à  l'intention   de  Sa  Ma- 
jesté ;  et  prends  garde  aussi  avec  tant  de  soin  aux 
actions  et  déportemens  du  sieur  Barneveldt ,  qu'il  ne 
se  peut  déguiser  sans  qu'on  le  reconnoisse  assez  à 
temps  pour  y  apporter  les  remèdes  qui  pourront  dé-* 
pendre  de  notre  diligence  et  conduite ,  ensemble  de 
ceux  qui  favorisent  les  affaires  de  Sa  Majesté.  Donne^-^ 
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nous  donc  le  moyens  de  votre  côté ,  de  servir  ici  j 
et  faites ,  sHl  voas  plait ,  qu'on  ne  prenne  pas  un  tel 
dégoût  qu'on  Tabandonne  du  tout,  lorsqu'on  en  doit 
recueillir  quelque  profit.  Nous  attendons  le  retour  de 
M.  de  Préaux. 

Je  suis,  monsieur ,  votre  très^humble  et  très-affec- 
tionné serviteur,      P.  Jeannin. 

Le  sieur  Aërsens  a  écrit  au  sieur  Barneveldt ,  et 
M.  de  Buzanval  a  vu  la  lettre ,  qu'on  avoit  dit  et 
mandé  par  delà  des  mauvaises  paroles  de  lui ,  et  en 
termes  qui  ne  peuvent  apporter  que  du  desservice 
au  Roi.  On  mande  tout  ce  qu'écrivons ,  et  avec  cou- 
vert et  figures  ^  et  enfin  on  nous  mettra  en  si  grand 
soupçon  avec  ceux  qui  peuvent  ici ,  que  n'aurons 
aucun  moyen  de  servir.  M.  de  Buzanval ,  qui  s'est 
enfin  résolu  de  s'en  retourner  ,  à  mon  regret ,  vous 
dira  ce  qu'il  en  sait.  Je  vous  supplie  très  -  humble- 
ment que  ce  qu'en  mande  à  vous  seul ,  soit  secret , 
s'il  vous  plait,  crainte  que  ce  ne  soit  encore  pis. 

A  La  Haye ,  ce  vingt-sixième  jour  d'août  1607. 

Lettre  du  Roi,  du  vîngt'^neui^ième  jour  d'août  1607. 

Messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy ,  si  la 
dernière  dépêche  que  vous  avez  reçue  de  moi  vou& 
a  étonnés,  ainsi  que  vous  m'avez  écrit  par  la  vôtre  du 
17  de  ce  mois ,  que  j'ai  reçue  à  l'heure  que  je  voulois 
faire  partir  l'abbé  de  Préaux  avec  mes  intentions  sur  vos 
deux  précédentes,  les  avi&que  vous  m'avez  donnés  par 
celle  -  ci  m'ont  grandement  consolé ,  et  rabattu  de  ma 
première  défiance  et  jalousie ,  ayant  vu  le  jugement 
que  vous  faites  des  délibérations ,  volontés  et  affaires 
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de  ces  sieurs ,  et  les  assurances  expresses  qu'ils  vous 
ont  données  de  nouveau  de  vouloir  faire  le  compte 
de  mon  appui  et  alliance  que  méritent  les  signalées 
preuves  qu'ils  en  ont  faites.  Voulant  qu'ils  sachent, 
quand  ils  se  conduiront  en  mon  endroit  avec  con- 
fiance et  affection ,  comme  je  leur  ai  donné  sujet 
de  ce  faire,  que  j^aurai  aussi  plus  de  soin  que  jamais 
de  leur  prospérité  et  conservation ,  comme  ils  connoî- 
tront  par  la  continuation  de  mon  assistance  *,  mais  aussi 
je  désire  et  veux  d'eux  des.  effets  dignes  de  ma  fran- 
chise et  candeur ,  et  non  des  paroles  accompagnées 
d'artifice  et  de  déguisemens,  tels  qu'ont  été  ceux  qu'ils 
ont  pratiqués  en  mon  endroit ,  depuis  qu'ils  ont  prêté 
l'oreille  aux  ouvertures  de  la  paix ,  comme  si  je  devois 
la  leur  déconseiller  et  m'y  opposer  directement ,  fon- 
dés Sur  l'opinion  qu'ils  ont  toujours  eue  que  je  m'étu- 
diois ,  pour  le  bien  de  mes  affaires ,  à  plutôt  nourrir 
leur  guerre  que  d'en  favoriser  la  fin  à  leur  avantage , 
comme  si  je  ne  pouvois  maintenir  mon  royaume  en 
paix  qu'en  faisant  durer  ladite  guerre.  Et  néatimoins , 
il  est  certain  que  comme  je  ne  les  ai  pas  embarqués 
en  icelle ,  et  que  je  me  suis  seulement  contenté  de 
les  y  assister  autant  qu'il  m'a  été  loisible  de  le  faire , 
aussitôt  que  j'ai  su  qu'ils  espéroient  pouvoir  avec  su  - 
reté  sortir  de  peine ,  je  n'ai  pas  attendu  qu'ils  m'aient 
semond  de  leur  donner  conseil  d'y  entendre ,  ni  qu'ils 
se  soient  mis  en  peine  de  me  représenter  les  raisons 
de  ce  changement,  comme  ils  ont  fait  envers  les  au- 
tres :  car  j'ai  envoyé  vers  eux  exprès  pour  les  confor- 
ter en  ce  propos ,  et  les  assister  en  l'exécution  d'icelui  ; 
et  savez  que  c'est  le  principal  commandem:ent  que  je 
yQ^sai  fait,  vous  dépéchant  vers  eux ,  lequel  leur  a  été 
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confirmé  par  votre  conduite ,  et  les  conseils  que  vous 
leur  avez  donnés  depuis  votre  arrivée ,  aux  occasions 
qui  se  sont  offertes  ,  n'ayant  jamais  improuvé  ni  re- 
jeté ladite  paix ,  mais  seulement  craint  leur  désunion 
et  précipitation  en  la  recherche  d'icelle ,  et  une  sur- 
prise et  déception  de  la  part  de  leurs  ennemis ,  en  la 
négociation  et  conclusion.  Et  toutefois ,  je  n'ai  pas 
laissé  depuis  de  les  secourir  d'argent ,  afin  de  leur 
aider  à  conserver  la  réputation  de  leurs  affaires  en  ce 
traité.  Et  si  d'abordée  ils  m'eussent  envoyé  la  promesse 
que  vous  leur  avez  demandée  de  ma  part,  de  ne  faire 
ladite  paix  sans  moi ,  je  ne  fusse  entré  en  défiance  ' 
d'eux ,  combien  que  l'accord  premier  de  leur  cessa- 
tion d'armes  fait  sans  moi ,  et  qu'aucuns  d'eux  ont 
publié  à  mon  désavantage  sur  les  voyages  par  delà , 
et  les  propositions  dudit  Aërsens  leur  député  m'eussent 
donné  juste  sujet  de  me  douloir  et  défier  de  leur  foi  ; 
qui  sera  cause  que  je  vous  répéterai  encore  de  pré- 
sent ,  que ,  s'ils  ne  vouloient  me  donner  autre  preuve 
de  leur  bonne  volonté  et  de  l'état  qu'ils  vous  ont  dé- 
claré faire  de  la  mienne,  et  de  m^  protectionr,  qu'avec 
ces  déclarations  et  protestations  qu'ils  vous  ont  faites , 
et  en  représentant  les  langages  magnifiques  qu'ils  ont 
tenus  à  Yerreiken ,  se  complaignant  de  la  violence  et 
tyrannie  des  Espagnols ,  j'en  ferois  peu  de  compte  ; 
car  j'attribuerois  telles  démonstrations  au  désir  et 
au  besoin  qu^ils  ont  de  moi  pour  soutenir  et  favoriser 
leurs  affaires ,  en  attendant  leur  accord ,  pour  se  pré- 
valoir de  mon  ombre  en  la  négociation  et  conclusion 
d'icelui. 

Or  j'ai  appris  par  votredite  lettre  qu'ils  sont  résolus 
de  me  contenter  d'effets  >  me  donner  par  leur  conduite 
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toute  occasion  de  croire  qa  ils  entendent  fonder  la 
principale  sûreté  de  leur  traité  et  conservation  sur 
Fappui  de  mon  amitié  ;  de  quoi  j'ai  été  très-aise  ,  et 
serai  content,  poufvu  que  les  effets  s'en  ensuivent 
tels  qu*ils  vous  le  promettent  et  les  avez  projetés  avec 
«ux.  J'approuve  donc  l'ordre  que  vous  entendez  tenir^ 
tant  pour  l'intervention  au  traité  général  de  moi  et 
du  roi  d'Angleterre ,  que  pour  la  résolution  d'une 
Ëgue  particulière  ;  et  trouve  bon  encore  que  le  rot 
d'Angleterre  soit  compris  en  l'un  et  en  l'autre  avec 
moi,  pour  les  raisons  que  vous  m'avez  représentées. 
Mais  si  les  députés  tardent  à  comparoitre  par  delà , 
comme  j'ai  quelque  avis  qu'ils  feront  jusqu'à  la  ré- 
ception de  la  ratification  d'Espagne ,  je  ne  puis  être 
d'avis  qu'on  les  attende ,  mais  bien  que  lesdits  sieurs 
les  Etats  fassent  savoir  à  leur  Roi  qu'ils  sont  pressés 
de  prendre  résolution  en  leurs  affaires ,  afin  qu'il 
avance  l'envoi  de  sesdits  députés ,  du  conseil  et  de  la 
prudence  desquels  ils  désirent  être  assistés  ;  sinon  le 
prier  qu'il  n'impute  à  faute  de  respect  en  leur  endroit, 
s'ils  avisent  en  leur  absence  à  Tordre  qu'ils  y  doivent 
tenir  :  car  après  cette  semonce,  ils  seront  véritablement 
déchargés  de  tout  ce  qui  s'en  ensuivra  -,  mais  il  faut 
prendre  garde  de  limiter  et  restreindre  le  temps  de 
cette  semonce  le  plus  que  faire  se  pourra ,  afin  qu'elle 
ne  serve  d'excuse  d'une  plus  longue  remise  et  pro« 
longation ,  tant  de  la  part  dudit  Roi  que  desdits  Etats. 
Cependant  je  serai  très -ai  se  d'être  éclairci  des  termes 
avec  lesquels  ils  entendent  me  comprendre  en  leur 
traité ,  et  quel  est  l'avantage  qu'ils  s'en  promettent  y 
afin  que  j'en  sois  d'accord  avec  eux  devant  que  je  sois 
mis  en  jeu*  Quant  à  la  ligue  particulière ,  après  avoir 
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pesë  les  raisons  que  vous  m*avez  sagement  représen- 
tées par  votredite  lettre  :  l'une ,  qu'eUe  ne  peut  être 
traitée  secrètement;  l'autre  »  que  la  faisant  offensive , 
le  roi  d'Espagne  la  pourroit  prendre  pour  rupture  avec 
lui  9  j'ai  estimé  que  je  dois  me  contenter  de  la  faire  de 
présent  défensive  seulement;  car  étant  telle,  elle  ne 
>  peut  être  impugnée  d'aucun.  Testime  que  le  roi  d' An- 
gleterre et  d'autres  y  entreront  plus  volontiers  que  si 
elle  étoit  offensive;  car  personne  ne  pourra  justement 
trouver  mauvais  une  confédération  et  alliance  faite 
pour  la  commune  et  mutuelle  défense  de  ce  qui  nous 
appartient ,  puisque  les  archiducs ,  souverains  sei- 
gneurs des  Pays-Bas ,  ont  reconnu  les  Etats  pour 
peuples  libres ,  sur  lesquels  ils  ne  prétendent  rien , 
ainsi  qu'ils  ont  fait  par  leur  cessation  d'armes.  Chacun 
peut  traiter  librement  et  s  associer  avec  eux.  Et  je  ne 
fais  pas  difficulté  de  m'obliger  à  secourir  lesdites  pro- 
vinces de  ce  dont  je  conviendrai  avec  elles ,  s'il  faut 
qu'elles  continuent  la  guerre  ou  soient  ci-après  assail- 
lies ,  pourvu  qu'ils  entrent  en  pareille  obligation  avec 
moi  en  cas  semblable ,  et  qu'ils  me  promettent  de  ne 
faire  jamais  paix  ni  accord  avec  leurs  ennemis,  sans 
mon  su  et  consentement. 

Je  serai  très-aise  que  le  roi  d'Angleterre  entre  en  ce 
traité  à  pareille  jQn  et  aux  conditions  qui  seront  ac- 
cordées entre  nous ,  et  même  d'y  admettre  les  princes 
d'Allemagne  qui  s'y  offriront  pour  leur  part.  Mais  il 
faut  prendre  garde  comment,  et  admettant  pour  ce 
commencement  plusieurs  princes,  même  ledit  Anglais, 
que  la  négociation  dudit  traité ,  à  cause  des  difficul- 
tés qui  y  interviendront ,  ne  consume  tant  de  temps , 
que  lesdits  Etats  n'aient  fait  le  leur  avec  les  archiducs 


sans  gages  ni  autre  profit.  Us  ont  excnsë  le  passé 
(nme  ils  ont  pu ,  mais  assez  mal ,  ayant  seulement 
>utë  qu'ils  se  promettoient ,  quant  à  Facte  ,  d'en 
nner  contentement  à  votre  Majesté ,  ne  le  pouvant 
îttre  en  délibération ,  sinon  lorsque  les  Etats-géné- 
iix  seroient  assemblés ,   qui  ne  doit  être  qu'à  la 
iiiue  des  députés  d'Angleterre ,  attendus  de  jour  à 
itre^  et  s'ils  tardent  plus  de  sept  k  huit  jours, 
a'ils  ne  laisseroient  d'y  procéder  sans  plus  différer, 
our  la  ligue  offensive  et  défensive ,  ils  nous  en  près- 
mt,  et  déclarent  qu'ils  sont  prêts  de  la  faire  quand  il 
iaira  à  votre  Majesté,  sans  y  apporter  aucune  remise 
e  leur  part,  soit  qu'elle  y  soit  seule ,  ou  avec  le  roi 
'Angleterre  s'il  y  veut  être  compris  ,  ainsi  que  Fa- 
ons déjà  mandé.  Nous  n'y  avons  insisté  pour  le  pré- 
eut,  nous  étant  contentés  de  montrer  qu'eUe  l'a 
lésirée  ;  et  néanmoins  qu'il  sembloit  à  propos  d'at- 
endre  la  venue  desdits  députés  d'Angleterre.  Les 
*aisons  de  ce  délai  sont  qu'avons  reconnu  par  les 
propos  de  M.  de  Barneveldt,  ainsi  que  lecontientnotre 
dernière  dépêche ,  qu'en  faisant  ladite  ligue ,  ils  en- 
tendent obliger  votre  Majesté,  pour  quelques  années» 
à  une  notable  somme  chacun  an  pour  la  dépense  de 
la  guerre,  en  cas  qu'elle  continue  ;  et,  pendant  le  même 
temps ,  s  obliger  aussi  envers  elle  à  la  secourir  et  son 
Etat  contre  l'Espagne  et  les  archiducs ,  de  certain 
nombre  de  gens  et  de  navires  de  guerre. 

Surquoi  ayant  désiré  dudit  sieur  Barneveldt  une 
explication  plus  particulière ,  il  nous  a  dit  qu'ils  pour- 
l'oient  offrir  jusques  à  vingt-cinq  navires  de  guerre 
nu  moins,  et  iront  bien,  comme  il  nous  semble,^ 
jusques  à  trente,  avec  mille  chevaux,  et  six  mille 
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homiQéS  de  pied  entretenus  à  leurs  dépens  pendant 
tout  le  temps  du  secours  \  et  sur  ce  qu'on  lui  a  de* 
mandé ,  la  paix  étant  fa^te ,  s'ils  n'entendoient  pas  être 
obligés  au  même  secours ,  encore  que  votre  Majesté 
fut  déchargée  du  secours  qu'elle  devoit  donner  en 
guerre,  a  dit  qu'oui  \  mais  qu'il  seroit  raisonnable  aussi 
qu'elle  les  aide  pour  quelque  temps  durant  ladite  paix; 
a  montré  qu'ils  désireroient  tant  d'elle  que  du  roi 
d'Angleterre ,  au  cas  qu'il  y  veuille  être  compris,  un 
million  de  livres ,  qui  seroit  les  deux  tiers  pour  votre 
Majesté,  et  le  tiers  pour  ledit  sieur  Roi,  et  à  proportion 
elle  y  étant  seule.  A  quoi  lui  a  été  répondu  qu'il  suffis 
roit  d'obliger  votre  Majesté ,  au  cas  que  la  paix  se 
fasse,  à  leur  donner  même  secours  qu'eux  offrent,  sans 
s'assujétir  à  une  pension  annuelle  ;  car  le  cas  du  se- 
cours auquel  ils  demeureront  obligés  par  un  tel  traité, 
n'aviendra  peut-être  jamais,  ni  l'obligation  du  secours 
de  la  part  de  votre  Majesté  non  plus,  et  néanmoins  la 
pension  seroit  à  charge  chacun  an ,  chose  trop  inégale 
et  sans  raison  aussi  ;  et  qu'il  faudroit  plutôt  qu  eux.se 
missent  en  devoir,  la  paix  faite,  delui  rendre  ce  qu'elle 
a  avancé  pendant  la  guerre ,  que  de  lui  demander  un 
nouveau  secours.  Nous  ne  voyons  rien  pour  ce  re- 
gard qu'on  ne  puisse  bien  accommoder.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  lui  avons  pas  voulu  ôter  l'espérance  qu'ils  ne 
puissent  tirer  quelque  gratification  de  votre  Majesté , 
pource  que  c'est  l'une  des  causes ,  et  peut-être  la 
principale ,  qui  leur  fait  désirer  son  intervention  au 
traité  de  paix.  Cette  dépense  aussi  lui  pourroit  être 
utile  durant  quelques  années,  pour  se  conserver  de 
la  créance  et  autorité  parmi  eux ,  qui  serve  à  leur  faire 
établir  et  continuer  ime  si  bonne  forme  de  gouverne^ 
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nent,  qu'ils  en  deviennent  plus  utiles  à  eux-mêmes 
il  à  leurs  amis;  pendant  lequel  temps  on  pourra  re- 
}Ohnoitre  par  la  conduite  du  roi  d'Espagne,  si  étant 
lédiargë  de  la  dépense  de  cette  guerre ,  il  est  pour 
3enser  à  quelque  dessein  qui  soit  préjudiciable  à 
/otre  Majesté  et  à  son  Etat  ;  ce  qu'avenant ,  Famitié 
le  ces  peuples  ainsi  ménagée  serdit  profitable  au 
Desoin, 

Nous  n'avons  toutefois  donné  aucun  assentiment 
I  telles  ouvertures.  La  plus  grande  difficulté  demeu* 
'era  donc  sur  le  secours  de  la  guerre  au  cas  qu'elle 
continue ,  et  à  la  vérité ,  c'est  ce  qu'avons  plus  à 
craindre ,  même  si  le  roi  d'Angleterre  ne  veut  être 
compris  en  la  ligue  ^  pour  se  dédiarger  des  dépenses 
le  la  glîerre  :  c'est  pourquoi  il  semble  être  nécessaire 
le  temporiser  encore  sur  cet  article ,  jusques  à  ce 
}ue  les  députés  d'Angleterre  soient  venus ,  et  que 
lous  reconnoissipns  ce  qu'ils  voudront  faire ,  pour 
m  donner  avis  à  votre  Majesté ,  et  recevoir  là-4essttSL 
les  commandemens.  Finissant  ,donc  cette  lettre  par 
)ii  nous  avons  commencé  ^  à  savoir  par  l'argent  dont 
es  Etats  font  si  grande  instance ,  et  noa?  rendons 
;olliciteurs,  nous  supplions  très -humblement  votre 
Vlajesté  de  prendre  de  bonne  part  ce  que  lui  en 
nandous ,  et  de  croire  que  les  Etats  ne  peuvent  rien 
ever  sur  eux  d'extraordinaire  pour  cette  année ,  du 
noins  jusques  à  ce  qu'on  sqit  hors  l'incertHade  de 
a  paix  ou  de  la  guerre,  et  que  tous  les  inconvéniens 
n-dessus  déduits  sont  pour  arriver,  s'il  ne  Iniplait  les 
issister ,  et  leur  faire  fournir  au  plutôt  moitié  de  ce 
}ui  reste,  et  le  surplus  à  autres  termes,  dontl'at- 
ente  lui  donnera  le  moyen  de  voir  clair  en  tout  ce 


f 


BU  PRÉSIDENT  JEkT^mv.  Sag 

qui  doit  être  fait,  pour  se  conduire  après  selon  qu'elle 
jugera  plus  à  propos  *,  étant  certain  qued  eUe  reçoit  con- 
tentement d'eux ,  comme  nous  y  voyons  toutes  choses 
bien  disposées ,  qu'on  pourra  tenir  cette  dernière 
dépense  pour  la  mieux  employée  de  toutes  les  autres. 
Nous  prions  Dieu ,  Sire ,  qu'il  maintienne  votre  Ma- 
jesté et  sa  royale  famille  en  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye  ,  ce  vingt-sixième  jour  d'août  1607. 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  ser- 
viteurs,        P.  JeABWIN,  de  BuZANVAt   Ct  DE  RUSST.  „ 

Lettre  de  3f.  Jeannin  à  HÏ.  de  Villeroy ,  du  vingt'sixihmc 

jour  d' août  1607. 

Monsieur  ,  je  sais  bien  que  nos  lettres  au  Roi ,  qui 
n'ont  autre  sujet  que  de  demander  de  l'argent,  Seront 
peu  agréables  ;  mais  si  on  a  estimé  juSques  ici  que 
l'argent  donné  à  ces  peuples  étoit  bien  employé, 
puisqu'il  servoit  à  afibiblir  un  prince  dont  la  puissance  ^ 
nous  doit  être  suspecte ,  et  à  le  tenir  en  une  occupa-? 
tion  qui  lui  faisoit  consommer  ses  deniers,  et  ôtoit 
aussi  le  moyen  de  faire  mal  à  autrui,  il  est  plus  besoin 
que  jamais,  pour  faire  finir  cette  dépense  avec  profit 
pour  Sa  Majesté ,  et  le  gré  de  ceux  qu'on  a  secourus, 
d'y  ajouter  celle  dont  les  Etats  font  instance ,  vous 
pouvant  assurer  que  tous  les  inconvéniens  contenus 
es  lettres  qu'écrivions  au  Roi ,  seront  pour  arriver 
sans  ce  remède;  car  les  Etats  n'ont  moyen  de  lever 
aucune  chose  sur  eux  pour  Cette  année,  étant  leur  cou- 
tume d'ordonner  des  levées  et  contributions  sur  cha- 
cune province  k  la  fin  de  l'année  pour  la  suivante.  Puis 
en  l'incçrtitude  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  on  craint  ^0 
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donner  cette  nouvelle  charge  ;  au  contraire ,  évi- 
les  dangers  qui  semblent  être  prësens  à  Toccasion 
adite  nécessité,  on  peut  espérer  une  bonne  paix, 
est  ce  que  Sa  Majesté  désire  leur  faire ,  ou  conti- 
:  la  guerre  avec  courage  et  ardeur  s'ils  sont  se- 
ns. 11  y  a  toutefois  plus  d*apnarence  en  la  paix  ; 
s  avis  qu'on  a  ici  sont  que  le  roi  d'Espagne  en- 
a  la  ratification  sur  la  très-instante  prière  que  les 
iducs  en  ont  faite ,  n'y  ayant  plus  autre  difficulté , 
Q  qu'il  y  veut  ajouter  cette  clause  qu'elle  de- 
rera  nulle ,  au  cas  que  le  traité  de  paix  ne  s'en 
ive«  Et  néanmoins  les  Etats  disent  ne  le  vouloir 
rir ,  encore  qu'il  soit  raisonnable ,  le  traité  de- 
rant  rompu ,  que  cbacun  demeure  au  même  état 
étoit  auparavant.  Ce  que  ne  leur  avons  pas  dit , 
dant  à  nous  y  conduire ,  selon  qu'il  sera  à  pro- 
lorsque  la  difficulté  se  présentera ,  qui  ne  nous 
»le  telle  qu'elle  puisse  empêcher  l'accord ,  s'il  est 
vu  aux  autres  conditions  ;  en  quoi  je  vois  toutes 
3s  bien  disposées  ici ,  quoique  je  vous  puisse  as- 
:  que  des  trois  qui  traitons  l'affaire ,  je  suis  le 
soupçonneux ,  et  qui  travaille  le  plus  mon  esprit 
»ut  ce  qui  peut  faire  craindre  quelque  mauvais 
is,  tenant  à  cette  occasion  toujours  le  prince 
îce  et  ses  amis  en  état  de  se  pouvoir  opposer  à 
desseins  contraires  à  l'intention   de  Sa  Ma* 
y  et  prends  garde  aussi  avec  tant  de  soin  aux 
is  et  déportemens  du  sieur  Barneveldt ,  qu'il  ne 
;ut  déguiser  sans  qu'on  le  reconnoisse  assez  à 
s  pour  y  apporter  les  remèdes  qui  pourront  dé-r. 
re  de  notre  diligence  et  conduite  j  ensemble  de 
qui  favorisent  les  affaires  de  Sa  Majesté.  Doime^-^ 
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nous  donc  le  moyens  de  votre  côté ,  de  servir  ici  ; 
et  faites ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  ne  prenne  pas  un  tel 
dégoût  qulon  Tabandonne.  du  tout ,  lorsqu'on  en  doit 
recueillir  quelque  profit.  Nous  attendons  le  retour  de 
M.  de  Préaux. 

Je  suis,  monsieur ,  votre  très-humble  et  très-affec- 
tionné serviteur,      P.  Jeauîîin. 

Le  sieur  Aërsens  a  écrit  au  sieur  Barneveldt ,  et 
M.  de  Buzanval  a  vu  la  lettre ,  qu'on  avoit  dit  et 
mandé  par  delà  des  mauvaises  paroles  de  lui ,  et  en 
termes  qui  ne  peuvent  apporter .  que  du  desservice 
au  Roi.  On  mande  tout  ce  qu'écrivons ,  et  avec  cou- 
vert et  figures  ]  et  enfin  on  nous  mettra  en  si  grand 
soupçon  avec  ceux  qui  peuvent  ici ,  que  n'aurons 
aucun  moyen  de  servir.  M.  de  Buzanval ,  qui  s'est 
enfin  résolu  de  s'en  retourner  ,  à  mon  regret ,  vous 
dira  ce  qu'il  en  sait.  Je  vous  supplie  très  -  humble- 
ment que  ce  qu'en  mande  à  vous  seul ,  soit  secret , 
s'il  vous  plaît,  crainte  que  ce  ne  soit  encore  pis. 

A  La  Haye,  ce  vingt-sixième  jour  d'août  1607. 

Lettre  du  Roi,  du  vingt'-neusfihne  jour  d'aoUt  1607. 

Messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy ,  si  la 
dernière  dépêche  que  vous  avez  reçue  de  moi  vous 
a  étonnés,  ainsi  que  vous  m'avez  écrit  par  la  vôtre  du 
1 7  de  ce  mois ,  que  j'ai  reçue  à  l'heure  que  je  vouloir 
faire  partir  l'abbé  de  Préaux  avec  mes  intentions  sur  vos 
deux  précédentes,  les  avi&que  vous  m'avez  donnés  par 
celle  -  ci  m'ont  grandement  consolé ,  et  rabattu  de  ma 
première  défiance  et  jalousie ,  ayant  vu  le  jugement 
que  vous  faites  des  délibérations ,  volontés  et  affaires 
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EspagooU  ;  car  les  Aaglais  ont  2incienwpiwnt:!^écédé 
l^s  Castillans.  Venant  en  va3  logi^ ,  yom  4evez  le^ 
honorer ,  et  leur  donner  le  premier  lieu  p^  cour^ 
toisie  :  piais  quand  ils  viendront  chez  vous  pçur 
traiter  en  la  pvësence  des  députes  des  Etats  on  autres , 
vous  ne  devez  céder  à  eux  ni  à  autres ,  pour  quoi  que 
ce  soit.  Cette  contention  serçit  de  soi  si  prëjudici^}^ 
à  la  dignité  de  notre  maître ,  que  vous  deve?  évitep: 
d'y  entrer  et  même  d'en  parler  si  faire  $e  p€;ut.  Vow 
assemblant  avec  eux  au  logis  du  prince  Maujpice  4Hi 
ailleurs ,  vous  devez  prendre  la  plus  honorahW'place. 
Cest  ce  que  le  Roi  i^'a  commandé  de  ypys  en  écm^. 
Lesdits  Anglais  ae  peuveipt  pas  miei^]^  ççpEi^llâf' 
aux  Provinces-Uniâs  de  faire  la  pai^  9  qu'eç  4eur  dé- 
clarant qu'ils  ne  veulent  pgs  metixe  la  n^^n  a  la  bpur^a 
en  cas  de  guerre.  Je  ne  doute  point  qu'Us  4  ^ient  1;^ 
jetéTouverture  qui  leur  a  été  faite  en  faiveur  du  prince 
Maurice  ^  car  il  est  certain  qu  ils  ne  Tont  jamais  aim^. 
Mandez-moi  quelle  pension  ou  gratification  vous  esti- 
4Bez  que  le  Roi  doit  accorder  audit  prince  Maurice 
pour  le  contenter  et  obliger; car  npuscraignjons d'of- 
fiir  trop  ou  trop  peu  :  votre  avis  sera  bien  reçu.  Il 
est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait  déclarer.par^pp 
ministre  résidant  auprès  da  Roi,  qu'il  p'entepdpit 
plus  qu'il  fournit  aux  J&tats.apcuD^  deniers  de  §f^ 
compte ,  de  qupi  il  ^  voulu  retirer  un  ^te  qui  a  é\é 
ipublic  :  il  a  vpulu  qi^e  les  Espagpolsle  sussent ,  et  fait 
semblant  fL'êtjre  marri  que  les  JËtats  en  aient  çonno^s- 
-$ance.  he  comtç  deâalisbury  est  plein  de  semblables 
artifice^.  A  Rome ,  à  Venise ,  et  partout  ailleurs ,  les 
ministre  d'Espagne  disent  hautement  et  clairemezit 
que  leur  Roi  ne  renpppera  Jamais  ^  1^  spnv/eraineté 
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des  Pa^gs-Unifi,  :quoi  que  iassent  les  arehi^os;  et 
s'est-on  fort  réjoui  à  Bruxelles  de  la  révocation  des 
navires  hollandais  de  la  côte  d'Espagne ,  comme  s'ils 
avoient  gagné  \m  grand  avantage.  L'on  dit  aussi  que 
lesdâts  rj^spagnols  feront  durer  la  trêve  telle  qu'elle 
est ,  le  plus  qu'ils  pourront ,  «espérant  par  ce  moyen 
miner  jet  iennuyer  lesdits  Etats.  L'ambassadeur  des 
arcl^ducs  s'est  {daint  au  Hoi ,  en  l'audience  qui  Ivà 
fut  donnée  .hier,  de  votre  allée  par  delà,  et  de  la 
dernière  voiture  que  nous  y  avons  envoyée ,  disant 
que  fvous  dissuadez  la  paix  ouvertement ,  et  que 
saoa  notre  secours  elle  seroit  jàiaiie.  Voilà  les  termes 
auxquels  nous  «orames  avec  eux.  £t  certes  je  dé^re 
que  les  Stdts  ne  nous  donnent  occasion  Ae  nous  en 
repentir  et  mal  trouver.  Je  prie  Dieu,  monsieur, 
qu^il  vous  conserve  longuement  en  bonne  santé. 
fie>Paris,  le  vingt-^neuviëme  jour 4'août  1607. 

Votre ,  etc. ,  f  de  Neufville. 

Autre  lettre  dudit  tieur  de  yiUeroy  à  M.  Jeannin ,  dudit 

jour  7^  â'aoik  1607. 

MoNsieuR,  nous  vous  renvoyons  M.  de  Préaux, 
après  l'avoir  retenu  plus >lpng-temps  qu'il  n'a  désiré, 
taatdl  regrettoitjd'étre  absent  de  vous,  où  il  a  reçu 
toutes  sortes  de  couttoisies ,  qui  l'ont  obligé  et  les 
siens ,  et  moi  plus  que  tous  ,4  vous  honorer  et  servir. 
Toutefois  je  suis  Jtrès«-aise  de  quoi  votre  dernière  dé- 
pêche la  trouvé  encore  ici  -,  il  étoit  dépéché  et  prêt 
à  monter  à  cheval  quand  nous  l'avons  reçue*  Vous 
verrez  par  la  dernière  lettre  du  Roi  ce  qu'elle  a  opéré, 
vous  ayant  bien  voulu,  pour  en  mieux  juger,  ne  laisser 
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à  VOUS  envoyer  la  première,  et  même  celle  que  je 
vousavois  écrite,  de  laquelle  vous  ne  ferez,  s'il  vous 
plaît ,  mise  ni  recette ,  vous  fermant  et  arrêtant  du 
tout  aux  derniers  commandemens  de  Sa  Majesté ,  de 
laquelle  vous  tirerez  pour  les  Etats  tout  ce  que  vous 
jugerez  être  à  propos  pour  le  bien  public ,  et  même 
pour  le  particulier  du  prince  Maurice  e^t  de  Barneveldt, 
pourvu  qu'ils  lui  donnent  occasion  de  croire  qu'ils 
Taiment  y  se  confient  en  lui ,  et  désirent  conserver 
(Bon  amitié ,  dont  véritablement  leurs  dernières  actions 
cotées  par  nos  précédentes  et  par  les  présentes ,  lui 
avoient  donné  grande  méfiance  et  ombrage.  Â  quoi 
iMeur  sera  iacile  de  remédier,  et  partant  se  procu- 
rer du  bien  et  de  l'avantage  à  eux-mêmes,  pour  le 
présent  ei  pour  le  futur ,  s'ils  se  gouvernent  en  son 
endroit  comme  ils  doivent.  De  toutes  parts  l'on  nous 
mande  que  les  Espagnols  ne  lâcheront  la  ratification 
en  la  forme  qu'elle  a  été  demandée  ;  mais  je  ne  suis 
pas  de  cet  avis.  S'ils  en  retranchent  quelque  chose , 
ce  sera  de  façon  que  les  Etats  ne  laisseront  de  s'en 
contenter  ;  car  ils  ont  autant  besoin  de  repos  que  les- 
dits  Etats  ;  de  quoi  nous  serons  tôt  éclaircis ,  làais 
non  sitôt  certes  que  je  le  désire ,  afin  de  vous  revoir 
auprès  de  nous  plus  promptement,  encore  que  léser* 
vice  que  vous  faites  où  vous  êtes  vous  fasse  estimer 
comme  présent.  Je  me  recommandetrès-afiectueuse- 
ment  à  votre  bonne  grâce ,  et  prie  Dieu  >  monsieur  „ 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
De  Paris,  ce  29  août  1607. 

Votre ,  etc. ,  de  Neuf  ville. 
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Lettre  de  M.  Jeannin  à  M.  de  La  Boderie ,  du  premier 

septembre  1607. 

Monsieur  ,  nous  avons  appris ,  par  les  dëputës  des 
Etats,  retournés  d'Angleterre ,  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  a  plus  d'inclination  à  la  paix  qu'à  la  guerre. 
Mais  comme  c'est  chose  qui  dépend  autant  ou  plus 
de  leurs  ennemis  que  de  lui ,  ni  de  nous,  il  ne  s'est 
point  expliqué  s'il  les  voudra  secourir,  au  cas  qu'ils 
soient  contraints  de  continuer  la  guêtre.  Il  leur  a 
seulement  donné  de  bonnes  paroles,  témoigné  que  la 
grandeur  d'Espagne  lui  est  suspecte  ;  et  que  ses  dé*- 
putés ,  qu'il  leur  promettoit  d'eiivoyer  incontinent , 
avoient  charge  de  joindre  ses  conseils  aux  ndtres, 
pour  Pavertir  de  ce  qu'aurions  estimé  ensemble  devoir 
être  plus  utile  pour  cet  Etat,  et  après  leur  mander  son 
intention.  Vous  m'en  avez  écrit  autant.  Ces  députés 
ne  sont  encore  venus,  et  plusieurs  estiment  qu'ils 
attendront  jusque  près  du  temps  que  la  ratification 
doit  être  envoyée,  qui  n'expirera  que  le  vingt-deuxième 
du  présent  mois  :  et  néanmoins  leur  arrivée  plus  tôt  se* 
roitbien  necessairepourconférerensemble,  etprendre 
quelque  avis  sur  les  affaires  de  cet  Etat ,  dojit  o»  eût 
eu  loisir  d'avertir  les  mattres ,  et  recevoir  leurs  oom- 
mandemens.  Cette  longueur  est  un  peu  suspecte  :  et 
semble  qu'ils  différent  à  dessein ,  comme  voulant  se 
trouver  ici ,  si  la  ratification  est  envoyée  ^  et  par  ce 
moyen  qu'il  y  ait  apparence  de  paix ,  afin  de  partici- 
per et  avoir  le  gré  de  ce  qui  sera  fait  5  sinon  n'y  venir 
point  du  tout ,  pour  ne  s'oWiger  aux  dépenses  de  la 
guerre  si  elle  continue.  On  est  autant  incertain  de 
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cette  ratification  que  le  premier  jour;  et  faut  attendre 
la  finilu  terme  pour  y  voir  clair ,  demeurer  cependant 
en  ce  lieu  avec  ennui ,  et  presque  sans  occupation  ; 
ce  qui  ne  seroit  pas ,  si  lesdits  sieurs  députes  étoient 
arrivés.  Si  vous  avez  appris  quelque  chose  des  causes 
de  cûlie  retardation ,  ou  de  la  ctiarge  qu'ils  ont,  je 
VDUS  supplâe  très-bomUefiient  de  m'en  donner  avis  ^ 
car  }^ir  conduite  en  ce  lieu  peut  apporta  beaucoup 
de  bien  ou  de  mal*  Achevant  cette  lettre ,  f  ai  reçu 
la  vôtre  du  l8  du  mois  pa^së  ,  qui  met  là  cause  de 
cette  retardatijDn  oà  nous  la  prenons.  C'est  la  vérité 
qne  le  |ilus  ^cand  nombre  en  cet  £tat ,  ou  plutôt  ceux 
qui  Y  peuvent  le  plus ,  et  auxquels  le^  peuples  don- 
iieiit  Fantorité ,  désirent  ardemment  la  paix ,  et  noop 
ne  sommées  pas  Soignés  de  cedé^ir  ;  cajr4eRoi ,  lassé 
de  cette  guerre ,  poui:  laquelle  continuer  il  juge^ncore 
ifa'il  fimt  mettre  beaucoup ,  et  affee<;ionné  au  repos 
de  ces  peuplas ,  est  content  d'aider  à  'les  mettre  en 
paix ,  pourvu  qu'ils  soient  si  sages  que  de  la  vouloir 
et  accepter  seulement  au  cas  qu'elle  soit  bonne  et 
sûre  9  et  rejeter  si  elle  ost  autre.  C'est  bien  l'inteution 
des  mieux  avisés  de  faire  ainsi  :  et  toutefois ,  quoi- 
qu'ils nous  le  disenttous4es  jours,  nous  ne  laissons  pas 
d'en  douter,  et  de  craindre  que  si  le  roi  d'Espagne 
eoasent  à  cette  souveraineté ,  que  tout  le  reste  ne 
leur  semble  aisé ,  et  qu'ils  se  laissent  aller  à  des  con- 
stitioiis  qui  leur  feront  bientôt  perdre  ce  qu'ils  pen- 
«oient  avoir  gagné.  Nous  travaillons  à  ceci  pour  leur 
bien ,  et  pource  qu'il  seroit  honteux  au  Roi  d'aider 
à  les  porter  à   une  mauvaise  et  dangereuse  paix. 
A  quoi  si  les  députés  d'Angleterre  veulent  procéder 
avec  même  soin ,  sincérité  et  affection  que  nous  ^ 
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}l  0st  certain  que  xips  9vis  Joints  ensewiMe,  leur  £b*< 
ront  preo4rie  xiae  haoae  rjë&ofluiioQ  ,  soit  de  guerre 
ou  de  paix  ,4ont  le  second  nous  seroit  plus  agréable 
que  la  premier,  pour  plusieurs  raisons  qui  sont 
encore  en  l'esprit  de  Sa  Majesté,  dont  celle-ci 
.  n'e^t  h  J9^inàsfi ,  quWle  ne  veut  élre  seule  ea  ce 
secours.  Et  on  nous  dk  que  le  roi  d'Angleterre  n'y 
veut  rien  mettre  de  son  côté^  ce  que  toutefois  je 
ne  ppi|^  c^oirje ,  pgcce  <qu  »1  e^  fim  j^écesaé  eu  la 
rifhi^  de  c^  piauples  que  nous. 

ilLa  y^aui^  dôs  déiwA/és,  et  ce  qu'afipr^ni^ns  d'aux , 
iious  eu  ^oliùrcjiiyi  :  ï0m^  qu'avons  à  traiter  eosem? 
ble  étant  de  ît^e  nfitur^e  .qu'elle  ne  doit  recevoir 
^iiGun  2ipiiëf^  ni. d^g^emeut ,  cleçt  ^pourquoi  ils.ser 
rç^t  J>iemt|it  ijilbrjn^f  de  notre  desseûi ,  et  nous  4u 
le^r , .  s'ijis  ^ujivent  U  icopduîjte  /^  £»rme  du  traité  4{Ufi 
l'a^Taire  l'equiect.  S  y  en  a  d'autrâs  eaqueUes^acua 
essi^e  .de  transfker  son  compagnon ,  .et  où  le  plus  «agis 
esjt  q^^î  qui  s^  suit  mieux  couvrir  eLdi^îmuler^  mais 
c'est  toiM:  le  contraire  en  cdle-ci,  où  la  dissânuilaëoiji 
avuroit  à  icfaaQuu.  Plut  à  Dieu  que  cap  deux  grands 
ro^s  voulusse^  prendj^ja  ifiUe  .fiance  l'un.de  J'autne^ 
et  ^voir  ^i  boAue  intoUigençe  en^embLe  xpi'il  jeat  lier 
soio  pourdpjiuer  une  boim^  paix  à  icet  £tat ,  ât  assiv- 
rar  le  repo^  /de  toute  la  i^hrétienté.  La  i^raiute  seule 
de  ,|e|ir  çpaj^netion  .peyt  êtr^  cause  de  ce.  bien ,  .sans 
v^nir  jsiiix  armes  contre  qui  que  ce  soit.  Je  vjqus  ,don^ 
vkex^i  avis  à  ioutes  occasions  de  tout  .ce  .qui  sç  passera  ^^ 
eit  sierai  «bien  aise  d'âire  averti  par  même  moyei^ 
de  tOMt  ce  qu appreudrAz ,  conçi^rnanl:  rafiaîke.qae 
traitons,  et  4e  vous  rendre »très4iumble  service^  quand 
j'en  aurai  le  moyen,  de  même  voloiilïé,  dont  Je  vous 
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baise  très-humblement  les  mains ,  et  suis ,  monsieur  » 
votre  bien  humble  et  plus  affectionné  serviteur , 

P.  Jeannin. 
Â  La  Haye,  ce  premier  jour  de  septembre  1607. 

Lettre  de  M,  Jeannîn  à  M,  de  Berny,  dudit  jour^  premier 

septembre  1607. 

MoNsiEUK ,  peut-être  que  M.  Verreiken  aura  mieux 
informé  les  archiducs  de  notre  conduite  et  inclina- 
tion pour  avancer  la  paix ,  qu'ils  n'étoient  auparavant , 
au  moins  Fa-t-il  pu  eonnoitre ,  non  par  nos  seuls  pro- 
pos, que  sais  bien  pouvoir  être  pris  pour  déguisemens 
et  artifices ,  mais  par  les  effets  ^  étant  vrai  et  certain 
v^  que  notre  dessein  a  toujours  été  de  porter  à  la  paix 

ceux  qui  en  étoient  éloignés  \  et  que  lé  Roi  sera  très- 
aise  de  vivre  en  amitié  avec  tous  ses  voisins ,  parti- 
culièrement avec  les  archiducs  ,  comme  aussi  de  faire 
cesser  les  soupçons  que  la  continuation  des  armes  si 
près  de  lui  donnera  à  chacun ,  desquels  néanmoins 
il  ne  se  peut  garantir  que  par  lé  moyen  d'une  bonne 
paix ,  dont  nous  avons  très-bonne  opinion ,  si  la  ra- 
tification du  roi  d'Espagne ,  de  laquelle  ledit  sieur 
Verreiken  adonné  beaucoup  d'assurance ,  est  envoyée 
dans  le  temps  accordé  :  ce  que  je  désire  de  toute  mon 
affection ,  afin  de  sortir  d'ici ,  où  nous  sommes  sans 
occupation ,  et  avec  ennui.  Messieurs  les  députés  d'Aa- 
gleterre  y  sont  attendus  de  jour  à  autre ,  et  estime 
qu'ils  y  arriveront  dans  le  quatrième  ou  cinquième  de 
ce  mois.  Si  vous  apprenez  quelque  chose  de  cette  ra- 
tification, donnez-nous  en  avis,  s'il  vous  plaît  ^  comm« 
aussi  s'il  y  a  de  la  difficulté  ^  l'obtenir ,  ou  bien  ua 
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refus  entier  ;  et  s'ils  sont  mieux  informés  par  delà  de 
Tintention  du  Roi  qu'ils  n'étoient  auparavant  :  en- 
semble ce  qu'ils  sentent  du  roi  d'Angleterre ,  et  de  son 
inclination,  soit  à  la  paix  ouàla  guerre.  Ces  avis  nous 
peuvent  donner  quelque  instruction  pour  mieux  servir 
Sa  Majesté,  et  m'obligeront  aussi  avons  en  rendre  bien 
humble  service,  qui  sera  de  même  affection ,  dont  je 
vous  baise  très-humblement  les  mains ,  et  suis ,  mon- 
sieur f  votre  bien  humble  et  très-affectionné  serviteur, 

P.  Jeannin. 
A  La  Haye ,  ce  premier  jour  de  septembre  1607. 

Lettre  de  M.  de  T^illerojr  à  M.  Jeannin ,  du  Z  sep^ 
y  tembre  1607. 

Monsieur  ,  nous  avons  vu  le  commissaire  général 
des  Cordeliers ,  qui  traite  la  paix  par  delà.  Quand  il 
alla  en  Espagne ,  il  passa  sans  se  faire  connoitre  ; 
retournant ,  il  nous  a  dit  que  le  roi  d'Espagne  lui 
avoit  commandé  de  saluer  le  Roi  s'il  rencontroit  Sa 
Majesté  en  lieu  sur  son  chemin ,  et  l'assurer  de  son 
amitié.  Sa  Majesté  l'a  donc  entretenu  ce  matin  ;  etje  le 
vis  hier  au  soir  :  toutefois  j'estime  quHl  fut  volontiers 
passé  sans  se  présenter  s'il  l'eût  pu  faire  ;  mais  ayant 
su  que  nous  l'avions  découvert,  il  s'est  mis  en  ce 
devoir.  Il  a  assuré  le  Roi  qu'il  porte  aux  archiducs 
tout  pouvoir  de  conclure  avec  les  Provinces-Unies , 
et  parole  de  l'approbation  d'Espagne  de  tout  ce  qu'ils 
accorderont^  ne  faisant  point  de  difficulté  que  l'on 
n'envoie  la  ratification  que  lesdites  Provinces  ont 
demandée  à  l'audiencier  \  et  partant  que  toutes  choses 
ne  succèdent  heureusement  pour  la  tranquillité  pu- 
blique )  à  quoi  il  veut  que  noua  croyions  avoir  laissé 


S9o  vÈGOciamùffs 

lé  tbi  (FEspatgne  et  le  duc  de  Léfmè  si  disposes  et 
résolue  9  qoe  le  dernier  loi  i  écrit  Hae  lettre  (a^èi 
être  patrti  de  la  Co/ùr  )  par  laquelle  il  lui  dorihe*  là 
rasdité  assurance ,  et  vent  qu'il  là  consigtié  de  sa 
part  amdites  proyinces ,  envers  lesqnelles  il  '  déclare 
qu'il  sera  garant  de  Texëôntion  et  ob^ervàtioft  en- 
tière de  ce  ifai  sera  traité  avec  ent:.  Sa  Majesté  Ini  a 
fait  connoltre  par  ses  propos  qà'elle  ne  désire  nioiiïS 
ledit  accord  qfae  les' archiducs  nfémes,  ^nr  être 
prince  très -chrétien,  sans  ambition  et  convoitise 
du  bien  d'autrui ,  dont  il  Fa  ftrrt  remercié.  Ma&s  Sa 
Majesté  lui  a  dit  aussi ,  si  elle  s'aperçoit  que  Ton 
cdûtinùe  â  se  caétiet  et  lùéfier  d'elle  et  de  ses  servi- 

* 

teurs  en  cette  action ,  comme  Ton  a  commencé ,  tout 
ainsi  qu'on  lui  donnerai  argument  de  croire  que  Ton 
{)rétend  faire  ledit  traité  à  son  préjudice ,  qu'aussi 
fera-t*elle  de  son  câié  ce  qu'elle  doit  pour  parer  tels 
coups,  et  se  garantir  des  effets  d'une  inauvaise  vo* 
hmté ,  ayant ,  gi^â[ces  à  Dieu ,  le  moyen  de  le  faire. 
€e  que  l'autre  a  avoué  et  reconnu ,  ayaoft  supplié  Si. 
Majesté  d'excuser  le  passé ,  et  de  croire  que  Yoh  ne 
passera  plus  avâht  au  traité  principal  sans  sa  partici- 
pation et  intervention ,  confessant  qu'elle  leuf*  est 
Bon-seulemenf  bonorable  et  utile ,  mais  nécessaire  ) 
qu'il  est  marri  de  la  froideur  de  laquelle  ledit  au- 
diencier  s'est  cotiduit  en  votre  endroit ,  qu'il  récom- 
pensera la  faute  qu'il  a  faîte  ;  et  qu'étant  envoyé  etf 
Hollande,  il  conférera  avec  vous  libremeilt  et  fîdèle- 
iBent  toutes  choses ,  S'a  Majesté  lui  ayant  dit  vous 
avoir  voulu  aussi  employer  eh  cette  négociation^ 
pour  être  catholique  duquel  elle  a  toute  confiance } 
étant  assurée  que  vous  preiidre:^  toujours  ks  ooifseib 
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suivant  son  commandement,  qui  seront  les  plus  utiles 
au  repos ,  et  favorables  auxdits  catholiques.  Et  Sa 
Majesté  lui  ayant  demandé  quelle  consolation  il  en- 
tendoit  apporter  auxdits  catholiques  faisant  ledit 
traité  ,  il  lui  a  répondu  que  c'est  le  point  auquel  il  se 
trouve  le  plus  perplexe  et  enipêché,  et  pour  lequelles 
archiducs  auront  autant  et  plus  de  besoin  de  Taide  et 
faveur  de  5a  Majesté  5  laquelle  lui  en  a  donné  bonne 
espérance  ,  ayant  appris  par  ses  discours  que  lesdits 
archiducs  ne  feront  difficulté  d'accorder  la  liberté  de 
conscience  dans  les  pays  qui  leur  obéissent ,  à  tous 
ceux  desdites  Provinces  qui  y  viendront  après  ladite 
paix ,  si  lesdits  Etats  accordent^  auxdits  catholiques 
une  église  dedans  leurs  pays  en'  chacune  ville ,  eir 
laquelle  ils  puissent  exercer  leur  religion.  Ils  tendront 
donc  tous  à  ce  but,  jaçoit  que  d'abordée  ils  ne  s'en 
découvrent ,  potir  rfaltérer  les  esprits  du  pays. 

Je  ne  doute  point ,  si  ledit  commissaire  passe  en 
Hollande ,  qu'il  ne  vous  parle  de  cet  article^  et  même 
qu'il  ne  se  vante  de  ladite  espérance  que  sadite  Ma- 
jesté lui  a  donnée  d'y  être  favorable*,  mais  vous 
saurez  bien  vous  conduire  en  cela,  et  en  toute  autre 
chose,  de  façon  que  ledit  commissaire  n'en  tirera 
aucun  avantage  à  notre  préjudice  ^  non  que  Sa  Ma* 
jesté  ne  soit  bien  aise  de  moyenner  une  telle  conso- 
lation auxdits  catholiques  5  toutefois  elle  estime  qu'il 
faut  ménager  sa  bonne  intention  aVec  prudence  , 
comme  elle  vous  prie  de  faire  pareillement.  Sadite 
Majesté  a  appris  dudit  commissaire  qu'il  n'a  pas 
opinion  que  l'on  obtieime  tout  -  à  -  fait  la  sortie 
des  gens  de  guerre  espagnols  des  Pays-Bas,  ni  k 
comqieFce  des  Indes  -,  mai^  il  espère  qu'il  ^'y  trouvera 
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quelque  tempérament  qui  contentera  les  parties  :  en 
tout  cas ,  il  ne  croit  pas  que  lesdites  Provinces  opi* 
niâtrent  Tun  ni  lautre  article.  Il  est  très-aise  de  quoi 
Ton  a  accordé  la  révocation  des  navires  qui  étoient 
à  la  côte  d'Espagne ,  même  devant  que  Ton  ait  reçu 
contentement  de  la  ratification  d'Espagne ,  car  il  se 
promet  que  cela  contentera  fort  le  conseil  espagnol , 
lequel ,  ores  qu'il  soit  armé  par  mer  jusques  au  colet, 
redoute  merveilleusement  la  rencontre  des  bateaux 
hollandais,  à  cause  de  leur  forme.de  combattre. 
Ledit  commissaire  veut  que  nous  croyions,  étant  ledit 
accord  achevé ,  que  nos  rois  feront  de  si  bonnes  et 
fortes  alliances ,  que^  nos  enfans  auront  de  la  paix  et 
de  Tamitié  à  revendre  pour  le  reste  de  nos  jours ,  de 
quoi  il  n'a  été  déduit ,  et  s'en  est  allé  avec  cela.  Mais 
il  faut  que  vous  sachiez  que  l'ambassadeur  des  archi- 
ducs, qui  2^  présenté  à  Sa  Majesté  ledit  religieux  ,  et 
a  toujours  assisté  aux  discours  qu'il  a  tenus ,  avoit  dit 
à  Sa  Majesté ,  et  depuis  à  M.  le  garde  des  sceaux ,  et 
à  moi  quelque  jour  devant,  que  ces  messieurs  se 
plaignoient  grandement  de  quoi  l'on  vous  avoit  en- 
voyé par  delà,  et  «que  nous  continuions  à  secourir 
d'argent  lesdites  Provinces,  disant  que  vous  dé- 
goûtiez lesdites  Provinces  de  la  paix,  et  que  par 
notre  susdit  secours  nous  faisions  le  semblable. 

Sa  Majesté  lui  répondit  que  c'est  le  conseil  d'Es- 
pagne qui  empêche  et  retarde  artiÇcieusement  ladite 
paix,  ne  ratifiant  les  traités  des  archiducs,  confor- 
mément à  leurs  promesses  ^  qu'elle  vouloit  que  ces 
messieurs  et  lui  sussent  qu'elle  n'entend  traverser 
ladite  paix^  mais  qu'elle  ne  permettra  que  l'on  abuse 
lesdites  Provinces  sous  prétexte  d'icelle ,  ayant  éou- 


DU  PRÉSIDENT  JEANNIV.  353 

Tent  reçu  et  espérant  recevoir  à  Faveair  toute  amitié 
et  bonne  voisinance  d'icelles  ;  que  c'est  pourquoi  elle 
les  assiste  de  son  conseil  et  de  sa  bourse ,  et  qu'elle 
continuera  tant  qu'elles  en  auront  besoin  ;  s'être  pré-^ 
sentées  plusieurs  occasions  de  s'avantager  contre  les 
archiducs  au  fort  de  la  guerre ,  qu'elle  a  méprisées  , 
ce  qui  doit  Étire  croire  maintenant  que  chacun  goûte 
ladite  paix ,  et  qu'elle  est  sur  le  bureau  ;  qu'elle  n'en- 
tend profiter  de  la  rupture  d'icelle^  et  d'autant  que 
ledit  ambassadeur  disoit  que  lesdites  Provinces 
ëtoient  par  la  grâce  de  Dieu  si  inclinées  à  la  paix , 
qu'il  savoit  n'être  au  pouvoir  de  personne  .de  les  en 
détourner ,  sadite  Majesté  passa  si  avant ,  qu'elle  lui 
dit ,  si  elle  vouloit  entreprendre  de  le  faire ,  qu'elle 
le  pourroit ,  mais  qu'elle  n'en  avoit  aucun  vouloir. 
Je  ne  sais  quels  efiets  produiront  tous  ces  propos  ^ 
mais  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  en  informer  » 
afin  de  vous  en  servir. 

Toubliois  à  vous  dire  que  ledit  Cordelier  a  confessé 
à  Sa  Majesté  que  ce  que  l'on  avoit  publié  à  l'arrivée 
du  sieur  Aërsens  en  France ,  que  le  Roi  aspiroit  à  la 
domination  des  Provinces-Unies ,  avoit  servi  d'espé- 
rance j  au  roi  d'Espagne  et  à  l'archiduc ,  d'avancer 
ces  traités  ;  reconnoissant ,  sur  la  déclaration  que  le 
Roi  faisoit  maintenant  de  la  sincérité  de  son  inten- 
tion j  tel  bruit  avoir  été  publié  exprès  par  les  Etats' 
pour  échauffer  les  autres  ;  toutefois ,  puisque  les 
choses  ont  passé  si  avant ,  qu'il  faut  les  terminer  k  la 
paix,  comme  j'espère  qu'il  succédera.  Certes  le  sieur 
Âërseùs  ne  vit  avec  moi,  ni  autres  ministres,  comme 
il  souloit ,  honteux,  comme  je  crois ,  du  tort  qu'il  a 
fait  au  Roi  et  à  sa  réputation  ;  en  dépit  de  quoi  il  lui 
T.  i2«  '   a3 
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semble  qu'on  ne  confère  avec  lui  si  coufidemment  et 
ouvertement  que  de  coutume.  Et  néanmoins  je  ne 
doute  point  qu'il  n'ait  connoissance  d'une  bonne  partie 
de  tout  ce  que  le  Roi  dit  et  ordonne;  car  Sa  Majesté  et 
d'autres  ne  parlent  que  trop  librement.  Néanmoins 
l'on  ne  voit  les  lettres  que  vous  écrivez  ^  car  elles  sont 
sous  ma  def,  et  j'en  us^comme  je  dois.  Le  sieur  Aërsens 
n'a  su  ce  que  l'on  vous  a  écrit  par  M.  de*  Préaux  ^ 
en  matière  d'argent  ;  mais  il  a  fort  sollicité  que  l'on 
vous  envoie  un  pouvoir  suffisant  pour  traiter  et  con- 
clure la  ligue  particulière  ,  nous  ayant  offert  et  pro-^ 
mis  de  la  part  des  Etats  tout  ce  que  vous  nous  avez 
écrit  sur  ce  sujet  et  sur  l'intervention  ;  mais^ilneTafaût 
qu'après  le  par  tement  dudit  sieur  de  Préaux  ^  d'autant 
qu'il  n'en  a  reçu  le  commandement  que  par  le  com- 
mis du  sieur  du  Maurier ,  qui  est  arrivé  depuis  le 
départ  de  l'antre ,  et  qui  ne  nous  a  apporté  de  vos 
lettres. 

Quant  aux  Anglais ,  nous  les  tenons  toujours  pour 
tels  que  nous  vous  les  avons  décrits.  Les  lettres  de 
M.  de  LaBoderie  décrites  sur  le  partement  de  leurs 
députés ,  nous  y  confirment ,  comme  font  les  discours 
de  leur  ministre  résident  en  France ,  et  ceux  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  près  les  archiducs.  L'ambassa-^ 
deur  d'Angleterie ,  qui  est  ici ,  nous  a  fait  bailler  le 
double  du  pouvoir  qui  a  été  donné  par  son  maître 
aux  députés  qu'il  a  envoyés  en  Hollande.  Je  vous 
l'envoie ,  afin  que  vous  voyiez  le  style ,  encore  que 
j'estime  qu'ils  n'auront  failli  d'en  faire  belle  montré  à 
leur  arrivée  par  delà  ;  mais  souvenez-vous  que  nos 
pères  les  ont  dépeints  avec  une  queue  ,  et  que  nous 
les  méconnoitrious  si  nous  les  figurions  autres.  M.  de 
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Preaux  vous  aura  dit  rinstance  de  M*.  Aërsens  pour 
huit  9  tant  Hoflandais  qu'Anglais ,  condamnés  par  le 
parlement  de  Rennes  aux  galères  ,  pour  avoir  Voulu 
saccager  un  navire  breton ,  eifin  qu'ils  fussent  retenus 
et  tirés  delà  chaîne.  Cela  a  été  fait ,  les  ayant  arrêtés 
ici  en  prison  jusqoes  à  ce  qu^ils  soient  justifiés  ,  et 
avons  mandé  le  procès.  Ledit  Âërsens  avoit  du  com- 
mencement offert  d'avancer  les  frais  de  leur  conduite 
ici,  se  <îontentaat4e  leur  retenue  en  cette  ville  ; 
m.ais ,  après  l'avoir  obtenue,  il  a  refusé  l'avance  desdits 
frais,  si  on. ne  lui  en  accordoit  l'entière  délivrance  et 
disposition-,  $ans  attendre  ladite  justification  :  de  façoni 
que  le  Roi  a  été  condamné  aux  dépens  ;  et  si  je  crois 
qu'il  écrira  encore  que  l'on  tm  a  fait  tort ,  et  à  ses 
maîtres  aussi^  ayant  joint  en  eette  poursuite  Tambas-^ 
aadeur  d'Angleterre.   Mais   nous  suivrons  en  cela 
l'ordre  de  la  Justice ,  quoi  qu'ils  puissent  dire ,  si 
vous  ne  nous  donnez  autre  avis.  Je  prie  Dieu,  mon->^ 
sieur,  qu^il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
A  Paris ,  le  troisième  jouf  de  septembre  1607. 

Votre ,  etCi  de  NEUJFviLLEi 

« 

Lettre  de  M*  de  VUleroy  à  M.  Jcanm'n^ .  du  'quatrième 

jo  ur  de  septembre  - 1 607  * 

MoN5rETJR,  votre  dépêche  dû  a6  du  mois  passé 
arriva  hier  au  soir ,  depuis  avoir  signé  mon  autre 
lettre,  que  je  n'ai  toutefois  voulu  retarder*  Le  Roi 
verra  votredite  lettre  ce  matin,  et  je  vous  ferai  savoir 
après  Tintention  de  Sa  Majesté*  Quoi  attendant ,  je 
vous  dirai  que  je  ne  crois  pas  que  mon  neveu  ait  rien 
dit  au  sieur  Aërsens  ^  qui  ait  dû  déplaire  à  M.  Barne- 

2  Se 
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veldt  ;  toutefois  il  vous  €n  rendra  meilleur  compte  : 
mais  il  est  eertain  que  ledit  Âërsens  n'est  content  du 
Roi^  ni  de  ses  ministres,  parce  qu'il  n'obtient  d'eux 
tout  ce  qu'il  désire,  et  qu'il  reconnoît  que  l'on  n'est 
satis&it  de  ses  actions  passées  et  présentes.  C'est 
pourquoi  il  faut  prier  le  sieur  Bameveldt  de  n'ajouter 
foi  entière  à  tous  ses  avis ,  lesquels  souvent  il  forge 
au  moule  de  sa  passion ,  ou  des  bruits  communs  qui 
courent,  ou  bien  sur  les  rapports  d'aucuns  passionnés 
malicieux  et  ignorans.  Il  doit  s'arrêter  du  tout  aux 
vôtres ,  fondés  sur  ceux  que  lui  donnent  le  Roi  et  moi  9 
car  le  reste  n'est  que  vent  et  déception ,  qui  sera  ce 
que  j'ajouterai  à  mon  autre  lettre,  en  attendant  que  le 
Roi  ait  déclaré  sa  volonté  sur  la  vôtre.  Ils  sont  ton-» 
jours  armés  au  Milanais ,  sous  prétexte  d'attendre  le 
succès  de  la  négociation  de  la  paix  flamande.  Les 
Etats  de  Castille  ont  accordé  à  leur  Roi  une  subven- 
tion de  seize  ou  dix-huit  millions  d'or  en  huit  ans  ; 
de  quoi  le  Cordelier  fera  fête  par  delà.  Mais  nous 
savons  que  ledit  octroi  est  conditionné  pour  acquitter 
les  dettes  royales ,  et  non  pour  être  employé  à  autre 
«ffeti  Je  prie  Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  $anté ,  me  recommandant  très-ajBectueuse- 
ment  à  votre  bonne  grâce. 
De  Paris,  ce  quatrième  jour  de  septembre  1607. 

Votre ,  etc.  de  Neufville. 

Lettre  du  Roi,  du  5  septembre  1607. 

Messieurs  Jeannin ,  Buzanval  et  Russy ,  je  vous  ai 
écrit  par  l'abbé  de  Préaux,  que  je  suis, content  de 
secourir  encore  les  sieurs  des  Etats ,  en  la.  présente 
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unëe ,  de  pareille  somme  que  celle  ^ue  je  leur  ai 
fait  bailler ,  et  ce  à  deux  termes  :  le  premier  daos^  le 
mois  d'octobre ,  et  Fautre  à  la  fia  de  celui  de  dé- 
cembre, pourvu  qu'ils  accomplissent  ce  qu'ils  vous 
ont  proposé  ;  et  vous  ai  mandé  par  ledit  abbé ,  de 
quoi  comme  ils  auront  été  assurés  par  vops.  Je  veux 
croire  qu'ils  sont  demeurés  conteiss ,  et  qu'ils  se  se- 
ront mis  en  devoir  d'avancer  la  résolution  de  leur 
proposition ,  pour  tant  plus  tôt  recevoir  ledit  secours* 
Toutefois  4  si  vous  connoissez  qu'il  soit  besoin  pour 
mon  service  de  les  assurer  de  leur  «faire  toucber  ce 
premier  terme  plus  tôt ,  je  vous  permets  de  ce  faire  y 
assuré  que  vous  ne  vous  y  engagerez  que  bien  à 
propos,  et  avec  bonne  considération.  Cepiendant  je 
commanderai  que  l'on  metteà  part  la  partie,  etquel'on 
en  fasse  la  communication  en  la  forme  accoutumée  ; 
et  vous  ferez  valoir  par  delà  ma  bonne  intention  ce- 
qu'elle  mérite  :  mais  avisez  aussi  à  tirer  des  effets 
d'eux ,  suivant  les  commandemens  que  je  voua  ai» 
faits  par  m^s  dernières  lettres ,  car  j'ai  opinion  que 
les  députés  d'Angleterre  rendront  les  choses  plus 
difficiles  qu'ils  i\e  les  favoriseront  v  et  néanmoins 
j'approuve  que  vous  ayez  voulu  attendre  leur  venue 
devant  que  de  serrer  et  presser  davantage  les  affiiires^ 
pour  ne  les  ombrager ,  ni  leur  donner  argument  de 
se  plaindre  desdits  Etats  et  de  vous.  Je  vous  ai  aussi 
écrit  que  je  me  contente  de  faire  pour  le  présent  unet 
ligue  défensive,  pour  les  raisons  q&e  je  vous  ai  man-- 
dées.  Vous  dites ,  par  votre  lettre  du  26  du  mois 
passé,  qu'ils   entendent  m'obliger   pour  quelques^ 
années  à  une  notable  somme ,  chacun  an ,  pour  la 
dépense  de  la  guerre ,  en  cas  qu'elle  continue  ^  et 
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pendant  le  même  temps  s'oUrgerpareilteraent  envers 
moi  à  me  secourir  en  mon  royamne,  contre' f  Espagne 
et  les  ardiiducs ,  dé  certain  nombrede'gettS-etiaa^res 
de  guerre ,  coiàme  de  vnigt-cioq  où  trente  nâwes , 
mille  chevaux ,  et  six  mttte  lionktaies  <ile  pî<ed  eBlréte^ 
iras  a-  leurs  dépens  pendant  totrt  le^temps^dttsecdifrrs; 
Or  je  désire  savofr  s'il»  entendent  <{tf&  cé  sêecmrs 
mutuel  et  réciproque  doive  avoir  Ifea  seuléitfeni»  en 
cas  que  nous  ajom  la  guerre  en  même  teffips  contre 
lesdits  princes ,  ou  qu'il  n'y  ait  qn')orA  de  tk0tH  qui 
{soit  assaîUi.  ClWchos^  qu'il  faut  e<pli^«fiplu»  cfaâ^ 
renient ,  comhie  |e  m'assure  que  voua  saùreu  bien 
faire  quand  fl  sera  quedtidn  d'écrire.  Mais'  qôaiit  à 
ièvtv  contimièr  un  secours,  et  n'en*  rd'detoir  point 
d'eiin  en  temps;  de  pm ,  de  part  et  d'antre  la  condi'* 
tion  serait,  comme  vous  dites ,  tro{$  itfëgakf.  Il  s«roit 
raisonnableV^'îl^  vouloient  tirei*  assistance  de^  moi 
€fn^pais ,  que  je  la  ressente  anssîd'eur,  auc^el  cas  je 
piourrors  m'accommoder  à  ladite  propèsteré»^;  comme 
$i  je  leur  siccordois>  un«  somme  <i^argent,  j«.  voadrois 
atissi^tre  secourir  d'un  nombre  de  navires^de^^rre, 
pour  les  em|)}oyer  à  ma  discrétion,,  lesquels  i^vires 
sevoieiït  par  eux  entretenus ,  ainsi  qufil  seroif  con- 
venu. Outre  cela ,  je  ne  ferdis  difficidté  encbre  de 
pnendre  en  paiement  des  deniers  qu'ils  mfe  doivent; 
quelque  autre  nombre  de  navires  de  même  condition, 
pour  aider  à  me  rendre  plus  fort  par  la  mer. 
-  Partant  avisez  à  l^ur  faire  ce»  ouvertures ,  selon 
qu'ils  vou^  donneront  siyet  d'y  entrer  :  toutefois 
faites -rie  comme  de  vous-^métne,  et  si  n'en  aviez 
reçu  aucun  commandement  de  nlofi;  feisant  qu'ils 
par^t  e%  Mouvront  le  yAns  que  faire  se  pourra , 
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afin  que  nous  pirissioos  mieux  découvrit  leurs  iu- 
tentions ,  et  choisir  ee  qui  nous  sera  plus  utile.  Il  n'y 
a  que  trois  partis  k  résoudre  :  le  premier  est.  ce  qUe 
nons^eross  en  temps  de  guerre,  comme  les  uns 
potir  les  autres  ;  le  second ,  en  cas  qu'il  n'y  ait.qu'une 
partie  en  guerre ,  ejt  que  Fautre  n'y  entre  ;  et  le  troi- 
sième est  celui  de  la  paix  commune*  Faites-les  donc 
parler  sur  cela ,  et  me  mandez  clairement  et  ponc- 
tuellement ce  que  j'en  dois  attendre ,-  et  faudra  que 
j'y  contribue ,  soit  que  les  Anglais  y  entrent  ou  non.. 
fit,  d'autant  que  j'ai  fait  écrire  par  le  sieur  de  Yilleroy 
à  vous  sieur  Jeannin ,  ce  que  j'ai  tiré  dû  commissaire 
général  des  €ordeliers ,  qui  a  passé  par  ici  revenant 
d'Espagne  et  allailt  en  Flandre  y  je  ne  vous  en  ferai 
i^le  ;  mais  vans  assurerai  que  vous  me  ferez  plaisir 
de  continuer  à  m'ayertir  de  toutes^  occurrences ,  le 
"fi^B  souvent  et  particulièrement  que  vous  pourrez. 
Je  prie  Dieu,  messieurs  Jeannin  ,^  Buzanval  etRussy,. 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte. garde. 
Ecrit  à  Patis^  le  5  septembre.  1607 .  Henbi. 

Et  plus  ba3 1  Baulârt. 

Lettre  de  Mu  de  f^illerojr  à  M,  Jeannin,  audit  jour . 

5  septembre  1607. 

MoiftsiEtAi ,  vos  lettres  et  vos  raisons  ont  été  bien 
teçues  du  maître ,  encore  qu'il  soit  question* d'argent  ; 
car  il  conuolt  votre  intention ,  s'y  confie  entièrement,, 
et  sait  discerner  le  blanc  d'avec  le  noir,  ainsi  que 
vous  verrez  par  sa  lettre ,  suivant  laquelle  je  solli- 
citerai que  l'on  commence  dedans  trois  ou  quatre 
jours  à  compter  ce  premier  terme,  et -changer  les 
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espèces.  Toutefois  ne  permettez  que  ces  messieurs 
renvoient  quérir  que  je  ne  vous  en  avertisse ,  afin 
de^ne  faire  perdre  le  temps  à  leura navires,  joint  que 
nous  serons  bien  aises  de  voir  devant  quelqueieffets 
et  preuves  de  leur  bonne  volonté  ;  car  je  vous  con^ 
fesse  que  nous  nous  en  dëfionfis  grandement  depuis 
leur  cessation  d'armes ,  et  le  refus  de  Tacte.  Nous, 
n'avons  rien  dit  au.  sieur  Aërsens  de  la  rësolation 
que  nous  avons  prise  touchant  lesdits  deniers  ;  car 
nous  avons  voulu  que  le  premier  avis  en  fût  donné 
aux  Etats  par  le  sieur  Jeannin ,  afin  que  Ton  lui  ^ 
sach^  gré  après  le  Roi  plus  qu'à  autres.  Nous  savons 
que  ledit  Aërsens  fait  profession  d'attribuer  à  sa  dili-* 
gence  l'honneur  de  telles  grâces.  Nous  lui  avons  dit 
seulement  que  ses  maîtres  entendront  l'intention  de 
Sa  Majesté  par  vous ,  combien  qu^il  m'ait  fort  pressé 
de  lui  en  dire  davantage,  comme  a  fait  la  belle-mère 
du  prince  Maurice ,  laquelle  fait  état  maintenant  de 
s'acheminer  bientôt  par  delà  pour  conseiller  ses  amis, 
et  principalement  le  comte  Henri,  duquel  elle  montre 
être  en  grande  peine.  Nous  jugeons ,  comme  vous  ^ 
que  ces  messieurs  ne  peuvent  refuser  la  ratification  ' 
d'Espagne  avec  la  condition  de  nullité ,  en  cas  que  le 
traité  de  paix  ne  s'en  ensuive,  pour  la  raison  que  vous 
nous  écrivez.  Toutefois  M.  Aërsens  assure  qu'ils  ne 
l'accepteront  jamais  ainsi  conditionnée,  qpuoi  qui  en 
arrive  :  mais  je  ne  le  crois  pas  ;  car  quels  moyens  ont- 
ils  de  continuer  la  guerre  ci*après ,  si  le  roi  d'An- 
gleterre ne  les  aide  autrement  qu'il  a  fait?  Il  en  fera 
peirt-être  le  semblant  d'abordée ,  mais  les  effets  n'y 
répondront  jamais,  -car  il  n'en  a  le  vouloir  ni  le  pou- 
voir ;  c'est  pourquoi  les  vrais  amis  de  la  France  et  du 
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Roi  sont  d'avis  de  la  paix.  Quelques-uns  veulent  que 
nous  croyions  que  le  prince  Maurice  n'y  consentira 
jamais ,  et  qu'il  couchera  sa  tête  lorsque  Ton  vou- 
dra conclure  le  marché ,  en  se  saisissant  de  tous 
les  lieux  où  il  pourra  mettre  le  pied  pour  les 
défeodre ,  jusques  à  ce  qu!il  ait  assuré  sa.  condition 
rSelon  son  désir.  Ce  seroit  un  conseil  désespéré^  et 
|>érille^x  au  public  y  à  lui  et  à  sa  maison*  D'autres 
estiment,  qv'il  est  sous  main  d'accord  avec  les  ar- 
chiducs,^ par  le  moyen  du  marquis  Spinola.  Je  sais 
que  quelques  ministres  d'Espagne  s'en  sont  van- 
tés^ mais  je  crois  que  c'est  une  pure  calomnie  et 
mensonge.  Toutefois  je  vous  écris,  tout  assuré  que 
vous  en  userez  comme  il  faut.  Nous  avons  ici  un 
homme  venu  de  Savoie,  qui  nous  offre  et  promet , 
de  la  part  du  duc,  des  merveilles^  mais  nous  nous 
défions  de  sa  denrée ,  ayant  éprouvé  la  valeur  et 
portée  d'icelle  :  il  qc  couche  pas  moins  que  de  la  prise 
du  loup  et  du  renard  ensemble  ^  ce  sont  vraies  effron- 
teries ,  qui  ne  sont.plus  de  mise  auprès  du  Roi.  Je 
prie  Dieu ,  monslieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santé. 

De  Conflanç,  ce  5  de  septembre  1607.  Votre,  etc. 

De  Neuf  ville. 

Autre  lettre  dudit  sieur  de  J^iUeroy ,  audit  sieur  Jeannin, 
dudii  cinquième  jour  de  septembre  1607. 

Monsieur,  je  vous  saluerai  derechef  par  cellensi , 
pour  être  de  plus  en  plus  ramentu  et  conservé  en 
votre  bonne  grâce.  Voyez  à  part,  s'il  vous  plaît ,  mon 
autre  lettre,  afin  de  juger  si  elle  doit  être  commuai-- 
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qaée*  M.  de  Russy  écrit  plus  souvent  au  sieur  Aër- 
sens  qu'^  moi  ;  et ,  parce  qu'U  n^est  en  trop  bonne 
intelligence  de  tont  temps  avec  Mi  d^  Buzanval, 
ledit  sieur  de  Rittsy  se  confie  en  lui  ^  et  le  recherche 
pourde^  intérêts  pivés^  car  je  suis  assuré  que  ledit 
sieur  de 'Russy  est  fidèle  au  Roi;  mais  nous  aimons 
tant  Fargaiten  ce  siècle,  que  Ton  nVimet  rien  à  faire 
pour  en .  avoir.  La  princesse  d'Orange  montre  tou- 
jours d'être  mal  édifiée  dudit  Aèrsens,etveutque  nous 
croyions  qu'il  continue  à  faire  de  mauvais  offices  au 
Roi.  Elle  verra  Inentôt  le  prince  Maurice,  et  promet 
de  bien  servir  Sa  Majesté  auprès  de  vous ,  qui  savez 
bien  en  user*  Le.  Roi  ne  parle  point  encore  de  dëlo« 
ger  d'ici ,  encore  qu'il  s'y  ennuie  assez  -,  mais  il  attend 
que   les  chaleurs  soient  diminuées.   Monseigneur 
d'Orléans ,  qui  a  été  un  peu  malade ,  se  porte  bien 
maintenant,  comme  font  tous  les  autres  enfans  du 
Roii,  etmémp  monseigneur  le  Dauphin.  Au  reste ,  je 
vous  prie  nous  faire  recouvrer  et  envoyer  un  modèle 
deoeftinsirumens  pour  vider  et  jeter  l'eau  facilement , 
donton  nou&  a  dit  qu'ils  usent  par  delà,  pour  nous 
en  servir  à  dresser  nos  canaux  ;  car  nous  n'en  avons 
iciVusage,  et  dit^n  qoe  cela  est  très-commode.  Par- 
donne2Hn<H  si  Je  vous  donne  cette  peine  :  c'est  une 
passion  ou  maladie  qui  accompagne  les  entrepreneurs 
d'un  ouvrage ,  que  vous  avez  assez  éprouvée;  partant 
je  me  promets  que  vous  en  e:icuserez  volontiers 
rimportunité.  Le  comte  de  Fuentes  conserve  toujours 
eisemble  ses  forcçs. ,  lesquelles  étant  mal  payées , 
ruinâitt  1b  Milanais.  Elles  sont  grandes  comme  âk 
quinze  ou  vingt  mille  hommes.  H  publie  toujours  que 
c'çst  pour  servir  en  Flandre,  en  cas  que  l'on  n'y  fasse. 
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la  paix»  C'est  pourquoi,  quand  les  choses  ne  s'y  dis- 
paseroient ,  il  faut  laisser  venir  l'hiver  idevant  que 
xowûtfce  ;  car  alors  elles  ne  pourront  plus  passer ,  et  se 
déferont  après  d'elles* mêmes.  Vous  recevrez  ceci 
|>oûr  avis ,  et  je  me  recommanderai  très-affectueuse- 
ment  à  votre  boMte  grâîce  ;  priant  Dieu  ^  monsieur , 
qu'il  votfs  'Confierve  en  bonne  santé. 

De  Paris  s  ce  5  sepftembre^  1607.  Votre ,  etc. 

De  Neufville. 

Il  a  été  fait  une  dépêche  aa  Roi ,  du  3  septembre , 
pour  lui  donner  avis  du  décès  de  feu  M*  de  Buzanval  v 
mais  la  minute  se  trouve  égarée.  * 

Lettre  de  messieurs  Jeanmn  et  de  Russjr,  au  Roi,  du 

II  septembre,  1607. 

Nou^  ferons  une  dépêche  bien  ample  à  votre  Ma- 
^j  esté  au  premier  jour,  pour  répondre  à  celle  que  M.  de 
Préaux  nous  a  app<ytée  ;  mais  cela  après  avoir  mieux 
reconnu  Kntention  des  députés  du  roi  d'Angleterre, 
et  avancé  lés'afikiresr  touchant  ce  que  votre  Majesté 
dé^re  des  Etats.  Kous  faisons  ce  mot  ici  à  la  hâte , 
étant  averti  que  lé  sieur  de  Franchement ,  que  pen- 
sions être  passé  \  Calais  il  y  a  cinq  ou  six  jours ,  a  été 
eontraînt ,  après  avoir  demeuré  sur  mer  quatre  jours, 
de  rélâcher  encore  à  La  Brille,,  d'où  il  doit  partir 
présentement  pour  continuer  son  voyage.  Lesdits 
sieurs  députés  n'ont  fait  aucun  débat  sur  la  pré-* 
séance,  mais  assisté  au  convoi  dés  funérailles  de  feu 
M.  de  Buzanval ,  après  nous ,  et  fait  de  même  pour 
s'asseoir  à  la  table  au  dîné  que  les  Etats  donnèrent 
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à  toute  la  compagnie  au  retour  desdites  funérailles* 
Ils  montreqi^  de  vouloir  joindre  du  tout  leurs'  conseils 
aux  nôtres  ^  et  ne  rien  faire  que  par  commun  avis , 
disant  qu'ils  ont  cette  charge  el  commandement  de 
leur  maître  ;  nous  leur  en  avons  aiftant  dit.  Leur 
Tenue  a  rempli  tous  les  gens  de  guerre  d'une  espé- 
rance que  le  roi  de  la  Grande<^Bretagne  désire  plutôtla 
continuation  de  la  guerre  que  la  paix.  Les  capitaines 
anglais  Tout  ainsi  dit  aux  nôtres,  et  lesdits  sieurs  dé- 
putés même  au  prince  IVIaurice.  Et  toutefois  en  deux 
visites,  Tune  chez  eux  et  l'autre  chez  nous,  n\>us  avons 
plutôt  reconnu  qu'ils  étoient  gens  de  paix  qu'autre- 
Inent.Nous  y  verrons  plus  claird'ici  à  quelques  jours. 

Tous  les  députés  des  Etats  sont  venus  en  ce  lieu 
depuis  hier  seuleiKient,  fors  ceux  de  Zélande,  lesquels 
y  sont  attendus  de  jour  en  autre.  Nous  presserons  lors 
ce  que  votre  Majesté  désire,  et  n'omettrons  aucune 
chose  de  notre  devoir  et  diligence  pour  lui  donner 
contentement.  LeCordelier  est  arrivé  à  Bruxelles.  Les 
bruits  qu'on  publie  sur  son  retour ,  ^out  qu'il  a  ap- 
porté la  ratification  comme  les  j^ts  la  demandent  ;. 
mais  personne  n'est  encore  venu  ici  de  leur  part 
pour  en  assurer,  ou  demander  passe -port  pour 
rapporter.  Nous  attendons  cette  nouvelle  en  bonne 
dévotion ,  afin  de  faire  finir  tôt ,  s'il  est  possible  y 
cette  aâaire,  que  la  longueur  empire  plutôt  qu'elle 
n'y  fait  du  bien,.  Nous  prions  Dieu ,  Sire ,  qu'il  donne 
à  votre  Majesté  et  à  sa  royale  famille,  tout  heur  ^. 
prospérité  et  contentement. 

De  La  Haye ,  ce  1 1  septembre  1607, . 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  sei:vi*^ 
teurs ,  P.  ilEAif NiN  et  de  Rjïsst. 
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Lettre  de  M,  Berirjr  à  M.  Jeannài^  du  i6  septembre  1607, 

Monsieur,  je  vous  puis  dire  que  tii  le  temps ,  ni 
les  effets  n'ont  point  fait  perdre  les  soupçons  que  ces 
gens-ci  ont  pris  de  nous  dès  le  commencement ,  que 
nous  voulons  empêcher  leur  paix  ,   et  que  vous 
n'êtes  delà  que  pour  servir  à  cela  y  ainsi  que  Vous 
aurez  pu  apprendre  par  la  plainte  que  rambassadeur 
de  ces  princes  en  a  &ite  à  SaMajesté,  dont  je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayez  eu  part  comme  il  est  requis. 
Et,  encore  que  sadite  Majestë  lui  ait  offert,  et  depuis  . 
au  Cordelier  en  passant,  d'y  contribuer  et  son  autorité 
et  sa  bonne  volonté ,  tout  cela  est  interprété  tout  au 
contraire  de  la  sincérité  de  son  intention,  laquelle 
j'ai  aussi  pris  peine  de  ma  part  de  leur  faire  com« 
prendre  ,  mais  en  vain  ;  étant  les  esprîts  tellement 
reniplis  die  cette  première  opinion,  qu'il  n'y  a  plus  liea 
d'y  en  loger  d'autres.  Peut-être  que  la  fin  leur  fera 
mieux  connpitre  ce  qui  est  de  la  vérité.  Je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayez  en  défiance  l'avis  du  passage 
duditCordelier,  qui  est  retourné  d'Espagne,  et  arrivé 
àès  le  cinq  ou  sixième  du  présent  mois  en  cette  ville» 
chargé  de  bons  et  amples  hiémoires  de  l'intention  da 
roi  d'Espagne  pour  le  fait  et  conduite  de  cette  né*^ 
gociation,  avec  die  grandes  assurances  de  bouche 
qu'il  ratifiera ,  et  fera  observer  de  bonne  foi  tout  ce 
qui  sera  promis  par  ces  princes ,  ainsi  qu'il  est  ex- 
pressément porté  par  la  première  ratification  qu'en  a 
baillée  l'audiencier  Verreikcn  ;  soutenant  qu'il  n'est 
point  besoin  d'en  fburhir  d'autre  plus  ample ,  qu'au 
préalable  tout  ne  soit  accordé  et  signé  des  deux  côtés, 
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s'offrant  d'aller  incontiaent  en  Hollande  faire  entendre 
à  messieurs  des  Etats  cette  bonne  volonté  ^  et  passer 
là-dessus  plus  avant  en  traité,  selon  la  charge  qu'il  en 
avoit  d'Espagne.  Mais  Taflàire  mise  en  délibération , 
où  a  été  représentée  la  réponse  baillée  par  écrit  audit 
sieur  Verreiken  par  lesdUs  Etats,  sa  mission  a  été 
remise  jusqués  à  ce  que  Ton  ait  nouvelles  sur  la  ré- 
formation de  la  ratification,  que  le  marquis  se  promet 
assurément  d'avoir  dans  la  fin  de  ce  mois  ;  mais  les  Es* 
pagnols  en  général  demeurent  toi:your6  fermes  en  leur 
première  opinion ,  que  jamais  on  ne  ratifiera  ce  pre- 
mier point  de  souveraineté ,  et  que  la  première  qu'il 
a  envoyée ,  fait  assez  de  foi  de  son  intention  en  cet 
endroit,  et  que  quand bieîi  même  il  le  voudroitÊure, 
ce  ne  sera  qu'en  toute  extrémité.  Cette  dernière  est 
Fopinion  plus  commune ,  afin  de  faire  croire  qu'il  ne 
le  fait  que  pour  contenter  ces  princes  en  quelque 
sorte  que  ce  soit.  On  voit  bien  que  le  conseil  d'Es- 
pagne veut  traîner  les  cboses  en  longueur ,  en  ré- 
servant par<<Levers  eux  la  faculté  de  se  servir  du  béné- 
fice du  temps,  bien  assurés  qu'ayant  g^né  l'hiver,  ils 
pourront  entretenir  ce  commerce  jusques  au  prin- 
temps ,  tenant  toujours  les  Etats  en  dépense,  et  leuf» 
peuples  en  haleine  sous  l'attente  d'une  pai^. 

Quant  au  roi  d'Angleterre ,  on  le  connoît  pour  si 
bon  prince  et  tant  amateur  de  paix  et  de  repos ,  que 
Ton  n'appréhende  rien  de  ce  côté-là ,  et  que  leurs 
ministres  ne  troubleront  point  leur  fête  par  leurs 
grandes  ofires ,  étant  bien  aisé  à  Juger^  par  le  passé , 
que  ce  prince-là  craint  de  heurter  contre  l'Espagne , 
et  lui  déplaire  en  quelque  sorte.  Voilà,  monsieur ,  ce 
que  je  puis  vous  dire  sur  la  vôtre  du  premier,  que  je 
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n'ai  reçue  que  du  jour  d'hier ,  très-marri  certes  du  dé- 
cès si  soudai^  de  M*  deBuianval ,  qui  m'avoit  ëcr it 
deux  jours  auparavsukt  :  pour  avoir  un  passe  -^  port 
d'ici.  J'écris  ibrt  souvent,  et . particulièrement  à' 
M.  de  TiUcaroy ,  tout  ce  qui  se  passe ,  avec  excuse 
dès  le  comjnenc^xient  si  je  ne  vous  ea  ptiiff  fa^ire 
part  d'ici ,  comme  je  voudrois  bien ,  tle  crainte  q»e 
mes  lettres  ne  soient  interceptées  ^  dont  on  ffat^itun 
|[rand  bruit ,  eudore  qu'il  nY  ^^^  ^^^^«  '^  m'éman- 
ciperai néanmoins  quelquefois ,  selon  les  occasions , 
avec,  une  singulière  affection  de  vous  rendre  tout 
service,  mtonsieur.  Je  vous  baise  bien  humblement 
les  makis ,  et  suis  votre  bien  humble  et  alfectionné 
serviteur,  Bhulart  »s  BBitrï/ 

^        A  Bruxelles,  ce  seizième  jour  <ië  seplèml>re  1607. 

^     Proposition  faite  par  rftesneùrs  tes  Etats  aux  députés  du 
jl  Roi,  €t  du  roi  de  iet  Grande-Bretagne,  le  iHx^septièmÊ 

dé  sepiemifre  16^*]. 

Messiextas  ,  nous  tenônft  les  Provinees-^Unîes  très^* 
obliigéefi  à  leurs  Majestés,  pour  toules.  les  royales^  fa* 
veurs ,  bénéfices,,  setcours  et  assis taince  qu'elles  ont 
reçtiesr  par  plusieurs  années  dHcelles  au  maintienne*^ 
ment  de  la  cause  et  liberté  de  ces;  pays  ;  et  nom-* 
mément  aussi ,  qu'il  leur  a  f^,  en  eertte  conjoncture 
et  j>résente  eonstitutiou  denos  afiaiies ,  de  commettre 
par  deçà  vo»  seigneuries  comme  leurs  ambassadeurs^ 
pour  BOUS  assister  de  conseil  ;  et  de  fait  notre  ferme 
confiaiice  est  que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  des  con- 
seil ,  assistance  et  intervention  de  leurs  Majestés ,  ks 
Provinees-'Unies ,  qui  onl  servi  à  peu  près  ebsvtinuéi- 
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lement  l'espace  de  quarante  ans  d'an  boulevart  contre 
h  prétendue  monarchie  des  Espagnols,  seront  relevées 
de  leur  grande  nécessité ,  et  dorénavant  conservées 
et  maintenues  en  leur  liberté ,  tout  ainsi  commedevant 
cette  sanglante  guerre,  par  la  main  puissante  de  Dieii, 
assistance  de  leurs  Majestés ,  ensemble  leur  extraor- 
dinaire constance  et  bons  devoirs ,  icelles  ont  ëté  re- 
levées et  conservées  de  plusieurs  périls ,  et  jusqu'à 
présent  maintenues  en  leurs  libertés ,  dont  nous  et 
tous  les  bons  habitans  de  ces  pays  (  après  Dieu  )  de- 
meurerons toujours  obligés  à  leurs  Majestés ,  leurs 
successeurs  et  royaumes.  Les  affaires  des  Provinces- 
Unies  sont  présentement  en  termes  qu'il  faut  qu'elles 
soient  relevées  et  conservées ,  ou  par  une  vigoureuse 
guerre  par  eau  et  par  terre ,  ou  par  un  traité  de  paix 
ou  trêve ,  sur  les  offres  et  présentations  à  nous  £aiites 
par  les  archiducs.  Nous  sommes  résolus  de  procéder 
cesdits  deux  points  avec  conseil ,  assistance ,  inter- 
vention ,  contentement  et  manutention  de  leurs  deux 
Majestés,  s'il  plaisoit  maintenant  à  vos  seigneuries ,  de 
la  part  de  leurs  Majestés,  de  traiter  avec  nous  sur  le 
premier  point ,  nommément  sur  la  conduite  d'une 
vigoureuse  guerre  par  eau  et  par  terre ,  avec  communs 
moyens,  puissance  et  conseil;  et  à  cette  fin  renouveler, 
augmenter  et  continuer  les  traités  de  Tan  quatre-vingt- 
seize  ,  ou  faire  une  nouvelle  alliance,  avec  promesses 
de  ce  que  chacun  sera  tenu  de  Étire  pour  l'effectuer,  et 
de  mettre  ordre  sur  la  réelle  exiécution  d'icelle,  tant 
par  eau  que  par  terre,  pour,  par  ce  moyen ,  pouvoir 
parvenir  à  une  heureuse  fin  de  cette  sanglante  etlongue 
guerre,  au  service  de  la  chrétienté,  augmentation  de  la 
très-louable  réputation  de  leurs  Majestés,  ensemble  la 
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conservation  des  Pays-Bas  en  leur  liberté.  Cela  seroit 
le  meilleur ,  et  mettroit  un  ferme  fondement ,  lequel 
indubitablement  sera  aussi  secondé  par  les  autres  rois, 
potentats  et  républiques  qui  ont  suspecte  l'ambition 
espagnole.  Ladite  alliance  arrêtée ,  et  étant  résolue  , 
sur  Texécution  d'icelle  il  pourra ,  par  vos  seigneuries, 
de  la  part  de  leurs  Majestés,  avec  meilleure  assu*- 
rance  ,  être  délibéré  et  conseillé  si,  avec  un  traité  sur 
lesdites  offres  et  présentations,  cette  guerre  pourra  être 
amenée  à  une  chcétienne,  honorable  et  assurée  fih, 
au  contentement' de  leurs  Majestés  et  service  de  ces 
pays  j  et  iceux  maintenus  en  leur  liberté.  Sur  lequel 
traité  nous  déclarons  rondement  et  sincèrement  que 
nous  sommes  en  notre  entier,  hormis  ce  qui  est 
'   publié  ,  et  dont  a  été  fait  ouverture  à  leurs  Majestés^ 
Requérons    pourtant  vos  seigneuries  qu'il  leur 
plaisQ ,  de  la  part  de  leurs  Majestés ,  mûrement  aviser 
sur  l'importance  et  conséquence  de  cette  afiairé ,  et 
d'émouvoir  leurs  Majestés  à  la  continuation  de  leur 
soin  royal  pour  la  conservation  de  ces  pays ,  Etat  et 
liberté ,  comme  ils  jugeront,  selon  leur  grande  sagesse 
et  débonnaireté ,  être  nécessaire ,  tant  par  continua- 
tion de  la  guerre  que  parle  traité  de  paix;  et  de 
nous  sur  le  tout  impartir  par  écrit  leur  bon  conseil, 
afin  d'aider  icelui  d'ériger  les  affaires  à  l'honneur  de 
Dieu,  le  contentement  et  service  de  leurs  Majestés^ 
ensemble  le  bien  et  conservation  de  ces  pays ,  et 
des  bons  habilans  d'iceux,  étant  ceci  notre  sincère 
et  vrai  désir  et  intention ,  dont  nous  assurons  leurs 
Majestés  par  cettes. 

Ainsi  délibéré  et  résolu  en  l'assemblée  des  seigneurs 
Etats  généraux  des  provinces-unies  du  Pays-Bas,  et 
T.  xa,  34 
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ordoimë  en  être  fait  acte ,  pour  être  délivré  auxdits 
seigneurs ,  ambassadeurs  du  Roi  très  -  chrétien ,  en 
forme  due. 

A  La  Haye  >  le  dix-septième  jour  de  septembre  i  Ç07 . 

N.  VAN  Bërgk  y*. 

Et  plus  bas ,  par  ordonnance  d'iceux  seigneurs  Etats 
généraux.  Aersens. 

^Lettre  de  M.  de  f^ilieroy  à  M.  Jeannin,  du  ïq  dudit. 

• 

Monsieur,  nous  avions  avis,  par  la  voie  de  Bruxelles, 
du  décès  de  feu  M.  de  Buzanval,  quand  son  secrétaire 
est  arrivé  avec  vos  lettres  du  3  et  1 1 ,~  qui  nous  en  a 
apporté  la  certitude,  dont  je  vous  assure  que  le  Roi  et 
tous  ses  bons  serviteurs  ont  été  très-déplaisans ,  et  ont 
porté  un  grand  regret.  Sa  Majesté  et  le  p^blic  y  ont 
aussi  beaucoup  perdu ,  comme  j'ai  fait  en  mon  parti- 
culier un  très-bon  ami ,  qui  est  un  trésor  assez  rare 
en  cette  saison.*  Sa  Majesté  a  été  consolée  aucunement 
quand  elle  a  su  les  honneurs  que  ces  messieurs  ont 
voulu  lui  rendre  aux  obsèques  qu'ils  lui  ont  ordon- 
nées, vous  assurant  qu'elle  leur  en  sait  bon  gré,  comme 
il  vous  plaira  leur  dire ,  en  attendant  qu'elle  les  en 
fasse  remercier ,  ainsi  qu'elle  fera  par  M.  de  Bethune , 
que  nous  renverrons  par  delà ,  après  la  réception  de 
la  dépêche  que  vpus  nous  ferez  sur  celle  que  M.  de 
Préaux  vous  a  portée.  Mais  Sa  Majesté  a  été  bien  aise 
de  savoir  que  les  Anglais  vous  ont  cédé  en  la  forme 
que  vous  nous  avez  mandée  :  toutefois  il  ne  s'attend 
pas  qu'ils  suivent  pour  cela  son  conseil ,  quoi  qu'ils 
protestent.  Nous  avons  avis  aussi  du  côté  d'Es- 
pagwe ,  qui  nous  apprend  que  le  ro,i  d'Angleterre 
leur  promet  faire  merveilles  eu  leur  faveur,  en  l'oc- 
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casion  qui  se  présente;  en  quoi  chacun  verra  clair  bien- 
tôt. Nous  avons  dit  depuis  cinq  jours  au  sieur  Aërseus 
ce  que  nous  vous  avions  écrit  auparavant ,  en  matière 
d'argent,  dont  il  aura  averti  le  sieur  Barneveldt.  M.  de 
Berny  m'écrit  que  le  moine  a  rapporté  tout  .conl^^ente- 
ment  d'Espagne  à  Tarchiduc.  ]VIai$  ça  été  après  avoir 
assuré  le  duc  de  Lerme,  que  six. mois  après'  que  la.. 
paix  sera  &ite,  les  Etats  reprendront  le  parti  du  i:oî> 
d'Espagne ,  ou  pour  le  moins,  celui  de  l'archiduc  » 
nonobstant  toutes  les  nonobstances  (  ce  s(>at  les  termes 
de  sa  lettre) ,  étant  assurés  de  leurs  pn^^iléges  ,.dont 
ils  se  contenteront  En  second  lieu ,  qu'ils  renonce* 
ront  à  la  France  et  au  Hoi ,  totalement  et  ouverte- 
ment; et  tiercement,  que  l'exercice  de  la  religion 
catholique  y  sera  libre  comme  l'autre  ;  mais  nous  ne 
pouvons  croire  que  ce  maître  moine  soit  en  ceci  si 
assuré  de  son  bâton  qu'il  le  publie  :  toutefois  j'ai  estimé 
devoir  vous  donner  ledit  avis ,  afin  que  vous  y  pre- 
niez garde.  S'il  faut  que  ces  messieurs  contentent 
ceux  de  leur  pays  qui  honorent  en  leurs  âmes  le  Pape, 
il  sera  meilleur  et  plus  séant  pour  eux  qu'ils  le  fassent 
après  la  paix  que  par  icelle ,  d'autant  que  ces  gens-là 
s'en  sentiront  obligés  du  tout  aux  Etats  et  non.  à  l'ar- 
chiduc ,  ni  à  Spinola  et  consors. 

Depuis  le  décès  de  feu  M.  de  Bellièvre ,  nous  avons 
perdu  M.  de  Wloob ,  et  croyons  que  M.  de  Maissene 
passera  la  nuit  prochaine,  tant  ces  flux  de  sang;  et  de 
ventre  persécutent  le  monde  par  tout  le  coyaume.  La 
Reine  en  a  été  fort  travaillée  huit  jours  durant,  et. 
craignons  fort  la  durée  de  ce  mal,,  à  cause  de  sa  gros- 
sesse; mais  elle  n'a  jamus  eu  fièvre,  et  commence  à 
se  mieux  porter  d'hier  seulement.   Quant  au  Roi, 

a4« 
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il  se  porte  bien  à  un  genou  près  ;  mais  il  n'en  gardera 
la  chambré  que  deux  jours  au  plus ,  ou  bien  la  ville  ; 
car  on  dit  que  nous*  n'en  partirons  de  quinze  jours , 
pour  donner  loisir  à  la  Reine  de  se  refaire.  Le  public 
perd  beaucoup  aussi  en  la  mort  de  M.  de  Maisse*  Tai 
opinion  que  son  appointement  sera  dëparti  à  mes- 
sieurs de  Vie  et  de  Boissise ,  ainsi  que  fut  celui  de 
M.  de  Calignou  à  messieurs  de  Pontcarrë  et  de  Cau- 
martin.  Voilà  ce  que  vous  aurez  de  moi  pour  cette  fois 
par  la  voie  du  porteur  ^  que  M.  de  Boiiillon  m'a  dit 
être  serviteur  domestique  de  M.  le  prince  Maurice  ; 
priant  Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santë)  et  me  recommandant  très-affectueusement  à 
votre  bonne  grâce. 

De  Paris ,  ce  19  septembre  1607.  Votre,  etc. 

D^  Neuf  VILLE. 

Réponse  à  la  proposition  de  messieurs  les  Etats ,  ci'^evant 
transcrite ,  faite  par  les  ambassadeurs  du  Roi  et  ceux 
du  foi  de  la  Grande-Bretagne,  le  22  de  septembre  1607. 

Messieurs  ,  nous  avons  vu  ensemble  et  mûrement 
considéré  l'écrit  qui  nous  a  été  donné  de  la  part  de 
messieurs  les  Etats ,  lequel  contient  leur  déclaration 
de  ne  vouloir  prendre  aucune  résolution  en  leurs  af- 
faires ,  qu'avec  l'avis  et  contentement  de  nos  rois. 
Cette  reconnoissance  du  respect  qui  est  dû  à  leur 
dignité  et  à  leurs  mérites  envers  votre  Etat,  leur  sera 
fort  agréable ,  et  vous  en  remercions  dès  à  présent 
très-affectueusement,  de  leur  part,  vous  assurant  que 
ne  sauriez  prendre  conseil  de  personnes  qui  soient 
|ilus  affectionnées  à  la  conservation  de  votre  Etat  et 
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liberté ,  ni  qui  aient  plus  de  jugement  etd^expërience 
pour  connoitre  ce  qui  vous  doit  être  utile,  et  plus 
de  pouvoir  et  de  moyens  aussi  de  vous  secourir  et 
assister  qu'eux. 

Vous  les  invitez  après  à  prendre  les  armes  ouver- 
tement ,  pour  ,  avec  les  forces  communes  de  leurs 
Majestés  et  les  vôtres,  arrêter  les  desseins  d'Espagne, 
qu'estimez  être  formidables  à  tous  les  princes  et  po^ 
tentats  de  la  chrétienté.  Nous  vous  pouvons  l^ien  dire 
avec  vérité ,  messieurs ,  que  nos  rois  ont  chacun  en 
leurs  Etats  de  quoi  se  garantir  des  injures  et  violences 
de  qui  que  ce  soit ,  et  s'ils  ^se  peuyent  conserver  seuls 
et  séparément ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  avec  l'auto-* 
rite  et  les  moyens  qu'ils  tiennenJt  de  sa  seule  bonté , 
qu'étant  bien  unis   ensemble,    en  bx)nne  amitié  e^ 
intelligence  comme  ils  sont,  il. n'y  a  prince  ni  Roi 
qui  ne  doive  autant  redouter  leurs  armes  et  puissance 
que  désirer  leur  amitié.  C'est  pourquoi  ils  ne  sont  en 
aucune  crainte ,  défiance ,  ni  souci  pour  ce  regard , 
mais  bien  de  ce  qui  peut  toucher  à  votre  salut,  qui  leur 
est  si  cher ,  qu'il  n'y  a  rien  en  leur  pouvoir  qu'ils 
n'emploient  volontiers,  quand  il  sera  besoin,  pour 
vous  délivrer  de  tout  mal,  injure  et  oppression. 

Mais  représentez-vous ,  messieurs  ,  que  tout  ce  que 
nous  faisons  ici  est  élevé  sur  un  théâtre  où  chacun 
jette  les  yeux  -,  que  nos  rois  sont  princes  qui  craignent 
Dieu ,  sont  sages ,  et  ont  un  grand  soin  de  leur  repu* 
tation.  Nous  avons  aussi  cette  même  opinion  et  senti-* 
ment  de  messieurs  les  Etats  et  des  particuliers  à  qui 
ils  commettent  la  conduite  de  leurs  affaires.  Jugez, 
donc ,  s'il  vous  plaît ,  comme  nous  pourrions  aujour- 
d'J;iui  faire  ou  approuver ,  sans  blâme,  quelque  ouver?^ 
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ture  de  guerre ,  lorsqa*on  vous  offre  la  paix ,  lorsque 
les  archiducs  publient  qu  ils  vous  veulent  tenir  et  re- 
coniioitre  pour  Etats  libres ,  obtenir  aussi  même  dé- 
claration du  roi  d'Espagne  en  votre  faveur,  et  vous 
accorder  les  conditions  requises  pour  vous  faire  jouir 
d'un  bon  et  assuré  repos.  Considérez  «ncore  que  cha- 
cun a  pu  voir  et  connoltre  par  la  suite  de  plusieurs 
actions,  depuis  le  commencement  de  la  trêve  jusqu'à 
présent ,  qu'avez  dioisi  ce  conseil ,  comme  le  jugeant 
le  meilleur  pour  le  bien  de  votre  Etat.  Et  tant  s'en 
faut  que  l'ayons  blâmé  ou  rejeté ,  qu'avons  toujours 
déclaré,  de  la  part  de  nos  rois,  que  tout  ce  qui  vous 
seroit  plus  utile  leur  séroit  aussi  plus  agréable ,  qu'ils 
aideroient  très  -  volontiers  à  l'avâiïcement  d'un  si 
bon  œuvre ,  et  feroient  tous  bons  et  convenables 
offices  pour  y  parvenir,  quand  ils  en  seroient  re- 
quis et  y  pourroient  aider.  Comme  au  contraire, 
s'il  avenoit  contre  leur  espérance  et  désir  que  vous 
ne  puissiez  obtenir  cette  paix  à  conditions  raison- 
nables, assurées,  et  telles  qu'il  est  requis  pour  la 
conservation  dé  votre  Etat  et  liberté,  elles  vous  ont 
pareillement  assuré  de  leur  assistance  et  secours , 
comme  nous  faisoi^s  encore  avec  si  grande  certitude 
de  leur  sincérité  et  affection  envers  vous ,  que  n'en 
devez  aucunement  douter ,  mais  croire  fermement 
que  les  mêmes  considérations  qui  les  ont  mus  du 
|)assé  à  prendre  soin  de  vos  affaires ,  les  exciteront 
encore  avec  plus  d'ardeur ,  et  penseront  y  être  plus^ 
obligés,  quand  ils  auront  vu  et  reconnu  le  devoir 
auquel  vous  serez  mis  pour  sortir  de  cette  guerre.  Et 
c'est  lors,  et  non  plus  tôt,  qu'ils  entendent  conférer 
et  s'ouvrir  avec  vous  des  moyens  qu'ils  voudront 
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tenir ,  et  de  ce  qu'ils  estimeront  devoir  être  fait  ^ 
non  pour  envahir  les  Etats  d'autrui ,  mais  pour  vous 
<îonserver  et  mettre  en  telle  sûreté,  que  soyez  hors 
la  crainte  et  le  danger  des  armes ,  et  desseins  de  vos 
ennemis.  Vous  avez  désire  notre  réponse  par  écrit , 
après  vous  l'avoir  dite  en  votre  assemblée  générale  ; 
nous  la  faisons  à  présent,  et  ne  craignons  point  qu'elle 
soit  vue.  Nos  rois  sont  contens  que  leurs  actions  soient 
exposées  à  la  lumière  et  au  jugement  d'un  chacun, 
mais  c^'est  chose  qui  ne  vous  peut  de  rien  servir,  et 
certains  respects  et  considérations  nous  avoient  rete* 
nus  et  empêchés  de  le  faire. 

Fait  et  donné  par  écrit  auxdits  sieurs  députés  des 
Etats,  à  La  Haye,  le  2a  de  septemlH*e  1607. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin  et  de  Russj- ,  au  Roi, 

du  24  septembre  1607. 

Sire, 

Npus  avons  reçu  en  un  ti|éme  jour ,  par  M.  de 
Préaux ,  deux  dépêches  de  votre  Majesté ,  qui  sont 
des  24  et  29  du  mois  passé,  puis  une  du  cinquième  du 
présent ,  que  le  maître  de  la  poste  de  Calais  nous  a 
envoyée  par  homme  exprès ,  auxquelles  nous  ferons 
réponse  à  la  suite  de  cette  lettre ,  qui  commencera 
par  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  et  les  députés  de 
la  Grande  -  Bretagne ,  lesquels  arrivèrent  en  ce  lieu 
le  quatrième  jour  de  ce  mois.  Nous  les  fûmes  visiter 
le  lendemain  cinquième,  où  ils  nous  tinrent  beau- 
coup de  bons  propos  de  l'intention  que  ledit  sieur  Roi 
a  voit  de  Êivoriser  les  affaires  des  Etats ,  et  de  joindre 
ses  conseils  à  ceux  de  votre  Majesté ,  nous  priant  que 
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n'eussions  enseinble  qu'un  même  avi^et  délibérations, 
qu'il  faudroit  prendre  pour  leur  bien  et  conservation, 
et  qu'ils  dëfëreroient  toujours  plus  à  notre  jugement 
qu'au  leur,  suivant  le  commandement  qu'ils  en  a  voient 
reçu.  Nous  leur  fîmes  entendre  que  cette  prière  nous 
devoit  être  agréable ,  d'autant  qu'avons  reçu  le  même 
commandement  de  votre  Majesté ,  duquel  nous  nous 
acquitterions  si  fidèlement  qu'ils  auroient  toute  occa- 
sion d'en  demeurer  contens  et  de  bien  sentir  de  nos  in- 
tentions \  et  qu'à  la  vérité,  nous  reconnoissions  bien,  y 
procédant  avec  cette  sincérité ,  et  sans  aucun  artifice 
d'une  part  et  d'autre ,  comme  nous  protestions  de  n'y 
en  point  apporter ,  que  c'éloit  le  vrai  moyen  de  faire 
dépendre  la  conduite  entière  des  affaires  de  vos  Ma- 
jestés et  des  avis  que  donnerions  aux  Etats  ^  au  lieu 
que ,  s'il  y  avoit  quelque  division  en  nos  conseils  et 
desseins ,  tout  iroit  mal  ;  que  beaucoup  de  raisons 
nous  dévoient  faire  estimer  et  espérer  cette  conjonc-* 
lion  de  volontés  et  conseil  ;  mais  principalement 
celle-ci ,  que  n'avez  ensemble  qu'un  même  intérêt',  à 
savoir,  de  conserver  ces  pays  en  l'état  qu'ils  sont ,  et 
hors  la  sujétion  d'Espagne,  sans  prétendre  autre  profit 
de  vosT  dépenses  et  bienfaits  envers  eux ,  qu'une  pa- 
reille reconnoissance  de  leur  amitié,  au  besoin,  contre 
le  roi  d'Espagne ,  au  cas  qu'il  s'en  voulût  ressentir  ; 
laquelle  pouvoit  bien  être  communiquée  aux  deux 
rois  ensemble ,  sans  que  la  bonne  volonté  envers  l'un 
soit  d'aucun  préjudice  à  l'autre,  attendu  qu'ils^jsonf  en 
amitié ,  et  intéressés  en  leur  mutuelle  conservation  et 
repos  ^  qui  ne  peut  être  interrompu  et  troublé  que  par 
un  seul  prince ,  dont  la  grandeur  doit  également  être 
suspecte  à  tous  les  deux.  Cette  première  visite  ne  fut 
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employée  qu'en  ces  complimens  et  discours  gëaëraux. 
Leur  arrivée  remplit  à  Finstant  de  leur  venue  tous  les 
gens  de  guerre  d'un  espoir  que  la  guerre  devoit 
continuer  ;  les  Anglais  ayant  dit  aux  capitaines  fran- 
çais que  leur  Roi  y  ëtoit  du  tout  disposé ,  et  voire , 
entre  eux ,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  votre  Majesté  que 
le  roi  d'Espagne  n'eût  de  l'exercice  pour  long-temps. 
C'est  ce  qui  nous  fait  juger  tout  le  contraire,  encore 
que  lesdits  sieurs  députés  en  aient  ditautant  à  M.  le 
prince  Maurice ,  et  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  dé- 
couvrir de  lui  si  l'intention  de  votre  Majesté  étoit 
semblable  ou  non. 

Le  lendemain  &  fut  employé  aux  funérailles  de  feu 
M.  de  Buzanval,  faites  fort  solennellement,  nous 
ayant  assisté  à  ce  convoi  au  premier  et  plus  honorable 
lieu  ;  puis  au  deuxième ,  lesdits  députés  d'Angleterre , 
qui  n'ont  fait  aucune  contenance  d'avoir  pensé  à  dé- 
battre la  préséance ,  encore  que  les  députés  des  Etafs 
envoyés  en  Angleterre,  nous  eussent  dit  à  leur  retour 
qu'aucuns  du  conseil  du  roi  d'Angleterre  les  avoient 
assurés  qu'ils  le  feroient.  M.  le  prince  Maurice  et 
M.  le  comte  Guillaume  les  suivoient,  puis  M.  le  comte 
Henri  et  M.  de  Châtillon,  et  deux  autres  seigneurs 
de  cette  même  maison  de  Nasçau.  Après  eux ,  mes- 
sieurs les  Etats  en  corps ,  le  conseil  d'Etat ,  puis  les 
autres  corps ,  l'un  après  l'autre ,  tous  deux  à  deux ,  et 
chacun  en  deuil.  Le  même  ordre  fut  gardé  au  retour , 
et  à  s'asseoir  à  table  au  dîné ,  qui  fut  fait  au  logis  de 
madame  la  princesse  d'Orange ,  auquel  le  défunt  étoit 
décédé.  Les  Etats  ont  voulu  prendre  le  soin ,  et  faire 
la  dépense  desdites  funérailles ,  où  ils  n'ont  rien  épar- 
gné, pour  témoigner  à  votre  Majesté,  ainsi  qu'ils 
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nous  ont  dit ,  le  respect  qu'ils  lui  doivent  et  Tobliga- 
tion  qu'ils  ont  à  la  mémoire  du  défunt,  duquel  ils 
reconnoissent  avoir  reçu  plusieurs  bons  offices  durant 
le  temps  qu'il  a  été  près  d'eux  pour  le  service  de  votre 
Majesté  ^  dont  l'avons  bien  voulu  avertir ,  afin  qu'elle 
juge  s'il  n'est  point  à  propos  qu'on  leur  fasse  un  mot 
de  lettre  sur  ce  sujet ,  pour  montrer  qu^elle  leur  en 
sait  gré.  Lesdits  sieurs  députés  furent  ouïs ,  par  mes- 
sieurs les  Etats,  le  septième  jour  à  dix  heures  du 
matin  i  Leur  proposition  fut  conforme ,  et  sur  le  sujet 
de  la  lettre  qui  leur  a  été  écrite  par  ledit  Roi ,  dont 
nous  envoyons  la  copie  que  Barneveldt  nous  apporta 
raprès-dînéè.  Il  est  vrai  qu'ils  s'étendirent  davantage 
sur  le  désir  que  leur  maître  avoit  de  prendre  soin  de 
leurs  affaires  et  de  les  assister ,  sans  néanmoins  mon- 
trer qu'ils  eussent  aucune  inclination  à  la  guerre ,  ni 
volonté  de  mettre  la  main  à  la  bourse  si  elle  conti- 
nuoit ,  ayant  peut-être  estimé  que  leur  offre  en  géné- 
ral devoit  suffire  pour  témoigner  leur  bonne  volonté , 
et  qu'étant  telle  elle  ne  pourroit  offenser  personne.  Bs 
ajoutèrent  encore  qu'ils  avoient  charge  de  ne  rien  faire, 
délibérer  ni  conclure  que  conjointement  ayec  nous. 

Ils  nous  vinrent  voir  le  même  jour  sur  les  trois 
heures  après-midi.   . 

M.  de  Barneveldt  y  étoit  venu  entre  une  et  deux , 
ainsi  av^t  eux ,  lequel  nous  fit  entendre  ce  que  des- 
sus^ et  que  les  Etats  enverroient  leurs  députés  con- 
jointement à  eux  et  à  nous  dans  trois  ou  quatre  jours^ 
lorsque  tous  les  députés  des  provinces  seroient  arri- 
vés ,  pour  nous  représenter  premièrement  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  aux  deux  rois ,  combien  ils  la  ressentept 
aussi,  et  avoient  désiré  que  fussions  en  ce  lieu  en- 
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semble,  pour  nous  supplier  prendre  soin  de  letirs  af- 
faires ,  leur  donner  conseit  sur  la  résolution  qu'ils  sont 
prêts  de  prendre ,  soit  de  paix  ou  de  guerre ,  et  de 
l'appuyer  et  autoriser  de  leur  assistance ,  secours  et 
moyens ,  tant  en  Tun  qu'en  l'autre  ;  nous  promettant 
et  assurant  de  ne  rien*  faire  de  leur  part  sans  notre^ 
avis  9  consentement  et  intervention ,  pais  qu'ils  nous 
presseraient  (  d'autant  que  la  paix  dépend  autant  et 
plus  de  leur  ennemi  que  d'eux  )  de  leur  vouloir  dé- 
clarer le  secours  qu'ils  peuvent  espérer  de  vos  Ma- 
jestés ,  au  cas  qu'ils  soient  contraints  de  demeurer  en 
guerre,  afin  que  selon  cela  ils  règlent  leur  affection 
et  conduite  pour  accepter  ou  rejeter  ladite  paix.  Quant 
auxdits  sietirs  députés ,  ils  nous  firent  cotinoitre  qu'ils 
désiroient  entrer  dès-lors  en  cotïference  particulière 
avec  nous  -,  nous  priant ,  pource  qu'en  étions  mieux 
.éclaircis  qu'eux ,  à  cause  de  notre  long  séjour  ici ,  de 
nous  vouloir  ouvrir  et  dite  ce  qu'en  seutiona.  A  quoi 
leur  fut  répondu  que   M.  Winood ,  qui  avoit  de- 
meuré quatre  ans  entiers  avec  eux ,  et  participé  à  tous 
les  conseils  des  Etats,  avec  lequel  nous  en  avions 
aussi  souventconféré,  enétoit  encore  mieux  informé: 
toutefois  que  leur  ferions  volontiers  entendre  tout 
ce  qui  s'étoit  passé^depuis  son  départ  de  ce  lieu  pour 
aller  en  Angleterre,  comme  nous  fîmes.  Ils  nous  dirent 
lors  qu'ils  ti^approuvoient  aucunement  la  révocation 
des  navires ,  ni  k  minute  de  la  ratification  qulte  ont 
vue ,  polir  ce  qu'elle  n'est  assez  expresse ,  ni  en  termes 
et  style  convenables  pour  un  litre  solennel,  et  qu'ayant 
été  donnée  de  la  part  des  Etats ,  elle  pouvoit  être 
mieux  ;  mais  qu'on  connoissoit  bien  qu'ils  l'avoient 
faite  de  cette  façon,  crainte  que  la  donnant  comme  il 
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falloit  y  il  n'y  eût  eu  plus  de  difficulté  à  l'obtenir ,  et 
que  cela  ne  fut  cause  de  rompre  la  paix ,  qu'on  voyoit 
bien  être  désirée  par  eux  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
laquelle  ils  craignoient  encore  être  déjà  plus  avancée 
qu'on  ne  leur  disoit.  Nous  reconnûmes  avec  eux  que 
ce  qu'ils  disoient  de  la  ratification  étoit  vrai ,  et  qu'on 
pouvoit  mieux  faire ,  l'ayant  déclaré  aux  députés  des 
Etats ,  lesquels  eurent  charge  de  nous  la  communi- 
quer avant  qu'elle  f(it  donnée  au  sieur  Verreiken; 
ensemble  ce  qui  nous  sembloit  être  défectueux  en 
icelle.  Et  en  avions  même  dressé  une  autre ,  dont  la 
copie  a  cinlevant  été  envoyée  à  M.  de  Villeroy ,  la- 
quelle ils  nous  prièrent  leur  montrer,  et,  après  l'avoir 
vue  et  considérée ,  l'ont  approuvée ,  et  dit  qu'elle  eût 
été  bien  de  cette  fiicon. 

Nous  leur  dîmes  néanmoins  que  l'autre  ne  laissoit 
d'être  bonne ,  et  qu'étant  ainsi  accordée ,  elle  seroit 
suffisante ,  pourvu  qu'en  traitant  on  ajoute  au  traité 
les  conditions  requises  pour  rendre  la  paix  assurée , 
et  qu'ils  aient  à  l'avenir  autant  de  foroe  et  de  bonne 
conduite ,  qu'ils  seront  bien  fondés  en  titre  pour  la 
défendre.  Etant  derechef  pressé»  par  eux  de  nous 
ouvrir  leâ  premiers ,  encore  que  la  cause  nous  en  fut 
assez  connue ,  et  qu'ils  le  faisoient  pour  découvrir  si 
nous  tendrions  à  la  paix  ou  à  la  guerre,  nous  fûmes 
contraints  de  le  faire  pour  ne  les  mettre  en  soupçon 
qu'il  y  eût  de  l'artifice  en  notre  conduite ,  et  pour  les 
exciter  aussi  par  la  franchise  et  simplicité  de  nos  pro- 
pos ,  considérés  et  retenus  toutefois  autant  qu'il  étoit 
besoin ,  de  faire  le  semblable  de  leur  part  -,  et  leur 
dîmes  que  M.  Winood  se  pourroit  bien  souvenir  des 
discours  qu'avions  eus  ensemble  à  diverses  fois  sur 
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ies  affaires  qui  se  présentent  ;  qu^à  la  vérité,  à  notre 
arrivée  en  ce  lieu ,  craignant  que  ces  peuples  ne  fussent 
portés ,  tant  par  leur  inclination  que  par  le  soin  et  di- 
rection de  ceux  auxquels  ils  commettoient  leurs  affaires, 
à  une  mauvaise  et  peu  assurée  paix ,  on  remontra  aux 
députés  qui  nous  furent  envoyés  de  la  part  des  Etats, 
au  nombre  de  sept,  à  savoir  un  de  chacune  province , 
qu'ils  dévoient  bien  et  mûrement  considérer  ce  qu'ils 
feroient ,  afin  de  ne  s'en  point  repentir ,  représenté 
même  les  inconvéniens  et  dommages  de  la  paix,  si  elle 
ëtoit  mal  faite.  Et  néanmoins  déclaré  que  votre  Majesté 
leur  conseilleroit  toujours  de  se  mettre  en  repos ,  si 
l'occasion  s'en  offroit  avec  sûreté^  mais  que  pour  y  par- 
venir ils  feroient  sagement  d'en  prendre  son  avis ,  et  du 
roi  delà  Grande-Bretagne  ,  avant  que  passer  plus 
outre  \  et  y  procédant  ainsi ,  se  pourroient  assurer  du 
recours  et  assistance  de  votre  Majesté ,  comme  au  con- 
traire ,  s'ils  lie  se  conduisoient  avec  ce  respeot  et  pru- 
dence ,  elle  ne  s'en  mêleroit  point.  Que  depuis  nous 
avions  toujours  continué  en  cette  même  déclaration , 
sans  faire'  chose  contraire  à  ce  premier  avis ,  ni  entrer 
en  autres  particularités,  pource  cpie  l'affaire  n'étoit  en 
état  pour  y  délibérer,  fors  es  conférences  d'entre  nous 
et  ledit  sieur  Winood,  esquelles  nous  nous  étions 
toujours  ouverts  avec  telle  sincérité ,  qu'il  aura  pu 
facilement  juger  ce  que  ^oxxs  sentions  lors,  qui  étoit 
que  la  continuation  de  la  guerre  auroit  plus  de  sûreté 
pour  cet  Etat  que  la  paix ,  pourvu  que  les  deux  rois 
y  voulussent  apporter  ensemble  ce  qui  seroit  requis 
pour  la  faire  avec  espoir  de  bon  succès. 

Mais  depuis  le  départ  dudit  sieur  Winood,  ayant 
reçu  lettres  de  votre  Majesté ,  par  lesquelles  elle  nous 
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mandoit  que  Fambassadeur  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne qui  résidoit  près  d'elle ,  lui  avoit  dénoncé  et 
déclaré  que  soil  maître  n'entendoit  plus  qu'on  fournît 
aucuns  deniers  aux  Etats ,  sur  ce  que  la  couronne  de 
France  de  voit  à  celle  d'Angleterre  -,  et  (equis  de  ce  un 
acte  par  écrit ,  lui  semblant  telle  déclaration  être  un 
témoignage  certain  et  évident  que  ledit  sieur  Roi  n'y 
vouloit  plus  rien  mettre  à  l'avenir ,  elle  nous  auroit , 
à  cette  occasion ,  commandé  bien  expressément ,  par 
la  même  dépêche  »  de  ne  plus  tendre  qu'à  la  paix ,  et 
faire  tout  ce  que  pourrions  pour  y  disposer  les  volon- 
tés d'un  chacun»  en  y  apportant  la  discrétion  et  juge- 
ment requis  pour  l'obtenir  la  meilleure  et  plus  avan- 
tageuse qu'il  seroit  possible  pour  les  Etats ,  d'autant 
qu'elle  n'avoit  aucune  volonté  de  supporter  seule  la 
dépense  entière  de  cette  guerre ,  ni  moins  de  se  mettre 
çn  péril  d'entrer  en  une  guerre  non  nécessaire ,  dont 
celle-ci  pourroit  être  cause.  Depuis  lequel  temps  nous 
90US  y  sommes  conduits  plus  lentement,  avons  moins 
rejeté  les  conseils  de  la  paix ,  et  aidé  même  à  rame- 
ner ceux  qui  faisoient  de  sourde^et  secrètes  praticpes 
pour  l'empêcher;  bien  certains  qu'il  seroit  aisé  de  Les  y 
^ire  retourner,  si  ledit  sieur  ftoi,  quia  autant  ou  [dus 
d'intérêt  à  maintenir  la  liberté  de  cet  État  que  votre 
Majesté,  changeoit  d'avis,  ou  bien,  s'il  y  persévéroit, 
qu'elle  ne  pourroit  être  blâmée  d'assister  seulement 
les  Etats  pour  les  aider  à  obtenir  la  meijileure  et  plus 
assurée  paix  qu'on  pourroit ,  sans  se  mêler  plus  avant 
de  la  guerre.  Qu'à  la  vérité,  les  deux  rois  daneurant 
joints  et  du  tout  unis  ensemble  pour  conserver  €et 
Etat,  aussi  bien  par  la  guerre  que  parla  paix,  votre 
Majesté  n'eût  craint  la  dépense  f  et  méprisé  tous  autrea 
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périls  et  ÎDConvéniens ,  bien  certain  c(ue  la  seule  ap- 
préhension de  leur  conjonction  et  amitié  les  eût  dé- 
tournés j  et  été  cause  de  faire  donner  une  bonne  et 
assurée  paix. aux  Etats,  qui  peut-être  seront  con- 
traints d'accepter  des  conditions  bien  moins  assurées 
à  cette  occasion. 

Ces  mêmes  considérations  nous  avoient  empêchés 
de  contredire  ouvertement  à  la  résolution  prise  en 
l-assemblée  des  Etats  pour  la  révocation  des  navires , 
et  de  rejeter  aussi  la  minute  de  la  ratification  donnée 
audit  sieur/  Yerreiken  au  nom  des  Etats ,  sans*  nous 
formaliser  de  ce  que  la  nôtre ,  communiquée  secrète- 
ment à  quelqu'un  d'entre  eux ,  n'avoit  été  reçue. 
Maintenant  que  les  choses  étoient  encore  entières , 
nous  y  pouvions  délibérer  y  suivant  l'intention  de  nos 
maîtres ,  et  nous  éclaircir  ensemble  de  ce  qui  devoit 
être  plus  utile  à  cet  Etat,  pour  essayer  de  les  y  porter, 
n'y  ayant  aucun  préjugé  en  l'esprit  de  votre  Majesté 
qui  l'empêche  de  prendre  avec  ledit  sieur  Roi ,  les 
résolutions  qui  seront  jugées  les  phjis  utiles ,  soit  de 
paix  ou  de  guerre^  Nous  y  avons,  procédé  ainsi  pour 
être  avertis ,  tant  par  M.  Maldrée  à  son  retour  d'An- 
gleterre ,  que  par  M.  le  prince  Maurice ,  lequel  disoit 
ravoir  su  d'un  gentilhomme  écossais ,  nommé  M.  Ba- 
clou,  assez  familier  avec  ledit  sieur  Roi,  qu'il  vou- 
droit  bien  que  la  paix  fût  rompue  ^  pourvu  que  la 
cause  de  cette  rupture  ne  fût  rejetée  sur  lui;  et  qu'il 
le  faisoit  vraisemblablement  pour  s'exempter  par  ce 
moyen ,  tant  de  la  haine,  des  princes  qui  la  désirent , 
que  des  dépenses  et  périls  de  la  ^erre  ;  car  notre 
discours ,  véritable  en  effet ,  et  conforme  aux  corn- 
mandemens  de  votre  Majesté,  tendoit  à  leur  faire 
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comprendre  que ,  si  leur  maître  ne  prend  sa  part  de 
la  dépense  et  du  péril  de  la  guerre  avec  votre  Majesté^ 
elle  s'en  retireroit  aussi.  Ainsi  le  roi  d'Espagne  auroit 
bon  marché  des  Etats ,  estimant  qu'ils  seroient  plutôt 
induits  à  se  découvrir  s'ils  avoient  quelque  chose  de 
secret  et  caché ,  que  si  nous  eussions  montré  votre 
Majesté  les  vouloir  secourir ,  soit  seul  ou  avec  ledit 
sieuf  Roi.  Nous  avons  néanmoins  reconnu ,  par  .tous 
leurs  propos  en  cette  seconde  conférence ,  qu'ils  dé- 
sirent la  paix  ;  et  que  feignant  de  ne  point  craindre  à 
faire  chose  qui  puisse  déplaire  au  roi  d'Espagne ,  ils 
cherchent  plutôt  à  l'obliger  qu'à  l'offenser. 

Ils  nous  ont  bien  voulu  faire  croire  qu'ils  estimoient 
k  continuation  de  la  guerre  être  plus  assurée  pour  les 
Etats  que  la  paix  ;  mais  qu'ils  les  tenoient  si  fort  en- 
clitis  à  ce  repos,  qu'ils  n'étoient  plus  capables  de 
prendre  autre  conseil  \  ont  aussi  fait  semblant  d'igno- 
rer que  leur  ambassadeur  eût  fait  la  susdite  déclara- 
tion; et  si  elle  est  vraie,  ont  interprété  que  c'étoit  seu* 
lement  pour  ne  plus  payer  par  les  mains  de  votre  Ma- 
jesté leur  part  des  dépenses  de  la  guerre  ,  ni  sur  .ce 
que  la  couronne  de  France  leur  doit,  non  pour  refu- 
ser l'assistance  et  secours  aux  Etats  que  leur  maître 
entend  continuer  tant  qu'ils  en  auront  besoin.  Encore 
que  cette  excuse  et  palliation  nous  semblât  être  sans 
apparence ,  et  que  vraisemblablement  ledit  sieur  Roi 
aimera  toujours  mieux  payer  sa  part  du  secours  suc 
ce  que  votre  Majesté  doit ,  que  de  le  prendre  en  sa 
bourse ,  nous  fîmes  semblant  de  l'approuver  ;  et  leur 
dîmes ,  si  ledit  sieur  Roi  avoit  encore  cette  volonté, 
qu'il  étoit  temps  de  s'en  déclarer ,  comme  le  vrai  et 
seul  moyen  de  retenir  les  Etats ,  et  empêcher  qu'ils 
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ne  se  précipitent  à  cette  mauvaise  paix  qu'ils  montrent 
de  craindre ,  y  ayant  apparence  qu'avec  l'assurance 
d'être  assistés  de  ces  deux  puissans  rois ,  qu'on  les 
pourra  changer;  mais  qu'étant  à  présent  en  quelque 
défiance  y  tant  à  cause  de  ce  que  leur  avons  souvent 
,dit  que  yotre  Majesté  ne  vouloit  supporter  seule 
les  dépenses  de  cette  guerre ,  que  pour  avoir  appris 
ce  que  coQtenoit  la  susdite  déclaration ,  non  toute- 
fois de  nous  qui  l'eussions  plutôt  voulu  cacher  que 
publier,  on  ne  devoit  rien  attendre  d'eux  qui  ne 
sentit  sa  timidité  et  faiblesse ,  jusqu'à  ce  que  cette 
défiance  leur  fût  ôtée  •,  que  l'occasion  pour  le  faire 
se  devoit  bientôt  présenter ,  sur  ce  que  lesdits  sieurs 
des  Etats  nous  ont  fait  dire  plusieurs  fois  ,^  avant  la 
venue  desdits  sieurs  députés,  qu'incontinent  après 
leur  arrivée ,  ils  nous  prieroient  ensemblement  de 
leur  vouloir  donner  assurance  de  ce  secours ,  comme 
chose  qu'ils  prétendent  être  nécessaire,  avant  que 
pouvoir  prendre  aucune  résolution ,  d'autant  qu'en 
étant  assurés ,  ils  seront  beaucoup  plus  hardis ,  et  ne 
feront  la  paix  sinon  à  bonnes  conditions  ;  comme  au 
contraire,  ils  accepteront  toutes  sortes  d'ouvertures 
qui  leur  pourront  donner  quelque  apparence  de  repos. 
La  vérité  est  bien ,  outre  ce  que  lesdits  sieurs  les 
Etats  nous  avoient  fait  dire  et  répéter ,  il  y  a  déjà  assez 
long-temps,  sur  ce  sujet,  que  le  sieur  Barneveldt ,  le 
même  jour  et  peu. avant,  que  lesdits  sieurs  députés 
nous  fussent  venus  voir ,  en^dit  autant  au  président 
Jeannin  ,  et  que  c'étoit  leur  intention  de  commencer 
par  là.  Il  est  vrai  aussi  que  du  passé ,  quand  ils  nfius 
faisoient  telles  demandes ,  nous  leur  répondions  tou- 
jours qu'il  n'étolt  raisonnable  que  votre  Majesté  fit 
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«léclaralîon  du  secours  qu  elle  leur  voudroit  donner , 
sinon  après  qu  ils  sccoient  du  tout  résolus  de  conti-* 
nuer  la  guerre ,  pource  que  le  poi  d'Espagne  et  les 
archiducs  auroient  occasion  de  croire  qu'elle  Teût  fait 
pour  empêcher  la  paix,  laquelle  venant  à  se  faire ^ 
nonobstant  lesdites  offres ,  comme  ils  montrent  d'y 
être  disposés ,  elle  eut  attiré  sur  soi  la  haine  de  ces 
princes,  sans  en  recevoir  aucun  profit,  ni  pour  elle 
ni  pour  ses  amis;  et  qu'ils  se  dévoient  contenter  de 
l'assurance  que  votre  IVIajesté  leur  donnoit  en  général 
'  de  les  secourir  et  assister ,  pouvant  croire  que  la  même 
affection  et  intérêt  d'Etat  qui  Tavoit  mû  du  passé  à 
les  secourir ,  continuant  encore ,  elle  ne  les  abandon- 
neroit  non  plus.  Et  de  cette  réponse  nous  avons  dès 
long-temps  donné  avis  à  votre  Majesté ,  qui  par  ses 
lettres  nous  a  toujours  témoigné  de  l'approuver:  mais 
nous  avons  à  présent  changé  d'avis ,  ou  plutôt  caché 
<:e  que  nous  en  sentions ,  pour  reconnoitre  l'inclina- 
tion dudit  sieur  Roi,  et  s'il  avoit  seulement  envoyé 
ses  députés  pour  assister  à  la  paix ,  comme  aucuns 
disent,  non  pour  aider  à  faire  guerre,  au  cas  que  les 
Etats  soient  contraints  de  la  continuer  ;  c'étoit  aussi 
tpour  avoir  moyen,  sur  se§  offres  de  secours,  de  mettre 
en  avant  qu'il  étûit  raisonnable  d'obliger  pareillement 
les  Etats  envers  les  princes  desquels  ils  seroient  as* 
^stés  de  quelque  secours ,  au  cas  que  le  roi  d'Espagne 
voulut  faire  la  guerre  à  l'un  d'eux,  c'est-à-dire,  de 
faire  une  ligue  du  moins  défensive. 

P^ons  avions  encore  cette  considération,  que ,  mon- 
trant, ou  plutôt  feignant  que  votre  Majesté  éteit  dis- 
posée d'entrer  en  cette  offre ,  et  que  lé  refus  venoit 
de  la  part  du  roi  de  k  Gralide-Bretagne ,  les  Etats^ 


DU   PRESIDENT  JEàNNIN.  38^ 

auroient  occasion  de  mieux  sentir  de  votre  affection  à 
les  secourir  que  de  la  sienne.  Et  outre  tout  ce  que 
dessus ,  il  est  certain  que  Toffre  d'uii  secours  raison- 
nable eût  beaucoup  servi  pour  relever  le  courage  à 
ces  peuples ,  et  leur  faire  rejeter  une  mauvaise  pait  ; 
quand  même  l'offre  n'eût  été  si  grande  que  leur  né- 
cessité semble  le  requérir ,  pourvu  qu'on  l'eut  accom- 
pagnée de  bons  propos  ,  pour  leur  laisser  quelque 
espérance  de  mieux  au  besoin.  Mais  lesdits  sieurs 
députés  n'y  ont  aucunement  voulu  entrer,  et  ont  dit 
la  même  raison  que  faisions  avant  leur  venue ,  quand 
telle  proposition  nous  étoit  faite ,  qui ,  à  la  vérité,  est 
bonne  ^  mais  ils  nous  ont  trop  fait  connoitre  par  tous 
leurs  propos  qu'ils  ne  vouloient  aucunement  offen- 
ser le  roi  d'Espagne  et  les  archiducs ,  ni  les  mettre  en 
soupçon  qu'ils  eussent  été  c^use  par  telles  offres  de 
la  continuation  de  la  guerre  •,  et  ont  encore  mieux 
exprimé  cette  secrète  conception  ,  lorsque  ,  mon- 
trant d'être  en  peine  eux-mêmes  comme  on  pourroit 
retenir  ces  peuples ,  s'ils  couroient  avec  trop  de  J)ré- 
cipitation  à  la  paix,  nous  leur  avons  dit  qu'il  les  fau- 
droit  du  moins  obliger  dès  à  présent  à  ne  faire  aucune 
paix  ni  trêve ,  sans  l'avis  et  consentement  des  deux 
rois  •,  car  le  sieur  Winood  a  répondu  soudainement 
qu'il  se  falloit  contenter  de  requérir  d'eux  que  la  paix 
fût  faite  avec  nos  avis  et  consentement,  présuppo- 
sant déjà  que  l'on  la  doit  faire,  et  non  délibérer  avec 
nous  si  on  fera  paix  ou  guerre ,  pour  ne  laisser  aucun 
soupçon  qu'ils  soient  envoyés  ici  pour  assister  les 
Etats  à  prendre  des  conseils  de  guerre ,  mais  s,eule- 
ment  de  piaix.  H  s'est  même  laissé  aller  à  nous  dire 
qu'ik  feroient  bien  en  sorte  que  les  arcliiducs  nous 
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prieroient  ensembleineut  de  les  aider  et  assister  à  faire 
cette  paix ,  et  qu'ils  s'en  tiendroient  obligés  aux  deux 
rois  :  ce  que  n'avons  pas  rejeté,  mais  montiré  de  Tavoir 
agréable  ;  nous  demeurant  toutefois  en  soupçon  que 
ledit  sieur  Roi  sembloit  par  cette  ouverture  être  en 
meilleure  intelligence  avec  eux  que  nous. 

La  fin  de  notre  discours  a  été  qu'ils  penseroient  plus 
mûrement  à  tout  ce  que  dessus ,  pour  en  délibérer  et 
traiter  ci-après  ensemblement.  Us  furent  comme  sur- 
pris ,  n'ayant  cru  que  dussions  entrer  si  avant  en  af- 
faires, encore  qu'ils  nous  en  eussent  requis  et  prié  9 
mais  nous  le  fîmes  exprès  pour  ne  leur  donner  loisir 
de  penser  sur  telles  propositions ,  et  pour  découvrir, 
par  ce  moyen ,  plus  tôt  ce  qui  étoit  de  leur  intention  , 
qu'on  cache  bien  souvent  avec  artifice,  quand  on  s'est 
préparé  aux  réponses  qu'on  veut  foire.  Plusieurs  jours 
se  sont  passés  depuis  ^  sans  que  nous  nous  soyons  vus , 
eux  désirantcouler  le  temps  et  ne  se  découvrir davan- 
tage ,  jusqu'à  ce  que  la  ratification  venue  ou  refusée , 
ils  soient  plus  éclaircis  de  ce  qu'on  doit  espérer  de  la 
paix  ou  de  la  guerre  ]  car  nous  étant  derechef  vus 
les  1 3  et  1 5  de  ce  mois,  ils  sont  encore  demeurés 
plus  retenus  qu'en  k  conférence  précédente*,  et  quoi* 
qu'ayons  été  long* temps  ensemble,  41  n'y  a  rien  qui 
mérite  d'être  ajouté  au  discours  précédent.  Les  Etats 
s'étant  assemblés  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts, 
les  i4>  16  et  17 ,  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  nous 
dévoient  proposer ,  envoyèrent  vers  nous  en  parti- 
culier le  18 ,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  neuf  dépu- 
tés ,  pour  nous  faire  entendre ,  par  la  voix  de  M.  de 
Bameveldt ,  ce  qui  est  contenu  en  l'écrit  qui  nous  fut 
laissé  lors,  après  avoir  été  lu  par  M.  Aërsens ,  duquel 
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nous  envoyons  la  copie  à  votre  Majesté.  Ils  noiis  dé^ 
clarèrent  aussi  qu'ils  s'en  alioient  à  la  sortie  de  notre 
logis  trouver  les  députés  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  leur  en  dire  autant.  Notre  réponse  fut  en 
général  qu'ils  avoient  assez  expérimenté  et  reconnu 
avec  quelle  affection  votre  Majesté  avoit  pris  soin  de 
leurs  affaires ,  et  aidé  à  la  conservation  de  leur  li- 
berté ^  que  jugeant  bien  à  présent  la  longueur  de  la 
guerre  leur  avoir  fait  souffrir  beaucoup  de  mal ,  et 
qu'un  bon  repos  leur  seroit  fort  nécessaire ,  elle  aide- 
roit  très-volontiers  à  les  y  mettre  ;  et  s'ils  étoient  con- 
traints de  continuer  la  guerre ,  qu'ils  se  pourroîent 
aussi  assurer  qu'elle  ne  les  abandonneroit  non  plus 
que  du  passé  :  mais  que ,  pour  faire  réponse  particu- 
lière à  ce  qu'ils  nous  avoient  dit  et  donné  par  écrit , 
nous  désirions  nous  assembler  avec  les  députés  du  roi 
de  la  Grande  -  Bretagne ,  sans  lesquels  nous  avions 
charge  de  ne  délibérer  ni  résoudre  aucune  chose  ;  et 
qu'étions  bien  certains  qu'ils  apporteroient  la  même 
affection  que  nous  à  tout  ce  qui  seroit  de  leur  bien, 
et  contentement. 

L^sdits  sieurs  députés  des  Etats  furent  trouver 

aussitôt  ceux  dudit  sieur  Roi,  auxquels  ils  firent  ladite 

proposition,  voulurent  laisser  l'écrit ^  m^s  ils  firent 

refus  de  le  prendre  et  dirent  qu'ils  avoient  charge,  de 

ne  rien  écouter,  délibérer  ni  résoudre  qu'en  commun 

avec  nous,  étant  prêts  de  se  trouver  en  notre  logis 

pour  l'entendre  derechef,  recevoir  ledit  écrit  ensem- 

blement ,  et  y  faire  telle  réponse  qu'aviserions  entre 

nous.  Nous  fûmes  avertis  de  cette  réponse  par  M.  de 

Barneveldt ,  et  qu'il  leur  avoit  dit  qu'étions  aussi  en 

cette  résolution  de  ne  rien  faire  sans  eux.  Le  même 
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jour,  sur  les  quatre  heures ,  ladite  assemblée  fut  faite 
en  notre  logis,  les  mêmes  propos  répétés  par  ledit 
sieur  de  Barneveldt ,  Técrit  donné ,  un  pour  nous  et  un 
autre  pour  lésdîts  sieurs  députés^  et,  la  réponse  faite 
par  la  voix  du  président  Jeannin,  au  nom  de  tous ,  qui 
fut  seulement  de  les  assurer  de  la  bonne  volonté  des 
deux  rois ,  que  nous  considérerions  ensemble  ce  qu'ils 
nous  avoient  dit  et  donné  par  écrit  pour  y  répondre 
plus  particulièrement.  Les  députés  des  Etats  s'étant 
retirés,  nous  demeurâmes  assez  long-temps  ensemble. 
Et  lors  les  députés  dudit  sieur  Roi  se  mirent  à  dis- 
courir plus  ouvertement  avec  nous  qu'ils  n'avoient 
encore  fait ^  fîmes  tous  même  jugement  de  cet  écrit; 
et  que  ceux  qui  désirent  la  paix  en  ces  pays  avoient 
mis  en  avant  cette  ouverture  d'inviter  les  deux  rois  à 
faire  la  guerre  ouverte ,  sans  parler  du  secours  accou- 
tumé, ni  même  d'un  plus  grand  s'ils  en  avoient  besoin, 
afin  que  sur  le  refus  d'y  entrer ,  ils  eussent  plus  de 
moyen  de  persuader  qu'il  la  faut  faire,  et  préférer  ce 
conseil  à  tout  autre;  que  cette  demande  à  deux  grands 
rois,  d'entrer  en  guerre  ouverte  pour  eux,  n'étoit  assez 
considérée,  et  faite  en  saison  mal  opportune ,  puis- 
qu'ils sont  entrés  si  avant  en  traité  pour  essayer  de 
se  mettre  ^n  repos,  et  qu'il  leur  devoit  suffire  d'em- 
ployer leur  aide  et  secours,  en  délaissant  à  leur  dis- 
crétion et  jug^ment  ce  qu'ils  estimeroient  devoir  être 
fait  pour  leur  bien  «t  conservation ,  attendu  même 
que  ce  n'est  eux  qui  les  contraignent  de  demeurer  en 
guerre,mais plutôt  désirentaiderà  les  mettre  en  repos, 
si  on  le  peut  faire  avec  leur  sûreté  ;  qu'ils  ne  semblent 
pas  aussi  avoir  été  assez  prudent,  d'offenser  et  irriter 
le  roi  d'Espagne,  comme  ils  font  par  cet  écrit,  s'ils  dési- 
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rent  la  paix ,  et  par  le  moyen  d'icelle  avoir  le  trafic  en 
ses  pays  ,  et  mettre  leurs  facultés  aucunement  a  sa 
merci.  11$  fout  encore  connoitre  ,  par  ce  même  écrit  ^ 
c|u'ils  sont  en  état  de  pouvoir  faire  la  guerre ,  alissi 
bien  que  de  traiter  la  paix  ;  qu'il'  n'y  a  rien  de  plus 
que  ce  qu'ils  en  ont  publié ,  et  que  leur  résolution 
est  de  n'entrer  en  aucun  traité  qu'avec  l'avis,  contente- 
ment, intervention  et  manutention  des  deux  rois ,  qui 
est  en  efiFet  l'acte  que  votre  Majesté  a  tant  désiré  et 
demandé  ;  car  ce  mot  contentement  signifie  autant ,  et 
semble  encore  avoir  pluis  de  force  et  d'efficace  que 
celui  de  consentement;  mais  ils  ont  voulu  suivre  leur 
façon ,  et  l'envelopper  en  d'autres  propositions  dont 
ils  se*fusseiit  bien  passés. 

Nous  pouvons  toutefois  assurer  votre  Majesté  qu'eu 
ce  grand  nombre  de  députés ,  qui  étoit  de  plus  de 
quatre-vingts,  ils  ont  tous  fait  connoîtresi  évidem- 
ment qu'ils  ne  vouloient  faire  aucune  chose  sans  les 
deux  rois ,  et  particulièrement  sans  votre  Majesté , 
que  ne  voyons  à  présent  aucune  occasion  d'en  douter, 
lies  députés  dudit  sieur  Roi  et  nous  avons  aussi 
parlé  ouvertement  des  conditions  et  sûretés  de  la 
paix,  qui  sont  celles  dont  nous  avons  souvent  donné 
avis  à  votre  Majesté,  lesquelles  ils  approuvent,  comme 
aussi  rinterventioh ,  en  étant  requis  par  les  Etats ,  et 
s'il  est  possible  par  les  archiducs  même  ;  approuvent 
pareillement  les  ligues  et  confédérations  d'entre  nous 
et  lesdits  Etats,  et  d'eutrer  en  tous  ces  traités  avant 
la  conclusion  de  la  paix,  au  cas  qu'on  la  puisse  faire , 
en  quoi  ils  se  sont  montrés  plus  francs  et  traitables 
qu'au  commencement.  Si  c'est  artifice  ou  non ,  il  n'y 
a  que  la  suite  des  alQ^ires  qui  nous  le  puisse  découvrir; 
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mais  noas  avons  grande  occasion  par  leurs  derniers 
propos  d'en  bien  espérer.  Ils  ont  encore  dit  à  M.  de 
Barneveldt  qu'ils  avoient  charge  du  Roi  leur  maître 
deti'entrer  en  aucun  débat  avec  nous  sur  la  préséance, 
mais  qu'ils  ne  feroient  pas  ainsi  avec  ceux  d'Espagne  ; 
et  néanmoins  qu'ils  estimoient,  nous  déférant  ce  res- 
pect de  venir  en  notre  logis ,  que  leur  donnerions  par 
courtoisie ,  lorsque  les  Etats  y  seroient  assemblés  avec 
nous ,  la  même  séance  que  faisions  en  particulier  » 
quand  nous  y  sommes  seuls.  A  quoi  lui  fîmes  réponse 
que  ce  seroit  chose  préjudiciable  à  la  dignité  de  votre 
Majesté ,  et  contraire  à  ce  qu'ils  disent  nous  vouloir 
céder  ;  car  notre  logis  ne  seroit  au  temps  de  ladite 
assemblée, maison  privée, mais  publique,  choisiepour 
y  faire  un  acte  solennel.  Par  ainsi  que  prendrions  la 
première  et  plus  honorable  place  comme  nous  avons 
fait,  et  eux  l'ont  souffert  sans  s'en  formaliser,  mcfa- 
trant  de  se  vouloir  conduire  en  tout  et  partout  avee 
amitié  et  bonne  intelligence. 

Ayant  rendis  au  lendemain ,  dix-neuvième ,  à  dâi- 
bérer  entre  nous  sur  cet  écrit,  nous  les  fûmes  trouver 
en  leur  logis  par  forme  de  visite ,  et  eûmes  plusieurs 
propos  sur  ce  sujet ,  comme  encore  depuis  en  deux 
autres  conférences  faites  en  notre  logis ,  où  leur 
fîmes  voir  la  réponse  qu'avions  mise  par  écrit,  qu'ails 
ont  approuvée  ^  et  de  cette  même  façon  a  été  faite  et 
récitée  de  vive  voix  par  le  président  Jeannin ,  au 
nom  commun  des*  deux  rois ,  et  en  son  logis ,  le  22 
de  ce  mois/,  où  les  mêmes  députés  dudit  sieur  Roi  et 
des  Etats  se  sont  assemblés  à  cet  effet ,  lesquels  dé- 
putés des  Etats  ont  fait  grande  instance  de  l'avoir 
par  écrit ,  du  moins  pour  en  faire  la  lecture  en  leur  as- 
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semblée  :  ce  que  leur  avons  accordé ,  à  la  charge 
qu'étant  mise  es  mains  de  M.  de  Barneveldt^  il  nous 
promettoit  de  le  rapporter  à  Tissue  du  conseil ,  sans 
en  retenir  aucune  copie  y  les  députés  dudit  sieur  Roi 
Payant  ainsi  désiré ,  sans  vouloir  aucunement  con- 
sentir qu'ils  en  prissent  copie ,  dont  nous  eussions 
pour  notre  regard  fait  moins  de  difficulté  pour  les 
engager  davantage  *,  aussi  que  votre  Majesté  témoigne 
assez  par  d'autres  actions  plus  importantes  que  d'un 
simple  écrit,  le  soin  qu'elle  a  de  cet  Etat.  Ladite 
réponse  ayant  été  lue  en  l'assemblée  des  Etats  ,  ils 
en  sont  détneurés  fort  contens  -,  mais  ils  ont  bien  jugé 
qu'ils  nous  dévoient  donner  occasion  de  parler  plus 
ouvertement,  ayantlesieurBarneveldtditau  président 
Jeannin  en  particulier  qu'ils  n'avoient  pas  entendu 
demander  précisément  que  les  deux  rois  fissent  dé- 
claration ouverte  de  guerre  -,  bien  est-il  vrai  qu'ils  le 
désireroient ,  mais  s'il  né  leur  plaît  de  le  faire ,  qu'ils 
se  contenteroient  d'un  secours  raisonnable. 

Ledit  président  Jeannin  lui  a  répondu  que  l'écrit, 
à  le  bien  prendre,  ne  pouvoit  être  eif^endu  que 
d'une  guerre  ouverte,  puisqu'ils  mettoient  à- la  suite 
de  leur  proposition ,  qu'il  seroit  à  propos  de  renou- 
veler l'alliance  de  l'an  iSgS,  et  de  la  fortifier  et 
augmenter  encore  s'il  étoit  besoin  -,  car  cette  alliance 
le  contient  en  termes  si  exprès  qu'il  n'y  a  moyen 
d'en  douter.  En  ces  trois  dernières  conférences , 
entre  nous  et  les  députés  dudit  sieur  Roi,  pour  aviser 
à  la  réponse  qu'il  nous  falloit  faire ,  ils  nous  ont  dit 
et  df  clâré  plusieurs  fois  que  leur  maître  n'abandon- 
neroit  jamais  cet  Etat ,  et  montré  qu'il  entreroit  plus 
volontiers  en  guerre  ouverte,  et  qu'eux  lejugeoieni 
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aussi  plus  à  propos ,  que  de  Iqur  donner  un  secours 
foible  et  lent ,  qui  ne  les  fasse  que  consumer ,  sans 
mettre  fin  à  la  guerre ,  et  sans  que  les  deu!$:  rois  en 
tirent  aucun  profit.  Nous  avons  aussi  considéré  y  en- 
core que  leur  but  soit  de  tendre  à  la  paix  sans  doute, 
quoiqu'ils  parlent  de  guerre  ouverte ,  qu'ils  nous  ont 
excité  néanmoins  de  ne  faire  apparoir  par  notre  ré- 
ponse qu'ayons  ce  désir  ,  pour  ne  trop  offenser 
ceux  qui  veulent  la  guerre ,  même  le  prince  Maurice, 
et  relever  le  courage  aux  peuples ,  qu'ils  craîgnoient 
y  être  déjà  trop  enclins.  Votre  Majesté  voit ,  par  ce  qui 
est  contenu  ci-dessus ,  ce  qu'avons  pu  tiret  et  recon- 
noître  de  l'intention  desdits  députés,^ce  que  les  Etats 
ont  fait  pour  lui  donner  contentement ,  touchant 
Tacte  qu'elle  a  désiré  d'eux.  Et  pour  le  regard  de  la 
ligue  que  prétendions  £tire,  c^ncore  qu'ils  soient  en 
très*])onne  volonté ,  deux  difficultés  se  ^ont  présent 
tées  qui  nous  ont  contraints  de  la  différer  :  Tune , 
que  les  députés  dudit  sieur  Eoi  ont  déclaré  qu'ils  n'y 
vouloient  aucunement  entendre,  jusqu^s  à  cequfon 
soit  du  toilt  assuré  s'il  y  aura  paix  ou  non ,  ofirant 
de  la  iaire  lors  et  à  l'instant  même  que  la  ratification 
venue,  les  Etats  auront  pris  résolution  de  traiter^  et 
si  la  ratification  ne  vient,  que  nous  serons  assez  re* 
cherchés  et  pressés  d'eux  ;  ils  en  auront  besoin  pouf 
le  secours  de  guerre.  Nous  avons  donc  considéré 
que  la  faisant  seuls  ,  et  à  présent  que  les  EUafs  la 
demandent  et  recherchent  pour  la  guerre  ,  il  se-^ 
roit  à  craindre  que,  voyant  le  secours  des  Etats 
gssuré  par  cette  ligue,  votre  Majesté  obligée  jPIeur 
conservation,  et  eux  déchargés  de  cette  dépense, 
qu'ils  ne  fissent  difficulté  d',en  être  après ,  encore 
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que  lesdits  sieqvs  députés  nous  aient  donné  assu- 
rance du  contraire  \  et  par  ce  moyen  votre  Majesté 
ne  se  trouvât  seule  à  supporter  ladite  charge,  ce 
qu'elle  nous  a  mandé  plusieurs  fois  ne  vouloir  faire , 
et  que  si  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  n'y  ccntri- 
b.Moit  &oa  tier^ ,  elle  n'entendoit  s'en  mêler  non  phis 
que  lui. 

L'autre  raison  est  que  les  Etats  qui  pressoient  eux-  " 
mêmes,  cette  Mgue,  et  la  jugeoient  nécessaire  pour 
être  assurés  de  ce  secours  en  cas  de  guerre  ,  et  poj^r 
induire  aussi  plus  aisément  les  archiducs  à  la  paix,  par 
la  crainte  d'icelle  ligue  et  secours,  le  demandoient  plus, 
gr.an4  qjde  les  deux  millions.  Or  votre  Majesté  nous  a 
mandé  plusieurs  fois  qu'elle  ne  vouloit  outre-passer 
pour  le  présent  cette  somme.  Ce  délai ,"  Sire ,  ne  peut 
être  d'aucun  préjudice  pour  la  ligue  en  cas  de  guerre; 
car  ne  s'en  pouvant  passer  lôrs,  ils  accepteront  ce  que 
votre  Mayesté  leur  v<>udra  ojffVir  ,  et  la  feront  à  telles 
conditions  qu'il  lui  plaira  :  et  quant  à  la  ligue  en  cas 
de  paix,  nous  y  "procéderons  aussitôt  que  la  résolu- 
tion sera  prise  d'entrer  au  traité ,  chacun  y  étant  dis- 
posé ici.  ;Et  iie  doit^on  aucunement  craindre  que  les 
£tat^  s<H}fireat  jamais  que  les  archiducs  obtiennent 
des  conve^ntions  par  le  traité  qui  les  empêchent  de 
faire  lesdite»iigues,  et  que  hs  Etats  n'eu  fessent  in§- 
tance  avec  chaleur ,  pource  que  la  paix  ne  peut  avoir 
aucune  sûreté  pour  ^ux  sans  cet  appui  Aussi  est-il 
vrai  que  les  prince  Maurice  et  comte  Guillaume  s'é- 
tonnent y  ;et  disent  ne  pouvoir  imaginer  les  raisons 
qui  meuvent-votre  Majesté  d'en  douter  j  ety  ajoutent,, 
encore  qu'ils  n'aient  assez  d'autorité  et  pouvoir  pour 
empêcher  la  paix ,  qu'ils  n'en  ont  que  trop  pouç 
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assurer  votre. Majesté  qu'elle  ne  sera  jamais  faite 
san's  cette  ligue,  et  désireroient  que  les  archiducs  se 
voulussent  formaliser  pour  Tempécher  ,  dautant 
qu'ils  se  serviroient  de  ce  moyen  pour  rompre  la 
paix,  qu'ils  blâment  toujours.  Et  le  sieur  de  Barneveldt 
d'autre  côté ,  qui  n'a  autre  but  et  dessein  que  de 
la  faire,  nous  en  dit  autant-,  et  demandent  souvent 
si  nous  les  tenons  pour  des  fcws  et  insensés ,  qui  se 
veulent  commettre  du  tout  à  la  foi  de  leurs  ennemis , 
et  offenser  leurs  meilleurs  amis ,  ou  pour  mieux  dire, 
le  prince ,  qui  seul  a  affection  et  pouvoir  de  les 
conserver  -,  car  les  députés  d'Angleterre  n'ont  pas  de- 
puis leur  venue  changé  l'opinion  qu'on  avoit  ici  de 
tirer  plutôt  des  paroles  d'eux  que  de  bons  e^ets. 

Nous  en  conférerons  encore  avec  d'autres  qui  ont 
créance  dans  l'Elat ,  et  reconnoissons  que  c'est  leur 
avis ,  et  qu'ils  jugent  tous  sainement  du  besoin  qu'ils 
ont  de  votre  appui.  A  la  vérité ,  nous  craindrions 
davantage  cet  inconvénient,  et  qu'ils  ne  fussent  pour 
s'accommoder  à  la  volonté  de  leurs  ennemis ,  s'ils 
étoient  réduits  à  celte  nécessité  de  ne  pouvoir  sub- 
sister autrement ,  ou  s'ils  étoient  si  ardens  à  chercher 
une  mauvaise  paix  pour  se  procurer  eux-mêmes  la 
ruine  de  leur  pays ,  que  tout  autre  conseil  leur  déplut. 
Or  ils  sont  plus  puissans  qu'ils  ne  furent  jamaia ,  se 
font  fort  de  contribuer  dix  millions  de  florins  chacun 
an ,  et  y  en  a  plusieurs  maintenant  ^  des  plus  sages , 
qui  montrent  d'appréhender  les  périls  de  la  paix ,  et 
disent  si  le  prince  Maurice  veut  aider  à  retrancher 
les  grandes  et  superflues  dépenses  qu'on  a  faites  da 
passé,  tant  es  garnisons  qu'es  fortifications,  qu'ils 
ont  assez  de  courage  et  de  résolution  pour  continuer 
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la  guerre,  étant  assistés  de  voire  Majesté  et  du  roi 
d'Angleterre  ,   non  du  secours   excessif  tel  qu'on 
r^  demandé  au  commencement,  mais  d'un  beaucoup 
moindre.  Nous  écoutons  un  chacun ,  et  apportons 
toute  la  circonspection  qu'il  nous  est  possible  pour 
n'être  point  trompés,  et  faire  que  votre  Majesté 
demeure  satisfaite.  Mais  il  nous  semble  honteux  de 
rechercher  ces  peuples  avec  tant  de  crainte  et  de  dé- 
fiance^ comme  si  cet  Etat  qui  ne  fait  que  de  naître  , 
et  n'a  encore  eu  loisir  de  prendre  racine  et  de  is'affer- 
mir ,  ne  devoit  pas  plutôt  rechercher  l'amitié  et  al- 
liance d'un  grand  Roi ,  et  craindre  qu'il  ne  s'éloigne 
d'eux  ^  que  lui-même  être  en  peine  et  souci  pour 
les  en  prier  et  requérir.  Nous  jugeons  donc  qu'en 
différant  quelque  temps ,  nous  aurons  la  ligue  que 
votre  Majesté  désire,  plus  honorablement  et  à  meil- 
leures conditions  aussi  -,  et  si  elle  évitera  la  jalousie 
que  l'Anglais  «n  auroit,  Si  la  faisions  seuls  et  avant 
lui  -,  et  pareillement  la  haine  du  roi  d'Espagne  et  des 
archiducs,  qui  auroient  sujet  de  se  plaindre  de  ce 
traité ,  comme  fait  pour  rompre  la  paix ,  qui  sans 
doute  ne  laissera  de  se  faire ,  si  la  ratification  vient , 
et  qu'ils  accordent  l'intervention ,  y  ayant  assez  de 
facilité  à  tout  ie  surplus.  Vous  ne  mettez  rien  en  ha- 
sard y  procédant  ainsi ,  et  ne  faites  aussi  rien  d'in- 
certain et  contre  votre  dignité  ^  car  avant  la  fin 
d'octobre,  qui  est  le  terme  du  premier  paiement 
de  ce  qui  reste  du  secours  de  cette  année ,  dont  les 
Etats  font  toujours  instance ,  les  choses  seront  si 
avancées  que  nous  y  verrons  clair.  Et  néanmoins , 
quand  nous  serions  encore  lors  aussi  incertains  de  ce 
qui  devra  arriver ,  soit  de  la  paix  ou  d^  la  guerre  , 
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qu'à  présent,  il  nous  semble  qu'y  ayant  tant  de  raisons 
pour  espérer  bon  succès  de  cette  affaire ,  que  i^  ré- 
solution s'en  fera  au  gré  et  contentement  de  votre 
Majesté ,  et  plus  pour  craindre  le  contraire  ^  qu'il  est 
plus  à  propos  dç  hasarder  le  premier  terme  que  de 
le  refuser ,  pource  que  le  refus  apporteroit  tant  de 
dommage  et  de  désordre  aux  aflaires ,  et  de  mécon* 
tentement  à  ces  peuples,  que  le  mal  qu'on  craint 
avec  de  fmbles  conjectures  en  deviendroit  presque 
assuré. 

Nous  voyons  bien ,  Sire ,  ce  que  prenons  sur  nous 
en  vous  donnant  cet  avis,  et  si  l'événement  étoit 
contraire  à  notre  projet,  et  à  l'espérance  que  lui  don- 
nons, qu'il  y  auroit  sujet  de  nous  blâmer  et  calomnier  ; 
mais  nous  nous  assurons  qu'elle  saura  bien  considérer 
par  sa  prudence  nos  raisons ,  et  la  nécessité  qu'il'  y 
a  de  suivre  ce  conseil ,  et  par  ainsi  juger  que  fai- 
sons tout  ce  que  peuvent4)ons  et  fidèles  serviteurs 
pour  lui  donner  contentement ,  et  rendre  notre  tra- 
vail heureux,  comme  nous  nous  promettons  avec 
l'aide  de  Dieu  qu'il  sera.  Nous  faisons  bien  notre 
profit,  sans  rien  gâter  toutefois  du  côté  des  archiducs, 
des  propos  qu'il  a  plu  à  votre  Majesté  tenir  auCorde- 
lier,  n'y  ayant  personne  qui  ne  loue  cette  franchise 
et  générosité  accompagnée  de  prudence;  car  chacun 
connoit  par  là  qu'elle  ne  craint  point  de  parler  ou- 
vertement de  son  affection  à  secourir  les  Etats.  Us 
se  tiennent  par  ce  moyen  plus  assurés  de  son  assis- 
tance, et  obligés  à  lui  donner  tout  contentement.  Et 
néanmoins  les  archiducs,  qui  ne  sont  qu'assez  avertis 
de  ce  secours ,  quand  votre  Majesté  l'eût  voulu  dissi- 
muler ,  oiït  aussi  occasion  de  croire  par  cette  liberté 
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iqu'il  n'y  a  rien  de  pis  ;  et  que  ce  qu'elle  a  dit  de  son 
désir  à  la  paix,  est  aussi  véritable  que  le  surplus , 
qui  sera  cause  peut-être  qu'ils  la  supplieront  de  s'y 
employer,  et  le  doivent  faire  aussi ,  s'il  y  a  quelque 
prudence  en  leur  conduite ,  quand  ils  sauront  ce  que 
les  Etats  ont  fait  et  délibéré  en  ces  derniers  jours , 
et  ce  que  vous  pourrez ,  Sire ,  pour  y  aider  ou  nuire. 
Ceux  qui  avoient  en  ce  lieu  si  grande  espérance  de 
paix,  et  tenoiènt  la  ratification  d^Espagne  comme 
assurée ,  s'en  défient  bien  fort  à  présent ,  craignant 
qu'elle  ne  soit  pas  envoyée;  car  on  n'en  a  aucunes 
nouvelles,  encore  que  le  dernier  jour  du  terme  fut 
hier,  et  personne  n'est  venu  pour  demander  passe-port, 
faire  excuse  ou  requérir  nouveau  délai ,  dont  ils  sont 
autant  étonnés  que  le  prince  Maurice  réjoui ,  lequel 
dit  avoir  eu  avis  de  bon  lieu  que  le  Çordelier  fut 
bien  vu  et  reçu  du  roi  d'Espagne  à  son  arrivée  , 
pource  qu'il  promettoit  beaucoup  de  la  paix  ,  et  as- 
suroît  que  la  ratification  envoyée  suffiroit  pour  y 
parvenir  ;  mais  que  l'avis  étant  venu  que  les  Etats 
en  demandoient  une  autre  plus  expresse  et  en  meil- 
leure forme ,  il  ne  l'avait  point  voulu  voir  depuis. 
Aucuns  parlent  de  traiter  avec  l'archiduc  s'il  a  pro- 
curation du  roi  d'Espagne,  et  promesse  de  ratifier. 
Plusieurs  rejettent  cette  opinion,  et  le  prince  Maurice 
surtout  :  on  nous  voit  si  bien  unis  ensemble ,  les 
députés  d'Angleterre  et  nous  ,  et  que  votre  Majesté  a 
la  principale  autorité  en  cette  conduite ,  que  les  plus 
foibles  et  timides  commencent  à  s'en-  fortifier  et  rele- 
ver -,  et  jugeons  bien  que.nos  avis  seront  fort  autorisés, 
et  presque  toujours  suivis  ,  pourvu  que  lesdits  sieurs 
députés  continuent  à  faire  comme  ils  ont  commencé. 
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Le  président  Jeannin  a  dit  à  Bameveldt  que  si  on 
n^a  nouvelles  de  la  ratification  dans  deux  ou  trois 
jours ,  il  seroit  fort  à  propos  de  faire  paroitre  qu'ils 
sont  résolus  à  la  guerre ,  et  de  traiter  avec  nous  et 
les  députés  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  le  secours , 
et  les  ligues  et  alliances  ;  que  ce  seroit  aussi  le  moyen 
de  découvrir  jsi  on  doit  espérer  quelque  chose  du  roi 
d'Angleterre,  et  de  l'obliger  du  tout  à  être  de  la  par- 
tie ,  et  de  faire  aussi  que  les  archiducs ,  s'ils  ont  quel- 
que pouvoir  de  traiter,  s'avancent,  crainte  de  ce 
que  pourrions  faire  ensemble.  Il  a  approuvé  cet  avis. 
THous  désirons  bien  fort  cet  éclaircissement  pour  être 
assurés  avec  quelle  sincérité  lesdits  sieurs  députés 
d'Angleterre  voudront  procéder  en  tout  ce  que  nous 
aurons  à  traiter  par  ensemble  ci-après  ,  et  là-dessus 
régler  notre  conduite  avec  eux  ;  car  on  pourroit  bien 
soupçonner  de  la  dissimulation  et  de  l'artifice  en  ce 
qu'ils  nous  ont  dit  du  passé.  Mais  en  cette  action 
touchant  le  secours  et  les  alliances ,  ils  seront  con- 
traints d'y  entrer ,  ou ,  le  refusant ,  faire  connoitre 
qu'ils  n'ont  pas  bonne  intention ,  et  qu'ils  sont  venus 
'pour  aider  à  faire  la  paix ,  et  en  avoir  le  gré  des  ar- 
chiducs ,  non  pour  aider  à  a'ssister  les  Etats.  On  est 
fort  en  peine  ici  de  cette  armée  navale  d'Espagne , 
qu'on  dit  être  sur  la  côte  de  Biscaye  :  aucuns  disent 
que  c'est  pour  venir  à  Embden  ;  mais  le  prince  Maurice 
ne  le  craint  point.  On  dit  qu'il  y  a  deux  mille  hommes 
des  leurs ,,  qui  sont  dans  un  faubourg  de  ladite  ville, 
qui  entreront  quand  il  sera  besoin ,  et  cfoCon  peut  ac- 
croître ce  nombre  de  gens ,  quand  les  habitans  vou- 
dront; que  la  ville  est  forte ,  et  faudroit  un  long  siège, 
Qr,  dès  la  fin  du  mois  d'octobre,  les  gelées  sont  grandes 
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au  port,  où  ladite  armée  se  trouyeroit  incontinent  as- 
siégée par  les  forces  des  Etats,  lesquels  peuvent  mettre 
en  un  mois  une  plus  grande  armée  dé  mer  que  ieelle 
d'Espagne  pour  la  combattre  et  défaire.  Il  ne  craint: 
«  point  non  plus  les  côtes  de  ces  Provinces  ,  esqueUes 
les  navires  ne  peuvent  entrer  qu'avec  très-grand 
péril ,  quand  ils  ôtent  les  marques  et  tonneaux  qui 
servent  aux  pilotes  pour  reconnottre  les  rades  des- 
quelles il  y  a  de  la  sûreté  ;  mais  bien  est-^il  en  doutef 
qu'elle  ne  s'adresse  à  leurs  pêcheurs ,  qui  sont  çur 
les  côtes  d'Ecosse  et  d'Angleterre  au  nombre  de  plus 
de  huit  cents  navires ,  séparés  et  éloignés  lesun^  des 
autres  du  près  de  vingt  lieues.  Et  toutefois  cette  en-» 
Ireprise  ne  pourrok  être  faite  sans  Violer  la  dernière 
ampliation  de  la  trêve  acceptée  par  ie  roi  d'Espagne  4 
et  qiï'il  n'y  a  point  d'apparence  aussi ,  si  l'armée  est 
si  grande  qu'on  dit^  qu'elle  ait  été  dressée  et  rai€^ 
eii  mer  avec  si  grande  .dépense  ^  pour  fair^  un  si 
petit  exploit,  qui  néanmoins  seroit  fort  domma- 
geable à  ces  peuples. 

Un  autre  ibruit  est  venu,  que  ladite  a^mée  étoit 
entrée  au  Détroit,  et  qu'elle  semblcrit  avoii^  dessein 
contre  les  Vénitiens  j  étant  jointe  avec  les  forces  qui 
sont  au  Milanais  :  ce  soupçon  nous  fak  aùs^i  craindre 
la  Provence.  Le  prince  IVIaurice  a  envoyé  des  navires 
en  jner  pour  découvrir  eten^Voir  avis,  au  cas  qu'elle 
soit  en  cette  mer  ici«  Depuis  x^inq  ou  six  jours  ,  des 
marchands  d'Amsterdam ,  retournés  de  Livourne , 
ont  assuré  qu'il  y  a  eu  un  grand  combat  en  4'Inde 
orientale ,  près  Malaca  j  entre  la  flotte  des  ItoUaii^ais 
qui  étoit  allée  auxditee  Indes  ^  et  celle  du  vice-roi 
d'Espagne ,  qui  r-éside  iM:dinairemQnt  à  Goor« ,  et  que 
T.  la.  u6 
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les  Espagnols  ont  perdu  près  de  trois  mille  hommes. 
Ceux  d'ici  n'en  ont  point  encore  d'avis  des  leurs ,  et 
estiment  que  cet  avis ,  venant  du  côte  de  leurs  enne- 
mis, doit  être  véritable.  Finissant  cette  lettre,  le 
gendre  de  M.  de  Bameveldt  nous  est  venu  dire  de  sa 
part  que  le  Cordelier  et  le  sieur  Yerreiken  avoient 
écrit  par  un  trompette  aux  Etats ,  pour  les  supplier  de 
ne  prendre  de  mauvaise  part  si  la  ratification  n'avoit 
été  ponctuellement  envoyée  au  jour  convenu ,  qui 
expira  seulement  le  vingt«deuxième  de  ce  mois^  qu'ils 
l'attendoient  de  jour  k  autre,  se  promettoient  de  l'a- 
voir bientôt ,  et  de  leur  donner  tout  conjtentement. 
M.  Aërsens  nous  a  apporté  les  lettres  aujourd'hui 
pour  les  voir ,  par  lesquelles  le  Cordelier  parle  plus 
assurément  de  cette  ratification  ;  et  ledit  sieur  Ver* 
reiken ,  comme  l'espérant  seulement ,  et  avec  quel- 
que défiance  :  on  ne  leur  déniera  encore  cette  attente, 
l^ous  prions  Dieu,  Sire,  qu'il  maintienne. et  con- 
serve votre  Majesté  et  sa  royale  famille  en  tout  heur 
et  prospérité. 

.    De  La  Haye ,  ce  vingt  -  quatrième  jour  de  sep- 
tembre 1607. 

^/os  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  servi- 
teurs,   P«  Jeakkin  et  RussT. 

lettre  de  M^  Jtannin  à  M.  de  ViUcmy^  du  même  jour 

a4  septembre  1607. 

Monsieur,  notre  lettre  au  Roi  ne  sera  que  trop 
longue  et  confuse;  mais  excusez-nous  s'il  vous  plaît  : 
j'écrivois  de  jour  en  autre  ce  qui  se  passoit ,  et  le  faisois 
mettre  en  chiffre  pour  l'envoyer  à  l'instant ,  si  quel- 
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qu'un  se  fût  présenté;  ainsi  elle  s^est  grossie  :  et ^ sur 
la  fin,  que  je  pouvois  faire  un  ajmas  de  tout  pour  le 
réduire  à  peu ,  sans  rien  omettre  toutefois  de  ce  qui 
mérite  d'être  écrit ,  le  vent  s'est  trouvé  si  à  propos  :, 
que  j'ai  mieux  aimé  la  faire  ps^rtir  de  cette  façon  que 
perdre  un  jour  ou  deux.  La  disposition  des  Etats  etf. 
meilleure  envers  Sa  Majesté  qu'elle  ne  fut  jamais. 
Les  propos  qu'elle  a  tenus  au  Cordelier ,  dont  j'ai 
fait  mon  profit  sans,  offenser  personne  ,  les  ont  fort 
contentés.  H   est  vrai  que  M.   Aërsens.  en  a  plus 
mandé  par  ses  lettres  que  n'en  ai  dit  même  touchant 
la  religion^  et  que  le  Cordelier  avoit  dit  qu'on  met* 
troit  la  ratification  d'Espagne  es  mains  de  Sa  Majesté, 
ainsi  que  M.  de  Barneveldt  m'a  dit.  Les  Etats  n'es- 
timent pas  que  les  députés  d'Angleterre  aient  grande 
volonté  d'ajouter  de  bons  efiets  à  leurs  paroles ,  qui 
sont  telles  que  les  pourrions  désirer:  pourvu  que  l'in- 
tention soit  semblable ,  et  qu'il  n'y  ait  rieii  de  déguisé 
envers  eux  nienyers  nous,  nous  aurons  toute  occasion 
.d'en  être  contens.  Vous  verrez  1»  forme  de  l'acte ,  qui 
n'est  pas  comme  je  le  demandpis,  le  mot  decontenter 
ment  y  ayant  été  mis  au  lieu  de  celui  de  consentement^ 
mais  il  a  la  même  force  et  efficace ,  et  n'y  a  eu  que 
ce  seul  ponlille  qui  l'a  &it  changer  :  à  savoir ,  qu'ils 
.ne  seroient  pas  peuples  libres ,  mais  dépendans  de  la 
sujétion  d'autrui ,  s'ils  étoient  comme  forcés  et  con^ 
.traints  par  cette  obligation  de  faire  ce  qui  plairoit  à 
Sa  Majesté,  à  laquelle  ils  veulent  bien  donner  ce 
qu'elle  désire  de  leur  plein  gré,  pour  loâ  bienfaits 
qu'ils  en  ont  reçus,  et  pour  en  avoir  besoin  à  l'avenir, 
ouais  non  avec  une  contrainte  si  abjecte  et  servile; 
c'est  ainsi  qu'ils  la  nomment.  L'intention  et  la  volonté 

26. 
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sont  Qéatt«»Mns  fort  bonnes  *,  voqs  pouvâtot  assurer 
qu'avons  à  ^prëfietitbeaaeoup  â'afrtorit^  et  de  pouvoir 
en  la  «ondinte  des  affitire^'et  que  le  cîefHrBarfleveldt 
est  aosâ  entré  en  eonfianoe  avec  moi ,  qui  lui  cam* 
munkipie  pkis  privément  que  je  fie  faisois  du  passé  : 
aussi  u'ai'je  rien  onnsdece  que  j'ai  pensé  le  pouvoir 
lier  et  obliger  à  Sa  Majesté, 

Quant  à  la  Kgue  défensive ,  vous  verres  par  nos 
lettres  au  Roi  les  ^»uses  qui  nous  ont  contraints  de 
la  diiSérer ,  et  que  ce  délai  ne  peut  être  -d'aucun  pré- 
judice pour  ks  raisons  y  contenues.  J'estkne  aussi 
qu'il  n'y  aura  aucune  difficulté  sur  les  conditions  dont 
vous  m'avez  ^crit ,  eomme  de  rendre  le  seeours  plus 
grand ,  s^il  à*y  a  que  Tun  qui  soit  assailli  ;  et  moindre 
si  les  deux  lesont  ensemble  :  et  sur  ce  pied,  que  le  Roi 
fournissant  le  double  du  secours ,  ils  soient  tenus  au 
«imjde  ^  soit  en  argent,  gens  ou  vaisseaux ,  pilotes  et 
armement  de  navir^.  Comme  aussi  que  cette  ligue 
soit  à  la  vie  du  Roi ,  et  de  Ai%  ou  vingt  ans  après  sa 
mort^  car  le  sieur  B»Develdt,  avec  lequel  j'enaicora- 
muniqné,  l^'assure  ainsi;  puis  elles  sont  si  raison- 
nables, et  à  Tutilité  commune  <ies  uns  et  des  autres , 
et  plus  encore  des  Etats,  qu'avens  toute  occasion  de 
le  croire  ainsi.  La  difficulté  sera  aa  recouvrement 
de  l^argeM  donné  du  passé  ;  car  on  n*a  fait  aucun 
traîtéàvecoux  pour  ce  regard."  Us  ne  promirent  jamais 
de  le  rendre  ;  ils  ont  seulement  donné  des  certifica- 
tions qulils  l'ont  reçu  pour  la  décharge  des  trésoriers 
qui  en  iaisoient  tes  paiement ,  sans  y  s^outer  aucune 
obtigation  <»l  promesse  de  le  rendre  ;  ce  que  la  feue 
reined' Angleterre  stipula  à  «en  profit,  et  de  ses.  suc- 
cesseurs ,  quand  elle  promit  de  les  secourir ,  par  un 
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traité'  qu'elle  fit  avec  eux.  Et  le  sieor  Bavnieveldt  nous  a 
dît  ausai  da  yivaat  de  Me  de  BuaanTsd ,  c|ae  Sa  Ma^ 
jesté  doQBOit  ùH  ar^nt  f  nod  en  infeUÈiom:  de  1er  re^ 
tiret ,  maiâ  pour  les  secouril'  secxèteméDt  ^  oosupet 
les  farces ,  et  consaaer  le»  moyens  du  roi  d'Espagoe 
pendant  trois  ou  quatre  aRa/aiibeutdesK|iials  eïlekû 
avoit  promisi  et  assuré ,  de  sa  propre  bouche ,  d'cotrer 
ouvertement  eu  guerre  contre  lux ,  le  priant  de  &ire 
en  sorte  que  Tes  Etats  voulusseni  soutenir  cette  ^erre 
jusques  audit  temps  ^  et  que  k  guerre  qu'il  feroit  lers 
ouvertemeut  les  délivrerûrilî  de  tout  péril  :  ce  cfue 
ledit  sieur  de  BiKsahval  nous  oeinfîrma  6tré  Trsi,  et 
nous  le  soutint  avec  ledit  Barneveldt;  lecpiel  f  i^eutâ 
aussi  que ,  sur  cette  espérance  de  k  dédaratiofi  de  Sa 
Majesté  y  il  avoit  fait  toutes  sortes  d'eflbrts,  et  donné 
avis  de  faire  grandes  levées  eu  ton  pays ,  et  a  été  h 
vrai  dire  presque  le  seul  auteur  de  £sdre  durer  la 
guerre  et  Tanimosité  contre  FEspagnoL  jy  fetad  ternte^ 
fois  ce  que  je  pourrai,  afin,  si  on  ne  recouvre  tout, 
qu'on  ne  perde  aussi  tout  ;  maïs  il  n'est  empare  temps 
de  le  tenter:  ce  sera lorsquentrerons  aux  eond&tions 
de  la  ligue  *,  car  si  k  guerre  continue ,  nous  pour- 
voirons mieux  à  les  obliger,  et  rendre  le  secours 
avenir ,  et  aurons  plus  de  sujet  de  parler  du  pass» ,  et 
pareillement  la  paix  se  Êùsant,  au  cas  qu'ils  pré- 
tendent qudqùe  chose  de  Sa  Majesté,  comme  ils 
leront  sans  doufte.  Et  peut-être  sera»i-il  boa  qu'on 
les  oblige  pat  ce  moyen  plus  étroitement  au  Roi  et  à 
son  Etat  y  eu  leur  donnant  qu^que  argent  par  forme 
de  prêt  t  à  la  chargé  de  le  rendre  et  payer ,  soit  en 
fourniture  de  vaisseaux  du  autrement  y  ainsi  que  vous 
le  proposez  et  désirez ,  pour  oe  qui  est  du  passé  ;  ou 
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bien  par  forme  de  pension ,  comme  tvx  Snissès  : 
#  et  à  la  charge  néanmoins  du  secours  en  temps  de  paix, 
Hnéme  d^un  certain  nombre  de  vaisseaux  bien  fournis 
et  équipes  chacun  an ,  lors  et  quand  Sa  Majesté  les 
en  requerra,  outre  le  secours  mutuel  en  temps  de 
guerre ,  auquel  la  ligue  les  obligera. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  si  on  pourra 
faire  un  traité  avec  eux  pour  en  tirer  secours  à 
Favenir ,  de  certain  nombre  de  vaisseaux  bien  écpii- 
pés  et  armés ,  sous  prétexte  de  rendre  Targent  qu'on 
leur  a  prêté ,  cette  ouverture  est  fort  bonne  ;  mais 
ce  ne  doit  être  qu'au  cas  que  le  roi  d'Espagne  et 
les  archiducs  voulussent  insérer  dans  le  traité  de 
paix  quelques  conditions  qui  empêchassent  les  Etats 
de  traiter  la  ligue  que  prétendons  du  moins  dé- 
fensive, et  qu'eux  fussent  si  mal  avisés  de  le  souf-* 
frir  ;  car  cette  forme  de  traiter ,  sagement  prévue , 
seroit  plutôt  un  paiement  de  ce  qu'ils  doivent  y 
qu'on  pourroit  diviser  en  plusieurs  années ,  qu'une 
ligue  ;  et  néanmoins  serviroit  autant ,  sans  que  le- 
roi   d'Espagne   et  les  archiducs  eussent   pourtant* 
sujet  de  s'en  plaindre.  Mais ,  ou  je  suis  fort  trompé  y- 
il  ne  sera  besoin  que  nous  venions  à  ce  remède. 
Quant  à  l'intervention  au  traité,  nous  avons  toa«- 
jours  entendu  que  les  Etats  nous  en  requerroient  y 
comme  ils  font ,  et  seroit  bien  honorable  et  désirable 
aussi  que  les  archiducs  en  fissait  autant  ;  comme  an 
contraire  préjudiciable  à  la  dignité  du  Roi ,  si  nous' 
venions  à  nous  y  ingérer  de  nous^mêmes.Les  dépu- 
tés d'Angleterre  l'entendent  ainsi ,  montrent  de  ne 
s'en  point  soucier,  et  ne  vois  aussi  que  Sa  Majesté  y' 
ait  grand  intérêt,  poorvu  qu'en  effet  la  ligue  se  fasse 
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fivec  les  Etats  *,  mais  sont  lesdits  Etats  qui  le  désirent 
€t  demandent  instamment,  disant  qu'ils  ne  feront, 
jamais  la  paix  autrement,  et  que  cette  intervention 
tiendra  en  plus  de  respect  et  de  crainte  le  roi  d'Es- 
pagne et  les  archiducs ,  qui  n'oseront  sitôt  rompre 
ledit  traité  à  cause  de  cet  appui ,  et  que  les  deux 
Tods  en  seront  encore  plus  obligés  à  les  secourir  en  cas 
d'infraction ,  d'autant  que  le  traité  contiendra  par 
exprès ,  qu'ils  s'obligeront  à  secourir  contre  celui  qui 
eEÎfreindra.  Et  cette  obligation  pourroit  aussi  donner 
cause  à  la  ligue  entre  les  deux  rois  et  les  Etats ,  pour 
le  secours  qu'ils  devroient  tirer  l'un  de  l'autre  contre 
l'Espagne  et  les  archiducs,  où  ils  en  séroient  assaillis^ 
mais  elle  n'est  pas  tellement  attachée  à  ladite  inter- 
vention ,  qu'ils  ne  la  puissent  conclure  sans  cela ,  soit 
entre  les  deux  rois  et  les  Etats ,  ou  le  Roi  seul  avec 
eux ,  comme  aussi  entre  les  deux  rois  ensemble  pen*- 
dant  certain  temps  :  à  savoir  ,^  celui  du  secours  si  la 
guerre  continue,  pourvu  que  le  roi  d'Angleterre  s'y 
veuille  accorder  en  ce  qui  le  peui  toucher  ^  comme 
ses  députés  assurent  qu'il  fera.  Mais  toutes  vos.  lettres 
m'ont  donné  tant  de  soupçon  de  ce  qui  doit  venir  dé 
ce  côté  et  du  comte  de  Salisbury  y  que  nous  en  dou«' 
ferons  toujours ,  jusques  à  ce  que  les  effets-  nous  as- 
surent contre  cette  crainte  ^  vous  verrez  ce  que 
nous  en  mandons  par  notre  lettre  au  Roi*  Ils  étoient 
fort  retenus  el  couverts  au  commencement,,  ils  se  sont 
depuis  élargis  ,  et  montrent  maintenant  de  nous 
vouloir  beaucoup  déférer,  et  de  n'avoir  en  tout 
qu'un  même  avis  avec  noua*  Si  craiqs-je  que  less 
Etats  n'en  tirent  que  de  bons^propos  pour  conserver 
tant  qu'ils  pourront  leur  amitié ,  et  peu  d'affection 
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en  ce  qui  toncfaéra  rintërét  de  Sa  Majesté.  PenWtre 
y  aura-t-il  de  YetÈvie  et  de  seerets  empéchemens  ^  n'y 
ayant ,  *  ctome  j'estime ,  une  ouverte  eontradiêtîon , 
n'ayant  non  ]4iis  de  volonté  de  déplaire  à  Sa  Majesté 
qu'au  roi  d'Espagne  et  aux  archidùea. 

J^ai  bien  considéré  ce  que  vous  me  mandez  du  Cor- 
délier  ^  mais  paisqû'il  désiroit  passer  sans  être  vu  , 
tous  les  propos  qu'il  a  mis  en  avant  doivent  venir 
comme  de  lui  ^  non  eomtxle  en  ayant  eh  chargée  Je 
loue  toutefois  bien  fort  la  franchise  et .  générosité 
dont  le  Rdi  lui  a  parlé  ;  elle  donnera  peutnâti^  aujet 
atLx  archiducs  de  procédet  avec  Sa  Miyesté  autres 
ment  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici,  pour  reeoonoitre 
qu'ils  auront  plus  dô  besoin  de  don  autorité  et  assis-p 
tance  k  faire  cette  paix  qu'ils  n'ont  cru.  Mous  n'àvona 
encore  aucunes  nouvelles  de  Btuielles,  On  dit  ici , 
entre  les  particuliers  qui  sont  accoutumés  de  savoir 
ce  qui  s'y  fait  ^  qu^il  a  apporté  un  pouvt)ir  bien  ample 
k  l'archiduc  pour  traiter  ^  et  que  par  icelui  le  roi  d%s^ 
pagne  pro^iet  de  ratifiç^  ce  qu'il  fera ,  comme  aussi 
une  ratification^  mais  qu'elle  n^eBt  en  là  fortàe  et 
substance  ti^Ue  que  les  Etats  la  dënuadtot  *,  be  pto^ 
mèttatlt  toutefois  de  l'avoir  à  là  vt^nue  du  ateérétaire 
de  iSpiiiolà  ^  attendu  de  jour  à  autre.  Et  si  celui'^ci 
ne  râfip<Hrte,  bn  croit  que  le  rôi  d'Espagne  ne  la 
veut  dotiher j  ei  qu'eu  ce  cas  les  archiducs  seront  pouv 
faire  instaiicô  qu'on  traite  avec  eux  ^  sous  promesse 
de  faire  ratifier*  l^our  inoi  ^  il  me  semble  qii'à  lé  biel^ 
prehdre  il  y  auroit  ehcore  asse'k  de  lureté  pendant 
leur  vie ,  puisqu'ils  sont  souverains  et  prôpriétairea 
des  Pays-'Bab  tant  qu'ils  vivront^  et  tfu'il  suffiroit  d'y 
ajouter  un  an  ou  d^U^c  après  la  mort  du  dernier  ^i^içt 
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vivant  dés  àerxt^  ou  de  Flnfanté  seule,  si  rinvesti* 
ture  doit  unis  à  elle ,  afin  de  donner  aux  Etats  y  et  à 
leurs  amis  et  alliés  ^  temps  de  se  préparer ,  au  tas  que 
le  roi  d'Espagne,  prétendant  lors  rouverttlre  de  ses 
droits  y  voulût  faire  qtlel<{ue  effort  contre  eut  ;  et , 
pourvu  que  ledit  traité  avec  les  archiducs  fût  appuyé 
de  rintervention  des  deux  rdis ,  et  d'une  bonne  ligue 
avec  les  Etutfr ,  qu'ils  n'a  voient  rien  à  craindre.  J'^-^ 
lime  aussi  que  les  ai^chiduc^  ont  si  grand  désir  d'avoir 
cette  paix  ^  que  si  ladite  ratification  ne  vient ,  ils 
consentiront  à  tout  ce  qu'on  voudra  pour  l'obtenir^ 
^t  que  nous  aurons  plus  de  moyen  de  faire  nos  af-* 
faires  ^  faut  avec  eux  qu'avec  ceux  qui  veulent  la 
^aix  ici  ^  lesquels  essaieront  de  même  à  naus  conten- 
ter entièrement ,  atin  que  nous  y  apportions  de  la 
facilité  ^  et  aidions  à  y  disposer  les  autres  qui  désirent 
la  guerre.  C'est  uti  discours  que  j'ai  pensé  en  moi-» 
inême,  sans  en  avoir  encore  jeté  aucune  chose  au 
dehors  pour  s'en  servir ,  au  cas  que  l'occasion  s'en 
présente  ^  et  que  le  Roi  veuille  plutôt  la  paix  à  telles 
conditions,  que  se  souûiettre  aux  périls  et  dépenses 
de  la  guerre^  dout  v^us  me  manderez,  s'il  vous  plaît, 
sa  volonté  et  votre  avis. 

Il  est  besoin  qu'ayons  un  nouveau  pouvoir,  parce  ' 
que  celui  que  vous  nous  avez  envoyé  est  conjointe- 
ment pMt  M<  de  Buzanval ,  M.  de  Russy  et  moi  ;  et 
lui  iûovty  cette  claiM^  n'ayant  été  insérée  en  icelui 
pouvoir ,  que  l^a  deux  pourront  traiter  en  l'absence, 
du  tij^rs ,  nous  sommes  à  présent  sans  commission.  IL, 
ne  faudra  que  le  même  pouvoir  au  nom  de  nous  deux^ 
ou  un  mot  de  déclaration  que  le  Roi  entend  que  nou$. 
usipns,  ks  deux  qui  restent ,  du  même  pouvoir  dènnët 
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cinievant  aux  trois.  Je  vons  ai  envoyé  la  copie  à  cet  et 
fet.  Quant  au  prince  Maurice ,  il  a  fort  modéré  sa  con- 
duite ,  sur  ce  que  lui  avons  remontré  sonventefois 
que  ce  n'étoit  prudence  de  s^opposer  à  une  chose  qu'il 
ne  pouvoit  empêcher  ;  qn*il  diminuoit  son  crédit  en 
le  faisant ,  se  rendoit  suspect  à  FEtat ,  et  ne  seroit  cm 
ci-après  ,  quand  il  voudroit  empêcher  une  mauvaise 
paix.  M.  le  comte  Guillaume  lui  a  pareillement  tenu 
le  même  langage.  Il  est  bien  vrai,  au  cas  que  la  rati-^ 
fication  ne  vienne  et  qu'on  voulût  prendre  conseil  de 
traiter  avec  Tarchiduc,  qu'il  sera  pour  faire  toute 
sorte  d'efforts  pour  Tempâcher  ;  mais  encore,  creis-je 
qu'il  se  laissera  vaincre  à  l'avis  commun  ,  à  l'autorité 
de  Sa  Majesté  et  au  conseil  qu'il  recevra  de  nous  qui 
sommes  ici  de  sa  part.  Je  lui  ai  ten«  tant  de  bons 
propos  du  désir  que  Sa  Majesté  a  de  procurer  son  bien, 
sa  grandeur  et  de  sa  maison ,  qu'il  montre  de  s'atta- 
cher bien  fort  à  tout  ce  que  nous  désirons,  ne  voyant 
aussi  qu'il  y  ait  aucune  apparence  en  ee  qu'on  vous 
a  mandé  de  Spioola  et  de  lui,  ni  qu'il  y  ait  rien 
d'extraordinaire  en  son  esprit  pour  brouiller  en  cet 
Etat  ;  car  il  est  d'une  humeur  si  solitaire  et  retenu , 
qu'il  ne  fait  rien  pour  acquérir  la  bienveillance  de  cet 
peuples,  envers  lesquels  il  pourroit  beaucoup  s'il 
s'aidoit  ^  mais  il  est  ainsi  Élit,  et  dit  ne  sepouvoir  sou-^ 
tenir  que  par  sa  propre  vertu,  non  par  telles  flatte- 
ries. Je  ne  lui  ai  encore  rien  dit  en  particulier  de  la' 
pension ,  que  je  n'estime  pas  qu'il  doive  accepter  , 
non  pour  craindre  dé  s'obliger  au  Roi ,  mais  pour  ne 
se  mettre  en  soupçon  parmi  les  Etats.  Bien  me  sem- 
ble-t-il  qu'étant  l'offre  de  la  part  d'un  grand  Roi ,  et 
pour  acquérir  un  seigneur  de  telle  qualité,  qu'elle 
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doit  être  au  moins  de  douze  mille  livres.  Quand  j'aurai 
su  la  volonté  du  Roi ,  j'en  conférerai  avec  M.  le  comté 
Guillaume,  auquel  il  ne  cèle  rien,  pource  qu'il  est 
seigneur  fort  sage ,  qui  peut  beaucoup  sur  lui ,  et  qui 
mériteroit  bien  aussi  quelque  témoignage  de  Tamitié 
du  Roi.  Je  pense  même  que  cette  voie  sera  meilleure 
que  de  lui  en  faire  parler  par  madame  la  princesse 
d*Orange.  S'il  est  besoin ,  je  ferai  fort  bien  cet  office 
inoi  seul  ;  c'est  chose  qui  doit  demeurer  secrète ,  s'il 
TOUS  plaît. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  du  duc  de  Savoie, 
il  a  du  courage,  de  l'ambition,  du  mécontentement 
et  de  la  haine  contre  l'Espagnol  ^  et  je  sais  d'ailleurs , 
l'ayant  appris  en  mon  voyage  d'Espagne,  par  la  bouche 
tnéme  de  dom  Jean  de  Diague ,  que  les  Espagnols 
Tout  aussi  fort  à  suspect ,  ne  s'y  fient  aucunement , 
et  iie  recevra  jamais  aucune  fayeur  et  amitié  d'eux  qui 
le  puisse  lier  et  obliger  étroitement.  Ainsi,  si  Sa  Ma- 
jesté a  quelque  occasion  de  craindre  la  guerre  contre 
FEspagne,  ou  juge  qu'il  lui  soit  à  propos  d'y  entrer,  il 
me  semble  qu'il  faut  toujours  plutôt  cultiver  et  enflam- 
mer son  espérance ,  que  rejeter  l'offre  qu'il  fait,  du 
moins  l'entretenir  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  iei,  pour  prendre  après  conseil  sur  cette 
affaire  avec  plus  de  jugement.  Car  cette  grande  somme 
d'argent,  que  les  Etats  de  Castille  doivent  donner 
au  roi  d'Espagne ,  encore  que  ce  ne  soit  qu'en  huit 
ans ,  et  pour  acquitter  dettes ,  me  fait  craindre  qu'il 
n'avance  les  termes  par  crédit  avec  les  marchands ,  et 
qu'il  ne  l'emploie  à  faire  la  guerre ,  peut-être  même 
contre  nous ,  s'il  ne  peut  avoir  la  paix  ici ,  comme' 
BOUS  tenant  auteurs  de  la  rupture  d'icelle ,  encore  que 
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travailKons  ponr  la  faire ,  et  s'il  a  aussi  la  paix  f  pour 
avoir  plu»  de  moyeu ,  comme  il  croira ,  de  nous  £iire 
du  mal.  Ou  doit  tout  craindre  de  ce  cotë-là  y  tant  que 
n'y  serons  d'autre  façon  ^ue  maintenaut^  et  Tespé- 
rance  du  côté  d^'Angleterre  est  de  même  fort  douteuse. 
Vous  êtes  sage  pour  considérer  les  remèdes,  et  en  don- 
ner les  avis«  Et  au  pis  ,  la  prudence ,  valeur  et  bonne 
fortune  du  Roi  arrêteront  tous  leurs  mauvais  desseins; 
aussi  qu'il  est  si  bien  préparé,  qu'on  ne  peut  rien  entre* 
prendre  contre  lui  sans  péril.  Et  puis,  si  la  guerre  con- 
tinue ici ,  le  roi  d'Espagne  aura  assez  d'affaires.  Si  la 
paix  se  fait,  nous  serons  fortifiés  d'alliances  avec  cet 
Etat,  qui  sera  obligé  et  aura  intérêt  à  nous  aider. 

Je  nie  souviens  foi*t  bien  du  commerce  des  Indes 
d'Occident.  Je  vous  supplie  très-humblement  tenir  la 
main  à  ce  que  l'argent  soit  plutôt  avancé  que  reculé  ^ 
car  les  Etats  ne  peuvent  être  de  meilleure  affection 
qu'ils  sont ,  pour  donner  tout  contentement  au  Roi  ; 
et  la  promptitude  de  ce  secours,  dont  i)s  ont  très- 
grand  besoin ,  les  y  obligera  encore  davantage.  J'ai 
reçu  lettres  de  M.  de  Berny ,  qui  me  mande  que  les 
soupçons  ne  diminuent  point  aux  archiducs ,  qu'ils 
croient  toujours  que  nous  disons  le  pis  que  pouvons 
pour  empêcher  la  paix;  comme  au  contraire,  ils 
montrent  avoir  toute  confiance  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagifte ,  tant  pour  son  inclination  envers  eux ,  que 
poiirce  qu'ils  savent  bien  qu'il  ne  voudroit  et  n'ose- 
roit  offenser  le  roi  d'Espagne.  Si  vous  peux-je  assu- 
mer que  nous  sommes  fort  retenus ,  et  qu'à  la  réponse 
qu'il  a  £tlla  &ire  à  la  proposition  des  Etats ,  /en  avois 
dressé  par  écrit  une  beaucoup  plus  modérée  que  celle 
que  je  vous  envoie ,  que  je  fis  après  l'autre  \  et  que  ne 
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pouvions  assez  contenter  les  députés  d'Angleterre , 
qui  ladésiroient  ferme,  et  tendoient  plutôt  à  approu- 
ver la  guerre  que  la*  paix ,  encore  que  pour  certain 
leur  but  soit  à  la  paix ,  par  ce  qu'en  avons  pu  décou- 
vrir jusqw'à  présent. 

Je  sais  bien  ce<fue  vou«  me  manéez  lîu  sîeur  de 
Russy ,  et  ^tois  bien  instruit  Missi,  du  vivant  de  M.  ûè 
fiuzanval  >  du  pou  voir  ^ue  le^ieur  Sarneveldt  avoî  t  sur 
lui ,  et  qu'il  étoit  besoin  de  retenir  à  soi  beaucoup  de 
choses.  J'userai  de  la  discrétioii  que  je  tlois  sans  of^: 
fenser  personne.  M.  Hîe  Lescalle ,  homme  d'une  rare 
doctrine ,  et  connu  de  chacun  par  son  nom ,  a  trouvé 
un  exîi  à  Leyden,  qui  tourne  bien  fort  à  l^onneur 
de  messieurs  des  Etats ,  lesquels  lui  donnent  deux 
mi'lle  livres  d'entretenemenl  chacun  an.  Le  feu  Roi  lui 
avoît  accordé  deux  mille  livres  de  pension,  dont  ilm*a 
montré  le  brevet.  S'il  piaisoit  au  Roi  lui  faire  payer 
chacun  an  ladite  pension ,  il  acheveroit  le  reste  de  seS 
jours,  qui  ne  peuvent  être  longs,  car  il  asoixante-iiuit 
ans ,  avec  plus  de  commodité ,  et  ce  bienfait  très-bien 
employé  tourneroit  à  ITionneur  duHoî ,  outre  ce  qu'il 
peut  servir  ici,  vous  pouvant  assurer  qu'il  y  est  fort 
.  honoré  et  respecté.  Je  vous  supplie  très-liurablemeilt 
de  faire  ce  bon  office  pour  lui  envers  Sa  Majesté,  dont 
je  vous  serai  fort  obligé  avec  lui.  Je  fais  faire  des  mo*- 
dèles  pour  épuiser  les  eaux ,  de  toutes  les  façons  qu'ils 
ont  ici ,  afin  que  vous  choisissiez  celui  qui  vous  sera 
le  plus  propre,  tenant  à  honneur  que  vous  m'em- 
ployiez à  vous  rendre  service,  et  qu'usiez  de  moi 
comme  de  celui  qui  est  ^   n^onsieur  j   votre   très- 
humble  et  très-affectionné  serviteur.       P.  J^eawnii^. 

De  La  Haye,  ce  24 de  septembre  1607. 
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Lettre  de  M,  de  Pujrsieux  à  M.  Jeanmn,  du  premier 

octobre  1607. 

Monsieur  ,  il  y  a  huit  jours  que  M.  de  Yilleroy  est 
allé  jouir  de  sa  maison  d'Halincourt ,  d'où  j'estime 
qu'il  sera  de  retour  daos  trois  ou  quatre.  Depuis  vos 
lettres  des  quatrième  et  onzième  du  passé ,  nous  at- 
tendons en  grande  dévotion  celles  qu'elles  nous  pro- 
mettent en  réponse  de  celles  que  vous  a  portées  M.  de 
PreauXt  Le  neveu  de  feu  M.  de  Buzanval  s'en  va  par 
delà,  pour  donner  ordre  aux  affaires  du  défunt,  le- 
quel je  vous  assure  a  été  regretté  deçà ,  ainsi  que  mé^ 
ritoient  et  sa  vertu  et  ses  services.  Sa  Majesté  est  très- 
contente  de  l'honneur  que  messieurs  les  Etats  ont 
rendu  à  la  mémoire  récente  de  l'un  et  de  l'autre ,  et 
les  remercie ,  par  la  lettre  qui  sera  ci-jointe ,  de  ce 
témoignage  de  bonne  volonté.  Nous  avons  avis  bien 
frais  de  l'accouchement  de  la  reine  d'Espagne  d^nn  fils, 
que  nous  souhaitons  être  suivi  d'une  demi-douzaine 
d'autres.  Ils  assurent  de  là ,  et  a  été  même  dit  par  le 
secrétaire  Prade ,  depuis  que  celui  du  marquis  Spinola 
y  est  arrivé ,  qu'il  ne  falloit  point  attendre  d'autre 
ratification  du  roi  d'Espagne  que  la  première,  laquelle 
portoit  tacitement  approbation  et  consentement  du 
traité  des  archiducs  avec  lesdits  Etats  ;  mais  il  ne  faut 
tenir  ce  langage  pour  résolution.  Ils  ont  mis  aussi  en 
délibération  s'il  seroit  du  bien  des  affaires  d'Espagne 
d'entreprendre  sur  les  Grisons  ;  et  enfin ,  à  ce  qu'on 
dit,  arrêté  que  le  comte  de  Fuentes  ne  tenteroit  ce 
dessein,  y  ayant  apporté  la  considération  de  l'intérêt 
de  Sa  Majesté  et  des  Vénitiens.  Leur  armée  de  mer 
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étoit  départie  en  deux,  Tune  pour  aller  aux  iles  de  . 
la  Tercère ,  pour  la  sûreté  de  la  conduite  de  leur  flotte 
qui  doit  arriver  en  cette  saison ,  et  leur  apporter ,  à  ce 
qu'ils  tiennent ,  beaucoup  de  commodités ,  desquelles 
nous  reconnoissons  qu'ils  ont  tout  besoin.  L'autre 
étoit  demeurée  au  cap  de  Saint-Vincent.  Voilà  ce  que 
nous  en  avons  de  plus  important.  Le  retour  de  ce 
secrétaire  de  Spinola  fera  voir  clair  aux  résolutions 
que  les  archiducs  seront  cpnseillés  de  prendre  enleur9 
négociations.  Leurs  Majestés  continuent  en  très-bonne 
santé.  Dieu  a  disposé  de  M.  de,  Maisse  depuis  huit 
jours,  après  une  maladie  d'autant  de  temps,  duquel 
vous  savez  que  la  présence  et  suffisance  faisoit  hon- 
neur au  conseil  du  Roi.  Nous  venons  présentement 
de  recevoir  votre  dépêche  du  a^ ,  laquelle ,  d'autant 
qu'elle  est  bonne  et  longue ,  mérite  bien  d'être  exa^ 
minée.  Conservez-moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâcest^ 
et  je  suis ,  monsieur ,  votre  bien  humble  et  très-affec- 
tionné  serviteuré  Puysieux. 

De  Pariç,  ce  premier  jour  d'octobre  1607. 

Lettre  deM.  Jeamùn  à  M.  de  Villerqjr,  du  &  octobre  1607^ 

Monsieur,  je  reçus  vos  lettres  du  19  du  mois  passée 
le  deuxième  du  présent.  II  peut  bien  être  que  le  moine 
a  tenu  les  langages  que  me  mandez,  pour  essayer  d'bbte^ 
nir  ce  qu'il  poursuivoit  en  Espagne*,  mais  sont  des  songes 
et  rêveries  qu'il  faut  plutôt  mépriser  et  s'en  moquer  que 
s'en  soucier.  Croyez ,  monsieur ,  que  ces  gens  ici  veu- 
lent être  souverains  par  effet,  et  pour  toujours  s'ils 
peuvent ,  et  qu'ils  ne  feront  jamais  aucune  paix  qu'à 
wette  condition.  Il  est  bien  vrai  que  s'ils  se  conduisent 
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mal  après ,  qu^an  les  poarra  tromper  ;  mais  de  se  re- 
mettre en  leur  ancienne  sujétion  de  gré  à  gré ,  et 
par  un  eonsaU  prévu  et  prémédité ,  ainsi  qu'écrivez  ^ 
il  v^y  t  peint  d'apparence.  Cette  grandeur  et  vanité 
est  dé[à  entrée  si  avant  en  leurs  cervelles ,  qu'ils  se 
perdront  plutôt  pièce  à  pièce ,  cjue  d'en  rien  quitter. 
Quant  à  la  religion  catholique ,  on  se  gardera  bien  de 
les  en  presser  du  côté  des  archiducs.  Ils  le  mettront 
sans  doute  en  avant  par  ostentation ,  et  pour  faire 
croire  qu'il  n'aura  tenu  à  eux  que  cet  exercice  n'ait 
été  réiaMi  ^  mais  ils  penseront  avoir  gagné  si  les  Etats 
le  refuseot ,  d'autant  que ,  par  ce  moyen ,  plusieurs 
catholiques  se  retireront  chez  eux;  et.  s^ils  sont  si 
sages  que  d'accorder  liberté  de  consciences ,  plu- 
sieurs 4[e  la  religion  qni  résident  ici ,  et  ont  leurs 
cottUBodiiés  et  parens  de  ^l'autre  part,  en  feront 
9ttssî  autant.  Je  n'ai  pas  envoyé  la  *  copie  des  lettres 
de  T«rpeiken  et  du  Gerdeiier  par  ma  dernière  dé- 
pêche 5  iCar  je  ne  l'avois  encore  recouvrée  :  je  le  fais 
maintenai\t ,  -et  y  ajoute  la  réponse. des  Etats,  que 
trouverez  ,  comme  j'estime ,  assez  rude  et  mal  bâtie  ; 
mais  c'est  leur  styje  et  feçoa  de  procéder ,  et  nous  les 
laissons  faire.  Ils  disent  tous  que ,  si  dans  dix  ou  douze 
jours  la  latîficfition  n«  leur  est  ^nv<^ée  ^  qu^ils  ne 
veulent  plu^  ouïr  parler  de  paix.  9fou/5  craignons  donc 
maintenant  qu'ils  fk»  MÏeeâ.  -contiiaiot^  par  ce  défaut 
de  continuer  la  jgae^ie  ^  et  le  Roi  obligé ,  ^  CQtte  oc- 
casion, 4e  les  secMtrir^^il  neles'Veut  laisser  perdre. 
Déjà  chaciMPL  tient  ^que  le  roi  d'Espagne  i>e  4a  veut 
aucunement  dooner-,  mais  ce  peu  4e  t«mps>  suffira 
pour  s^en  édaircir  du  toyt.  Il  peut  bien  Qvoir^eu  autre- 
fois ia  v4>lonté  de  le  falFO  ^  les  arcbidocs  le  4ui  ayant 
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persuadé ,  sur  ce  qu'ils  se  promettoieut  les  Provinces- 
Unies  leur  devoir  accorder  en  récompense  d'un  si 
grand  bienfait  quelque  légère  reconnoissance  pou|r 
marque  de  leur  ancien  droit,  et,  outre<;e,  de  n'avoir 
jamais  autres  amis  ni  ennemis  que  les  leurs. 

Mais  à  présent  qu'ils  sont  bien  avertis  les  £tat# 
être  du  tout  résolus  d'abolir  entièrerpent  toute  sur  , 
jétion,  de  ne  se  commettre  plus  à  leur  foi,  et  cherr 
cher  leur  sûreté  es  ligues  et  confédérations  qu'ils 
entendent  faire  avec  les  deux  rois ,  cette  paix  leur  est 
4evcnue  suspecte ,  et  la  tiennent  dangereuse  en  Es* 
pagne ,  n'espérant  plus  qu'ils  y  veulent  consentir ,  s'ilç 
ne  s'attendent  encore  à  d'autres  espérances,  comm^ 
du  mauvais  ordre  qui  sera  parmi  eux ,  des  pratiques; 
qu'ils  feront ,  et  de  ce  que  les  profits  de  la  paix  leur 
feront  avec  le  temps  oublier  le  mjétier  de  la  guerre  ^ 
et  les  rendront  par  ce  moyen  moins  utiles  à  leurs  amisv 
et  moins  redoutables  à  leurs  ennemis.  Aussi  la  plaint^  ~ 
que  continue  de  faire  l'archiduc,  dont  M.  de  Berny 
m'a  écrit  de  nouveau  ,  comme  si  nous  empêchions 
toujours  la  paix ,  n'est  pas  fondée  là  dessus  ;  car  il  a 
assez  d'amis  par  deçà  pour  être  averti  du  contraire , 
et  que  sommes  même  plus  modérés  es  proposition^ 
qui  tendent  à  la  guerre  que  les  Anglais  ;  mais  c'est  de 
ce  que  nous  voulons  cette  paix  autrement  qu'il  ne  1^ 
désire ,  et  que  les  ligues  que  prétendons  Êtir^^ ,  à  quoi 
il  voit  les  Etats  disposés ,  lui  déplaisent  comme  trop 
préjudiciables  à  son  but  et  dessein. 

Es  discours  que  j'ai  avec  le  sieur  Barueveldt ,  je  l© 

presse  de  ne  laisser  écouler  le  temps  inutilemi^nt ,  et 

lui  dis  qu'il  doit  faire  conuoître  le  plus  tôt  qu'il  pourra, 

qu'il  est  besoin  ^e  se  préparer  à  la  guerre  ^  de  peur 
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que  les  peuples ,  en  cette  attente  de  paix  trop  incer- 
taine ,  ne  soient  surpris ,  aviser  entre  eux  le  fondï 
<}u*ils  peuvent  faire  à  cet  effet ,  et  supplier ,  tant  nous 
que  les  députes  d'Angleterre ,  de  leur  déclarer  le  se- 
cours qu^ils  en  peuvent  attendre,  nous  remontrant 
qu'ils  sont  fermement  résolus  de  ne  plus  penser  qua 
la  guerre ,  afin  que  Texcuse  des  Anglais  (  qui  disent 
ne  vouloir  s'ouvrir  que  toute  espérance  de  paix  ne 
soit  perdue  )  cesse.  Je  le  fais  pour  les  engager  et  faire 
dès  à  présent  notre  ligue.  Ledit  de  Barneveldt  promet, 
si  dans  le  temps  de.  douze  jours  rien  ne  vient ,  qu'il 
commencera  par  là ,  se  défiant  plus  qu'il  n'avoit  ac- 
coutumé ;  promesse  sans  laquelle  néanmoins ,  et  des 
conditions  assurées  dont  vous  ai  si  souvent  écrit,  il 
dit  toujours  qu'ils  ne  feront  rien.  Les  Anglais  se  trou- 
veront empêchés  s'ils  nous  pressent  ;  car  ils  en  vou- 
droientbien  être  quittes  pour  des  paroles  sans  offen- 
ser personne,  ni  mettre  la  main  à  là  bourse.  Il  me 
semble  toutefois  qu'à  toute  extrémité  y  ils  le  feront 
plutôt  que  de  les  abandonner,  de  peur  que  Sa  Majesté 
n'en  fasse  autant,   et  qu'ils  ne  tombent  sous  Es- 
pagne; ce  qu'ils  craignent  sans  doute  autant  que  nous. 
Bien  est-il  certain  qu'ils  feront  premièrement  tout  ce 
qui  leur  sera  possible  pour  la  paix ,  et  qu'elle  leur 
sera  plus  agréable  ,  pourvu  que  cet  Etat  demeure 
libre  et  séparé  d'Espagne.  En  quoi  nous  nous  accor- 
dons avec  eux  ,  comme  aussi  en  ce  qui  est  des  al- 
liances et  confédérations  qu'ils  approuvent  maintenant 
et  jugent  raisonnables  aussi  bien  que  nous  ;  en  sorte 
que  jusqu'à  présent  nous  n'avons  occasion  de  nous  en 
plaindre;  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  temps» 
de  découvrir  leurs  secrètes  intentions. 
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11  me  semble  bien  avoir  reconnu,  par  le  discours  dé 
M.  Spencer,  que  j'ai  entretenu  à  part  à  diverses  fois , 
qu'il  estime,  la  paix  faite  en  ces  pays,  que  le  roi  d'Es- 
pagne sera  pour  entreprendre  quelque  autre  guerre, 
et  veut  que  nous  croyions  que  sera  plutôt  en  France 
qu'ailleurs  -,  ajoutant ,  s'il  le  fait ,  que  nous  sommes 
assez  puissans  pour  lui  donner  de  Fexcercice  si  long-^ 
temps ,  qu'il  sera  contraint  de  laisser  un  chacun  en 
repos  :  ce  dessein  ne  leur  dëplairoit  pas.  Je  me  suis 
essayé  de  leur  persuader  qu'il  se  gardera  bien  de  nous 
attaquer ,  voyant  notre  royaume  sous  un  Roi  sage , 
grand  capitaine ,  craint  et  aimé  de  ses  sujets;  et  qu'il 
y  a  jdus  de  raison  pour  croire  qu'il  doive  penser  à 
eux  qu'à  nous;  mais,  s'il  le  faisoit,  que  Sa  Majesté 
aideroit  à  leur  défense  comme  à  la  sienne  propre  ,  et 
ne  soufiFriroit  jamais  qu'il  s'accrût  à  leur  préjudice, 
d'autant  que  ce  seroit  avec  le  temps  au  sien  propre , 
et  que  ces  mêmes  considérations  doivent  tomber  en 
l'esprit  du  roi  de  k  Grande-Bretagne.  J'ai  encore 
ajouté  que  l'Espagnol  ne  souffrira  jamais  que  la  paix 
se  fasse  ici ,  s'il  a  intention  d'entreprendre  contre  eux 
ou  contre  nous ,  pource  que  les  Etats  jugeant  bi^a 
qu'elle  ne  peut  être  assurée  sans  une  bonne  alliance 
avec  nous,  la  désirent  et  recherchent  déjà.  Et  nous 
avons  aussi  cette  même  volonté  de  la  faire,  parle  moyen 
de  laquelle  les  Etats  demeureront  obligés  à  nous  se- 
courir ;  ainsi  lui  ferôient  autant  de  mal  que  s'ils  étoient 
encore  en  guerre  ouverte  contre  lui.  Autre  chose  seroit 
s'il  vouloit  faire  la  guerre  en  Italie  ou  ailleurs,  contre, 
l'un  des  deux  rois;  car  il  auroit  sujet  de  désirer  lors 
la  paix  avec  les  Etats,  pour  n'avoir  aucun  empêchement 
qui  pût  troubler  ses  desseins  et  occuper  ses  forces. 

^7- 
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Tous  le$  discours  dqdit  sieur  Spencer  n'ont  passe 
plus  avant  qu'à  montrer  la  bonne  inteUigence  du  Roi 
son  maître  avec  Sa  Majesté ,  même  pour  sauver  et 
conserver  cet  Etat.  Mais  lui  et  smi  compagnon  fuient 
toujours  l'occasion  d'entrer  aux  particularités ,  et  de 
s'obliger.  Le  temps  que  ces  messieurs  ont  pris  pour 
donner  but  à  l'attente  de  la  ratification ,  nous  éclaircira 
mieux  de  leurs  intentions.  Ils  montrent  d'être  en  qudr 
que  peine  d'une  nouvelle  qu'ils  ont  eue ,  et  que  l'agent 
des  Etats  qui  est  en  Angleterre ,  a  aussi  mandé  ici  » 
que  le  comte  de  Tiron ,  sa  femme  et  son  fiJs  aine , 
accompagnés  de  dix  ou  douse  des  {NÎncipaui:  gentils^ 
bommes  d'Irlande ,  feignant  d'aller  ea  Angleterre  pour 
le  n^riage  du  fils ,  ont  fait  voile  en  Espagne.  Ce  comte 
et  les  gentilshommes  qui  l'aecompagooient ,  avoient 
toujours  été  comme  chefs  des  catholiques  en  ladite 
île  ;  mais  ceux  qui  s'enfuient ,  craignent  plus  la  peine, 
qu'ils  ne  sont  en  espérance  d'exécuter  quelque  autre 
dessein.  Puis  on  a  avis  que  l'armée  de  mer  d'Espagne 
est  dissipée ,  et  qu'une  partie  est  allée  aux  Tercères 
au  devant  de  leur  flotte  qui  vient  des  Indes ,  et  l'autre 
i^'est  retirée  au  Détroit.  On  parle  toujours  de  l'armée 
qui  est  au  Milanais ,  et  la  fait-on  ici  de  vingt  miite 
hommes.  S'il  est  vrai ,  il  n'y  a  point  d'apparence  qs'ii 
£isse  cette  dépense  sans  quelque  entreprise.  On  parle 
de  Genève  ou  de  Provence  ;  mais  la  saison  et  la  dift» 
culte  de  telles  entreprises  me  fait  croire  que  ce  ne 
peut  être  ni  l'un  ni  Fautive.  S'il  les  réserve  pour  pas-^ 
ser  en  Flandre,  on  ne  peut  faire  la  guerre  plus  tôt4|u'ait 
mois  d'avril  *,  cest  une  dépense  fort  inutile,  et  néajin 
moins  qui  témoigne  qu'il  ne  pense  pins  à  la  paix ,  et 
veut  iaire  ua  gra«d  effort  l'année  prochaine.  Poor 
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auquel  s'opposer ,  je  pi*évôis  qu'il  âera  aussi  besoin  de 
secourir  puissamment  cçs  provinces ,  ou  leurs  adfaires 
front  mal  ;  et  crains  qu'à  cette  occasion ,  la  guerre 
ouverte  né  s'en  ensuive  contre  nôtis  >  et  que  le  roi 
if  Espagne  ne  prenne  ce  conseil  d'y  entrer ,  s'il  peut 
séparer  l'Anglais ,  à  quoi  vraisemblablement  il  tâchera 
de  tout  son  pouvoir.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  ii 
i^cessaire  que  de  l'obliger  à  là  défense  de  cet  Etat , 
ui  ]a  guerre  continue,  et  en  cas  de  paiit  aussi,  tant 
avec  les  Etats  qu'avec  nous  -,  et  selon  qu'il  se  con- 
duira en  cet  endroit,  nous  jugerons  avec  plus  de 
«âreté  de  son  intention  et  de  celle  du  roi  d'Espagne. 
Tout  eBt  fort  bien  dispose  du  côté  des  Etats ,  et  ne 
vois  rien  jusqu'ici  que  devions  craindre  de  leur  part , 
pour  ce  qui  touche  au  service  et  conténtemeUtdu  Roi, 
Je  ne  laisse  nëtinmoins  d'avoir  du  déplaisir  et  regret 
de  ce  que  né  peux  ex-écuter  promptement  ce  que  Sft 
Majesté  m'a  commandé,  et  vous  peux  assurer,  mon- 
sieur, que  le  temps  qui  se  coule  inutilement,  lU'ést 
^  ennuyeux  et  donne  tant  de  ehagriu ,  que  sept  ou 
huit  mois,  ou  quelques  jours  davantage ,  qu'il  faudra 
oousumet  en  Ce  lieu  ,  me  vieilliront  plus  que  six  an^ 
tîh  France.  J*ai  fait  le  remercîment  dé  là  ^rt  de  & 
iMhjesté ,  du  soin  que  le^  États  avoient  eu  de  foire  les 
funérailles' de  feu  M.  de  BuzaUv^l,  non  au  c<irps^etti- 
lîer,  mais  à  sept  députés  qui  nous  étoient  venus -ynir 
^ur  autres  affaires.  Il  sera  bon  qUe  Sa  Majesté  leur 
tn  écrive ,  et  montré  de  leur  en  savoir  gt^.  Le  Roi  a 
perdu  un  bon  serviteur  en  la  mort'  dudit  sieur  de 
Buzanval,  étquiétoît  capable,  bienentendUetaiméen 
ce  pays  5  mais  il  se  laissoit  aller  du  tout  à  ce  qu'ils  vou- 
loient.  Il  vous  honoroit  aussi  bien  fort^  et  étoit  votre 
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serviteur  avec  raison  ;  car  vous  aviez  beaucoup  aidé 
à  sa  fortune;  et  la  charge  en  laquelle  il  esl  mort,  lui 
avoit  été  très-utile  :  est  vrai  que  Dieu  l'a  pris  lors- 
qu'il en  pensoit  jouir.  Cet  exemple  doit  servir  à  d'au- 
tres qui  ont  travaillé,  et  sont  encore  sans  profit,  de 
n'att^idre  à  recueillir  les  fruits  de  leur  travail ,  lors- 
qu'ils doivent  plutôt  penser  à  bien  mourir  qu'aux 
commodités  de  la  vie;  mais  chacun  est  sage  pour 
connoître  ce  qu'il  doit  faire^  ou  fuir ,  et  peu  capable 
de  prendre  pour  eux-mêmes  les  conseils  qu'ils  sau- 
Toient  bien  donner  à  autrui* 

A  l'instant  de  la  réception  de  votre  lettre  j'écrivis  à 
M.  de  Waudrenecq,  comme  à  celui  qui  me  sembloit 
plus  propre  pour  faire  recouvrer  des  rosiers ,  et  lui 
en  demandai  la  plus  grande  quantité  qu'il  pourra , 
comme  douze  douzaines  de  plançons.  11  me  fit  aus- 
sitôt réponse  que  je  m'en  reposasse  sur  lui ,  et  qu'il 
les  enverroitchez  vous  à  Paris,  bien  empaquetés,  pour 
les  faire  tenir  au  Roi.  Je  vous  ferai  aussi  tenir  au 
même  temps  les  modèles  de  moulins  à  eau  dont  m'a- 
vez écrit ,  lesquels  je  fais  faire  à  Delphe.  Je  ne  vous 
écrivis  point  avec  la  lettre  du  Roi ,  qui  étoit  du  on- 
zième du  mois  passé ,  pource  que  je  la  fis  prompte- 
ment  et  à  la  hâte  ,  et  averti  que  le  sieur  de  Franche- 
mont  parti  de  huit  jours  auparavant ,  étoit  encore  au 
popt  de  la  Brille ,  et  devoit  sortir  à  l'instant ,  le  veiM: 
étant  devenu  bon.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve , 
et  suis ,  monsieur ,  votre  très-humble  et  très-affec- 
tionné serviteur.  P.  Jeawnik. 

De  La  Haye,  ce  sixième  jour  d'octobre  1607, 
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Lettre  du  Roi,  du  8  octobre  1607. 

Messieurs  Jeannin  €t  de  Russy ,  j^ai  appris  par  vos 
lettres  du  vingt-quatrième  du  mois  passé,  que  j'ai  re« 
eues  le  dernier  d'icelui,  tous  les  discours  et  propos  qui 
se  sont  passes  entre  vous  et  les  députés  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  mon  bon  frère  et  cousin  ,  en  plu- 
sieurs conférences  ,  visitations  et  assemblées  faites 
entre  vous ,  auxquelles  je  reconnois  que  vous  vous 
êtes  gouvernés  très-accortement  et  prudemment.  J'ai 
surtout  observé  le  jugement  que  vous  faites  des  in- 
tentions fines  de  leur  maître ,  et  les  causes  qu'ils  vous 
ont  données  d'icelui ,  que  j'ai  de  ma  part  jugées  très- 
bien  fondées  :  aussi  les  avis  que  j'ai  d'ailleurs  des 
délibérations dudit Roi,  et  la  conduite  de  son  ambas- 
sadeur envers  moi,  me  confirment  en  la  même  opi- 
nion. Il  faut  donc  que  nous  fassions  état  que  ledit 
Roi  favorisera  et  facilitera  la  paix  tant  qu'il  pourra, 
soit  que  le  roi  d'Espagne  envoie  ou  refuse  la  ratifica-^ 
tion  que  l'on  lui  a  demandée  ;  car  il  veut  obliger  à  lui 
le  roi  d'Espagne  et  les  archiducs ,  principalement  les 
derniers ,  tant  pour  renouveler  avec  eux ,  et  par  leur 
moyen ,  l'ancienne  confédération  et  correspondance 
des  maisons  d'Angleterre  et  de  Bourgogne ,  que  pour 
la  jalousie  que  les   Anglais  ont  que  je  ne  profite 
plus  qu'eux  de  celle  des  Etats  des  Provinces  -  Unies. 
Toutefois  vous  avez  très-bien  fait  de  vous  être  con- 
duit avec  leursdits  députés  comme  vous  avez  fait, 
et  aurai  à  plaisir  que  vous  continuiez  sans  faire  pa- 
roître ,  que  le  plus  tard  que  vous  pourrez ,  que  vous 
vous  défiez  d'eux,  mémement  à  l'endroit  du  sieur 
Barneveldt  :  car,  quoi  qu'il  vous  dise,  il  s'entend  mieu;: 
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avec  eux  qu*avec  nous ,  à  caose ,  principalement ,  de  la 
jalousie  qu'il  a  du  prince  Maurice  ^  lequel  il  sait  être 
aimé  ou  supporté  de  moi.  Et  faut  croire  que  tout  ce 
que  Baclou  a  dit  en  secret  audit  prince  de  Tinclina- 
tion  du  roi  d  Angleterre  k  la  guerre ,  est  un  pur  arti- 
fice pour  Tabuser  et  couvrir  la  prétention  dadit  roi 
d'Angleterre. 

Le  seul  refus  que  lesdits  députés  ont  fait  d'entendre 
à  présent  à  Touverlure  de  la  ligue  entre  nous  et  les- 
dits Etats,  découvre  clairement  que  leur  but  n'est 
d'offenser  les  archiducs,  ni  s'obliger  auxdits  Etats 
pour  la  goenre ,  ni  même  les  encourager  ou  fortifier 
de  Tespérance  d'un  secours  commun  des  deux  rois  sur 
les  articles  où  ils  sont  de  la  négociation  de  la.  paix , 
"comme 'je  reconnois  qu'il  eût  été  très  à  propos  défaire 
pour  favoriser  lesdits  Etats  en  ladite  négociation ,  soit 
envers  les  archiducs  ou  d'eux-mêmes ,  pour  ,  par  ce 
moyen,  avancer  la  résolution  de  ceux-là  et  encoura- 
ger ceux-ci,  non  pour  rompre  ladite  paix ,  mais  pour 
l'obtenir  meilleure.  C'est  pourquoi  j'estime  que  vous 
ferez  bien  de  faire  remettre  encore  en  avant  par  le 
sieur  Barneveldt ,  ou  par  les  Etats ,  la  susdite  ligue , 
prenant  argument  de  ce  faire  sur  le  retardement  de  la 
susdite  ratification  d'Espagne,  du  refus  ou  octroi  de 
laquelle  on  n'a  encore  aucune  certitude ,  jaçoit  qaé 
j'aie  avis  que  le  secrétaire  du  marquis  Spinola ,  qui  a 
été  dépêché  par  les  archiducs  pour  cet  effet ,  soit  ar- 
rivé à  Madrid  dès  le  quatrième  du  mois  passé ,  et 
qu'il  en  aitdepuis  poursuivi  chaudement  l'expédition  5 
mon  ambassadeur  m'ayant  écrit,  par  sa  lettre  du  ving- 
tième du  mois  passé,  le  secrétaire  Prade  avoir  dit 
que  la  première  ratification  envoyée  par  son  maître 
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était  plu£  qae  suffisante  potit  contentet  Iè3dits  Etâtâ , 
de  façon  qu^elle  ne  sefoit  changée  ;  mais  souvent  i\% 
font  le  contraire  de  ce  qu'ils  publient.  Et  pour  moi , 
j'ai  opinion  qu'enfin  ils  renverront  telle  qu'on  là 
demande ,  s'ils  ne  découvrent  que  lesdits  Etats  ne 
laisseront  de  passer  outre  audit  traité  de  paix  sans 
cela.  Je  dis  donc  qu'il  est  bon  de  leur  donner  jalousie 
de  la  susdite  Ii^u^  /quand  bien  nous  devrions  en  re- 
tarder la  conclusion,  jusqu'à  ce  qne  l'on  soît  éclairci 
s'ils  enverront  on  non  la  susdite  ratification  ;  dar  cette 
démonstration  les  réchauffera  grandement ,  et  servira 
aussi  à  découvrir  mieuicles  intentions  desdits  Anglais. 
Et  s'ils  s'excusent  de  ne  vouloir  offenser  les  archiducs 
et  les  Espagnols  sans  nécessité,  et  tant  que  Ton  espé- 
rera là  susdite  ratification,  hquelle  engendrera  ladite 
paix ,  l'on  leur  peut  remontrer  que  les  conditions  de 
ladite  ligue  n'auront  lieu  qu'en  caô  de  guerre ,  el  que 
nous  n'oflfenserons  pas  davâtitàge  lesdits  princes  par 
ce  traité  qui  sera  fait ,  ainsi  conditionné ,  que  nou$ 
avons  fait  ci-devant  par  les  secours  qûe.ttous  avons 
départis  auxdits  Etats ,  devant  même  qu'ils  eussent  été 
reconnus  pour  peuples  libres ,  ainsi  qu'il  a  été  fait. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  de  inon  cété  précipiter 
ni  avancer  la  susdite  ligue  pàr-d.es5us  les  raisons  qne 
vous  représentez  par  votredite  lettre,  principale- 
ment si  les  Anglais  font  difficulté  d'y  entendre  main- 
tenant  \  car  je  reconnois  bien ,  la  paix  n'ayant  lieu , 
que  je  n'en  serai  que  trop  solficité;  et  que  je  ne  doi^ 
entrer  sreul  en  cette  dansé,  spécialement  ifprès îë  refus 
divulgué  desdits  Anglais.  Mais  il  est  certain ,  si  ceux-ci 
i'entendoieht  bien ,  que  la  simple  contenance  que 
nous  ferions  à  présent  d'entendre  audit  traité ,  servi- 
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roit  d'un  grand  aiguillon  auxdits  archiducs  et  Espa- 
gnols pour  les  hâter  de  traiter  et  d'en  an^ëliorer  les 
conventions  en  faveur  desdits  Etats ,  avec  lesquels  je 
remets  aussi  à  votre  jugement  d'avancer  ou  retarder 
celui  que  nous  prétendrons  faire  avec  eux  en  cas  de 
paix ,  pour  la  commune  défense  de  nos  Etats.  Mais 
gardez  -  vous  bien  de  leur  faire  encore  connoître  ni 
espérer  que  je  sois  pour  approuver  qu'ils  traitent  avec 
les  archiducs,  nonobstant  que  le  roi  d'Espagne  refuse 
ladite  ratification  ;  car  je  prévois  que  les  auteurs  et 
fauteurs  de  ladite  paix  embrasseroient  volontiers  ce 
conseil ,  et  s'en  excuseroient  après  et  déchargeroient 
sur  nous.  Ce  n'est  pas  que  je  le  rejette  entièrement  ^ 
car  je  dis  que  les  choses  sont  en  tels  termes,  qu'il 
vaut  mieux  que  lesdits  Etats  traitent  seulement  avec 
lesdits  archiducs  que  de  se  rembarquer  à  la  guerre  y 
puisque  le  roi  d'Angleterre  ne  veut  faire  pour  eux 
davantage  qu'il  a  fait  ci^devant.  Vrai  est  que  si  le  roi 
d'Espagne  ne  ratifie  le  traité,  etles  archiducs  aussi,  les 
Etats  ne  jouiront  sûrement  du  commerce  d'Espagne^ 
mais  ils  pourront  toujours  poursuivre  celui  des  Indes , 
et  auront  en  ce  cas  plus  de  besoin  de  mon  amitié  et 
support,  que,  par  aventure ,  ils  n'auront  si  le  roi  d'Es- 
pagne intervient  franchement  et  nommément  audit 
traité,  comme  je  crois  qu'enfin  il  fera,  quelque  diffi- 
culté ou  scrupule  qu'il  montre  de  présent  d'en  faire* 
Mais  je  ne  suis  content  de  la  déclaration  ou  proposi- 
tion que  les  Etats  vous  ont  faite  de  bouche  et  bail- 
lée par  écrit  le  dix-septième  du  mois  passée  car  en 
disant  qu'ils  sont  résolus  de  procéder  au  fait  de  la 
guerre  ou  de  la  paix  avec  mon  conseil ,  assistance  > 
intervention^  contentement  et  manutention  des  deux 
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rois  y  ils  ne  s'oi3ligent  pa3  de  ne  faire  le  dernier  sans 
notre  consentement ,  comme  ils  ont  toujours  promis 
de  faire  ;  et  suis  encore  plus  mal  édifié  et  satisfait  de 
la  raison  qu'ils  allèguent  pour  couvrir  et  excuser  cettç 
diflerence ,  ou  pour  mieux  dire  la  défiance  que  je 
connois  par  là  qu'ils  continuent  d'avoir  de  moi ,  que 
du  susdit  changement  ^  de  quoi  toutefois  je  .vous  dé- 
clare que  je  me  soucierois  aussi  peu  que  les  Anglais , 
si  je  ne  devois  à  présent  mettre  la  main  à  la  bourse 
non  plus  qu'eux.  Mais  je  trouve  bien. étrange  qu'ils 
continuent  à  me  demander  de  l'argent,  et  qu'ils  fassent 
difficulté  de  me  promettre  qu'ils  ne  traiteront  sans  mon 
consentement,  comme  sic'étoit  une  promesse  qui 
leur  fût  du  tout  inutile ,  et  sans  condition  favorable. 
pour  eux,  ou  s'ils  avoient  sujet  de  se  défier  de  ma 
volonté  en  la  conclusion  de  ladite  paix ,  après  les 
grandes  assurances  que  vous  leur  en  avez  données. 
Véritablement  ils  ont  tort  de  se  comporter  ainsi  en 
mon  endroit.  S'ils  le  font  pour  le  respect  du  roi  d'An- 
gleterre, je  m'en  plains  encore  davantage^  car  ils 
ne  doivent  nous  traiter  également  en  cas  semblables , 
puisque  je  ne  fais  difficulté  d'offenser  leurs  ennemis 
pour  les  assister ,  comme  fait  ledit  Roi ,  et  qu'ils  ne  se 
peuvent  passer  de  ma  bourse. 

J'approuve,  au  reste ,  la  réponse  que  vous  avez^aite 
en  commun  aux  autres  chefs  de  leurdite  proposition , 
et  ne  veux  pas  laisser  pour  tout  cela  de  leur  faire 
envoyer  dedans  ce  mois  le  terme  que  je  vous  ai  per- 
mis de  leur  promettre ,  afin  de  continuer  à  leur  té- 
moigner la  sincérité  et  bonne  volonté  dont  je  pro- 
cède envers  ejux  :  chose  que  je  veux  que  vous  leur 
fassiez  valoir  ce  qu'elle  mérite.  Le  sieur  de  Bethunc 
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sera  pôf tèûf  àè  h  pirésente ,  avec  laquelle  Vôtis  f  êee- 
Vrcz  une  lettre  que  jMcris  aatdits  Etats ,  par  laquelle 
Je  les  retttercie  de  Thoanear  qùHls  ont  fait  aûi  fane- 
railles  du  feù  sieur  de  Ba^anval  en  ma  conddêration. 
î)e  quoi  vous  vous  expliquerez  etîcore  davantage  eù- 
vers  eut  et  mon  cousin  le  prince  Maurice,  auquel 
j'ai  voulu  aufisi  écrire  de  ma  main  celle  qui  sera  ci-« 
jointe ,  dont  vous  userez  ainsi  que  vous  jugerez  à 
propos  :  mai$  je  ne  suis  pas  dVvis  que  je  m'engage  à 
lui  offrir  et  accorder,  dès  à  présent,  aucune  pension 
particulière ,  que  je  ne  voie  plus  clair  en  ces  affaires , 
et  si  la  pait  sera  ou  non  ;  mais  vous  lui  pourrez  dire 
que  lui  et  les  siens  doivent  espërer  de  moi  toute  gra* 
tification  digne  de  leur  affection  en  mon  endroit  et  de 
leur  mérite.  Je  désire  aussi,  si  la  paix  a  lieu  et  qu'on 
procède  après  à  une  réduction  de  gens  de  guerre , 
qu'ils  retiennent  le  plus  grand  nombre  de  compagnies 
françaises  que  Ëiire  se  pourra ,  principalement  s'il  faut 
que  je  contribue  quelque  chose  par  an  à  l'entretene- 
ment  de  ceui  qu'ils  conserveront ,  comme  il  semble 
qu'ils  s'y  attendent,  et  dont  toutefois  je  ne  suis  en- 
core d'accord  et  ne  prétends  d'être ,  si  par  ce  qu'ils 
traiteront  avec  vous  ils  ne  me  donnent  sujet  d'y 
entrer. 

Quant  à  l'armée  du  roi  d'Espagne  qui  est  encore  en 
■mer,  il  n'y  a  apparence  aucune  dé  seulement  soup- 
çonner quelle  tourne  du  côté  d'Ëmbden,  ni  contre 
lesdits  Etats,  et  leurs  pécheurs  qui  sont  es  côtes 
d'Angleterre  ou  d'Ecosse  ;  car  ce  seroit  violer  leur 
trêve ,  et  ils  ont  trop  grand  besoin  et  désir  de  la  pai^. 
Il  ne  faut  pas  croire  aussi  qu'ils  s'adressent  au^  Véni- 
liais ,  le  comte  de  Fuentes  ayant  commencé  de  licen^ 
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cier  les  gens  de  guerre  qui  étoieut  au  l^lauaî^ ,  et 
les  JN^apolitains  entre  autres ,  ainsi  que  j'ai  appris  par 
le$  derniers  avis  venus  dltalie.  L'oiji  a  cri*  que  ladit? 
armée ,  après  avoir  assuré  la  venue  de  leurs  flottes  » 
fondroit  plutôt  en  Barbarie  qu'ailleurs ,  en  fiiveur  d^ 
Tun  des  enfans  du  dernier  empereur  de  IVIaroc  ^t  r<^ 
de  Fez  ^  qui  sont  en  guerre  pour  la  succession  du 
père ,  se  disant  que  le  fils  de  Taîné  naguères  combattis 
et  vaincu  par  le  troisième  frère  qui  est  le  dernier  ^ 
s'étant  sauvé  du  côté  de  Larache ,  offre  à  présent  au* 
dit  roi  d'Espagne  de  lui  livrer  ladite  forteresse  dont  H 
çsA  maître ,  s'il  veut  le  secourir  et  assister  contre 
Je  victorieux-,  et ,  je  ne  doute  point,  si  cela  est  vrai, 
que  lesdits  ]&spagnols  n'acceptent  volontiers  ladite 
forteresse  en  promettant  ledi}; ^«cours ,  duquell'eSet, 
sera  après  aussi  tardif  et  lâche  qu^e  de  coutume,  ëq 
totit  ca$9  il  nie  semble  que  la  saison  est  bien  avancéei 
pour  pouvoir  faire  cette  année,  par  la  mer,  audit  pay$ 
m  ailleurs ,  des  exploits  correspondans  k  la  jalousie 
que  l'on  a  conçue  de  ladite  arnuée,  et  serez  avertis  d^ 
ce  que  j'en  apprendrai.  Je  prie  Dieu ,  messieurs  Jean*- 
oin  et  de  Russy ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  ^  Paris ,  te  8  d'oçiobre  1607,  H^nry. 

M  plus  ba^ ,     BaT?x.4RTr 

JUHPp  4f  9f^  4f  f^ilieFoy  ^  M-  Jegmin,  ^4i$jôw 

8  ç^Wbrc  16P7. 

MowtfîVft»  vos  lettres  n^  peuvwt  è^v^  tr^p  Iw^ 
qnm  5  n<>iîtf  û'y  trouvons  riw  d'i»vtil?  ni  de  superflu  s 
partant  çentijQucî;^^  ;  s'il  vous  plaU  ^  k-  l^s  étendre  <^ 
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le  désire  et  m'a  commandé  vous  récrire  ^  et ,  certes  , 
elles  lui  sont  très-agréables.  M.  Aërsens  écrit  quelque- 
fois des  choses  qui  mériteroient  être  supprimées.  Le 
Cordelier  n'a  jamais  dit  au  Roi  qu'on  mettroit  la  rati- 
fication d'Espagne  es  mains  de  Sa  Majesté;  mais,  parce 
que  le  sieur  Aërsens  disoit  que  les  Etats  n'entreroîent 
jamais  au  traité  de  la  paix ,  qu'ils  ne  fussent  saisis  de 
ladite  ratification  sans  condition ,  le  Roi  lui  répondit 
qu'il  avoit  toutefois  appris  que  les  Espagnols  fai- 
soient  état  de  ne  la  leur  délivrer  qu'à  la  charge  qu'ils 
la  rendroient  en  cas  de  rupture  de  ladite  paix  ;  ajou- 
tant Sa  Majesté,  d'elle-même,  que  quand  ils  vou- 
droient  la  déposer  en  ses  mains  ou  du  roi  d'Angle- 
terre ,  que  lesdits  Etats  ne  pourroient  honnêtement  y 
contredire.  Par  où  vous  coUigerez  que  Aërsens  n'a 
compris  le  dire  de  Sa  Majesté.  Quelque  contenance  que 
fassent  les  députés  d'Angle  terre, 'nous  ne  croyons  pas 
qu'ils  aient  pouvoir  ni  vouloir  de  bien  faire  aux  Etats, 
qu'en  paroles  et  démonstrations  extérieures,  comme 
ils  connoitront  plus  clairement ,  quand  il  faudra  con- 
clure les  affaires.  Cest  pourquoi  nous  eussions  jugé 
à  propos  d'avancer  le  traité  de  la  ligue  en  cas  de  guerre, 
pour  les  raisons  que  le  Roi  vous  écrit.  Toutefois  usez- 
en  comme  vous  jugerez  être  pour  le  mieux  ;  car  le 
Roi  trouvera  bon  tout  ce  que  vous  en  ferez,  ayant 
entière  fiance  en  vous.  Je  n'ajouterai  rien  aussi  à 
ce  qu'il  vous  mande  sur  ce  mot  de  contentement ,  au 
lieu  de  celui  de  consentement ,  contenu  en  la  décla- 
ration desdits  sieurs ,  sinon  qu^l  s'est  plus  formalisé 
de  l'excuse  qu'ils  ont  alléguée  que  desdits  mots.  Toute* 
fois  cela  n'empêchera  le  secours  présent ,  que  vous 
êtes  d'avis  que  l'on  leur  donne  ;  mais  nous  attendrons 
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te  Retour  de  M.  de  Sully  devant  que  de  lâcher  prise. 
Nous  faisons  état  qu'il  sera  avec  nous  à  Fontainebleau, 
où  nous  allons  dans  trois  jours  ,  environ  Tonziëme 
de  ce  mois.  Cependant  on  achèvera  de  compter  et 
çdhvertir  la  partie ,  dont  il  resté  encore  à  fournir  en- 
viron quarante  mille  écus  ,  comme  m'a  dit  le  sieur 
fiu  Maurier ,  mais  on  y  travaille  tous  les  jours. 

Le  Roi  se  réjouit  fort  de  la  créance  que  vous  avez 
acquise  par  delà  ;  c'est  le  fruit  qu'il  s'est  toujours 
promis  de  votre  ministère ,  et  souhaite  que  Dieu  le 
bénisse  selon  votre' désir  et  son  expectation.  Il  est 
vrai  que  Sa  Majesté  dit  au  sieur  de  Barneveldt,  quand 
il  vint  vers  elle  à  Nantes ,  l'an  1 598 ,  qu'il  aideroit  aux 
Etats  à  soutenir  la  guerre ,  puisqu'ils  ne  vouloient 
entendre  à  la  paix  conjointement  avec  Sa  Majesté  ^ 
laquelle  les  y  convioit  5  et  que  ce  ne  seroit  que  pour 
trois  ou  quatre  ans ,  à  la  fin  desquels  elle  y  entreroit 
avec  eux.  Il  est  vrai  aussi  que  nous  ne  leur  avons 
jamais  demandé  des  promesses  de  nous  rendre  nos 
deniers ,  et  que  nous  nous  sommes  contentés  de  sim^^ 
pies  certifications  et  récépissés  j  mais  s'ensuit-il  pour 
cela  qu'ils  doivent  être  entièrement  déchus  de  la  res- 
titution d'iceux?  Nous  ne  plaiderons  jamais  contre 
eux  pour  cela  ^  mais  il  est  raisonnable  qu'ils  recon- 
noissent  aucunement  nos  bienfaits;  et,  certes,  nous  ne 
leur  demanderons  l'impossible.  Le  ménage  de  ce  point 
est  donc  remis  à  votre  discrétion  comme  le  reste.  Je 
ne  vois  pas  le  Roi  éloigné  d'accorder  quelque  secours 
auxdits  Etats  eu  cas  de  paix ,  à  laquelle  il  butte  plus 
que  jamais ,  soit  par  forme  de  don  ou  de  pension  an- 
nuelle, pourvu  que  l'on  se  contente  d'une  somme 
Hiodérée  »  et  qu'elle  en  recueille  aussi  de  sa  part  une 
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utilitë  proportioanëe  et  convenable  »  ^nsi  qu^  vous 
la  proposerez.  Je  n'ai  point  pense  d'obliger  lesdits 
£tats,  par  un  traité  eu  forme  4e  ligue,  à  nous  fendre 
nos  deniers  9  nais  bien  à  la  faire  par  un  aocerd  parti- 
culier ,  soit  dev^t  ou  aprèi  qu  ils  auront  résolu  ceiui 
des  archiducs ,  à  quoi  que  ce  soit  qu'ils  s'obligent  par 
icelui  envers  eux.  Nous  vous  proposons  tout  ce  qui 
nous  vient  à  la  fantaisie ,  non  pour  vous  assujëtîr  à  le 
suivre  ni  exécuter  »  mais  pour  vous  représenter  noa 
conceptions  et  en  attendre  la  censure  de  vous.  Je  n'ai 
rien  à  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  écrit  ci-devant  tou- 
chant notre  intervention  au  traité  9  que  les  Etats  pré- 
tendent faire  avec  les  archiduc^ ,  approuvant  votre 
avis  sur  cela  9  qu\^est  de  ne  nous  faire  de  la  fête ,  ains 
attendre  que  Ton  nous  en  prie ,  comme  la  dignité  dii 
Roi  le, requiert.  Quoi  qu'il  ait  dit  au  Cordelier  et  à 
l'ambassadeur  des  archiducs  de  son  affection  à  la  paix» 
et  en  a  faiit  dire  par  M.  de  Berny  9  ils  n'ont  depuis 
changé  de  style  et  procédé  en  notre  endroit.  ïh  font 
contenance  de  ne  nous  entendre  pas ,  et  se  promet* 
teAt  qu'ils  feront  bien  leurs  affaires  sans  nous  9  et  con- 
noissons  aussi  qu'ils  espèrent  plus  des  Anglais  que  de 
nous.  Sans  doute  ceux-ci  les  grattent  et  flattent  sous 
main*  Et  toutefois  j'ai  o|Hnion  qu'à  la  fin  ils  les  trom- 
peront 9  et  nous  aussi  9  tant  qu'ils  pourront. 

^ous  ne  rejetons  de  traiter  avec  les  archiducs  sans 
ladite  ratification  ;  mais  nous  disons  que  nous  devons 
IKms  garder  d'en  faire  la  première,  ouverture.  S'il  faut 
qu'ils  prennent  ce  chemin ,  comme  pour  mon  regard 
je  serois  bien  d'avis  qu'ils  se  résolussent  plutôt  que 
de  faillir  à  la  paix ,  nous  devons  nous  faire  priçr  plus 
4*«nf  foif  dç  I9  trouver  bon  1  devant  que  dV  coa^ 
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sentir,  aiin  d'en  profiter  davantage.  Mais  nous  en 
pourrons  discourir  plus  particulièrement  en  son  temps, 
et  suffira  pour  le  présent  que  tous  sajdhie^  ce  que 
nous  en.  sentons.  Par  le  pouvoir  que  je  vous  ài.en-n 
voyé ,  il  est  porté  que  les  deux  peuvent  traiter  et  éônr 
dure  en  Tabsence  du  troisième;  toutefms  j'ai,  estimé 
ne  devoir  laisser  à  vous  envoyer  k  déclaration  qué>^ 
vous  avez  demandée;  mais  nous  n'avons  approuvé  d'y 
ajouter  l'article  iaisapt  mention  du  secours,  parce  qu'il 
est  meilleur  que  ce  soit  chose  qui  sôit  sécrète  et  parti- 
culière à  vous ,  que  d'être  sué  de  ceul  qui  doivent  voir, 
ledit  pouvoir.  Le  Roi  a  été*bien  aise  de  savoir  que  lé 
prince  Maurice  commence  à  croire  conseil  et  à  se 
mûrir  :  toutefois  il  ne  veut  pas  que  l'on  kii  offre  k. 

.  présent  une  pensimi,  il  veut  devant  voir  si  nouis  au- 
rons paix  ou  guerre  j  mais  je  le  vois  disposé  de  cuivré 
votre  avis  au  cas  premier. 

Le  sieur  Aërsens  m'a  dit  que  l'on  parle  par  delà  dé 
le  tirer  d'ici ,  et  commettre  à  un' autre  la  charge  qu'il 
y  exerce ,  parce  que  les  Anglais  disent  qu'il  est  trop 

.  partial  pour  la  France  ,  et  qu'ils  ne  s'y  peuvent  fier. 
Il  ajoute  qu'il  ne  se  soucie  pas  de  la  charge  ;  mais  que 
Ion  lui  fera  injure  si  l'on  se  sert  de  ce  prétexte  pour 
le  révoquer.  Mettez  peine ,  s'il  vouS'  plaît ,  de  savoir, 
d'où  procède  cela  -,  et  si  c'est  une  intention  pour  se 

•  faire  valoir  ou  une  vérité.  Il  a  opinion,  que  le  sieur' 
Barneveldt  veut  y  employer  son  gendre  ;  toutefois  né 
le  dites,  s'il  vous  plaît,  audit  Barneveldt  ni  à  autrej 
c^r  cela  pourroit  engendrer  de  la  discorde  entre  eux , 
qu'il  faut  éviter  pour  Jeur  bien  faire.  Mandez-nous 
aussi  s^'its  ont  pensé  par  delà  à  réformer  l'ordre  de 
leur  gouvernement  en  cas  de  paix,  comme  nous  avons 
T.  12.  a8 
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tous  jogë  quHl  est  nécessaire  qu'ils  fassent  pour  assu- 
rer leui*s  affaires,  à  quoi  leurs  amis  ont  quasi  autant 
d'intérêt  qu'eux-mêmes.  Je  n'ai  pu  encore  rien  faire 
pour  M.  de  Lescalle ,  à  cause  de  l'absence  àe  M.  de 
Sully;  mais  j'en  aurai  souvenance  à  son  retour,  et  je 
vous  avertirai  de  ce  qui  en  succédera.  Nous  ne  vous 
envoyons  point  de  lettres  du  Roi  pour  messieurs  les 
Etats  sur  le  sujet  des  funérailles  de  feu  M.  de  Bu- 
zauval ,  parce  que  j'ai  su  que  son  neveu  en  a  porté  , 
qui  est  parti  d'ici  durant  un  petit  voyage  que  j'ai  fait 
en  ma  maison  d'Alincourt ,  duquel  je  suis  retourné  il 
y  a  trois  jours.  Je  prie  Dieu  ,  mousieur ,  qu'il  vous 
conserve  en  bonne  santé. 

De  Paris ,  ce  huitième  jour  d'octobre  1607. 

Votre,  etc.  de  Neufville. 

lettre  de  messieurs  Jeannin  et  de  Russjr,  au  Roi ,    du 

16  octobre  1607. 

SlRE> 

Nous  avons  reçu  par  M.  de  Bethune ,  lequel  arriva 
en  ce  lieu  le  treizième  du  mois ,  les  lettres  qu'il  a  plu 
à  votre  Majesté  nous  écrire.  Le  même  jour  et  peu 
avant  lui ,  un  trompette  envoyé  par  Spinpia  y  étoit 
aussi  venu  avec  lettres  aux  Etats  et  à  M.  le  prince 
Maurice;  lesquelles  contenoient,  en  substance,  que  le 
roi  d'Espagne  avoit  envoyé  la  ratification ,  demandoit 
passe-port  pour  le  commissaire  Cordelier  et  le  sieur 
Terreiken ,  qui  la  dévoient  incontinent  apporter.  Il 
n'y  a  rien  en  ces  lettres  pour  leur  faire  espérer  que 
ladite  ratification  soit  en  la  forme  qu  elle  a  été  don- 
née ,  ou  qu'elle  soi^  telle  en  effet  qu'ils  en  puissent 
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recevoir  contentement  \  maïs  est  mis  simplement  que 
la  ratification  de  Sa  Majesté  a  été  envoyée  :  dont  plu- 
sieur^  conjecturent  ici  qu'elle  ne  doit  être  telle  qu'on 
la  prétend.  Ledit  passe-port  a  été  accordé  avec  notre 
avis.  Quelques-uns  ont  dit  en  leur  assemblée  qu'on 
devoit  rejeter  le  Cordelier ,  pource  qu'il  avoit  essayé 
de  corrompre  des  leurs  \  et  d'autres ,  qu'il  falloit  voir 
la  copie  de  la  ratification ,  avant  qu'accorder  le  passe- 
port requis  ;  mais  l'avis  commun  a  passé  au  contraire. 
Il  tarde  maintenant  à  chacun  que  les  affaires  ne  soient 
hiises  hors  de  cette  incertitude  de  guerre  ou  de  paix.. 
Votre  Majesté  aura  vu  et  connu  par  notre  dernière 
dépêche,  ce  que  nous  avons  déjà  essayé  de  faire,  tant 
avec  les  députés  d'Angleterre  qu'avec  le  sieur  de 
Barneveldt  et  les  autres  qui  manient  les  affaires  des 
Etats;  ce. qu'elle  nous  commande  encore  à  présent 
par  ses  dernières  lettres  de  tenter ,  et  faire  s'il  est 
possible ,  sans  aucune  remise ,  tant  pour  les  ligues  , 
offres  de  secours,  que  démonstration  ouverte  qu'on  se 
prépare  du  tout  à  la  guerre ,  comme  étant  tous  ces 
moyens  jH'opres  pour  obtenir  une  paix  plus  avanta- 
geuse, et  pour  engager  les  Anglais,   desquels  les 
Etats  craignent  de  ne  tirer  que  des  paroles.  Mais  ces 

•  •  • 

députés  d'Angleterre  disent  toujours  opiniâtrement 
qu'ils  ne  se  veulent  point  découvrir  que  les  Etats  ne 
soient  du  tout  résolus  à  la  guerre  ;  et ,  quoique  nous 
pressions  là-dessus  ledit  Barneveldt  de  faire  prendre 
promptement  cette  résolution  en  leur  assemblée ,  afin 
qu'ils  n'aient  plus  d'excuses ,  et  que  leurs  peuples , 
qui  en  cette  incertitude  ne  se  préparent  à  rien ,  ne 
soient  aussi  surpris  \  que  nous  en  ayons  même  fait 
grande  instance ,  tant  à  lui  qu'aux  sieurs  de  Maldrée 

a8. 
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et  d'Aërsens^  assemblés  au  logis  du  président  Jeaunîn^ 
i|iialre  oq  cinq  jours  avaut  la  venue  de  ce  trompette» 
néanmoins  ceux  qui  désirent  la  paix  craignent  tant 
que  cette  rësolutipu  de  guerre  ^  si  on  la  met  de  nou«- 
veau  en  Tesprit  de  ces  peuples ,  les  éloigne  du  tout 
de  la  paix,  qu'ils  ont  toujours  voulu  couler  et  di£Ré*- 
rer  en  Tattente  de  la  ratification.  Il  est  vrai  qu'ils 
nous  avoient  tous  promis  lors  de  ladite  conférence 
avec  eux ,  si  elle  tardoit  davantage ,  qu'ils  suivroîent 
ve  conseil. 

Ledit  sieur  Barneveldt  dit  en  particulier  au  prési- 
dent Jeanuin  une  autre  raison  de  ce  délai  ;  à  savoir , 
qu'il  craignoity  en  pressant  les  Anglais,  qu'on  ne  Cou* 
n^t  ouvertement  leur  froideur  ou  refus  à  les  secourir, 
et  que  cela  ne  défavorisât  bien  fort  leurs  affaires , 
attendu  même  que  votre  Majesté  a  souveiit  déebrë 
qu'elle  ne  veut  être  seule  au  secours  de  la  guerre. 
Cette  raison  a  bien  quelque  apparence  -,  mais  la  vraie 
et  principale  est  qu'il  craint  trop  de  perdre  l'espé- 
rance de  la  paix ,  et  ne  peut  comprendre  que  cela 
seroit  plutôt  cause  de  l'avancer  que  reculer.  Or  cette 
incertitude  doit  finir  bientôt  après  la  venue  du  Cor- 
délier  et  de  Verreiken  :  car  s'ils  apportent  la  ratifica- 
tion en  bonne  forme ,  on  prendra  loisir  d'un  mois  au 
moins ,  ou  bien  de  six  semaines  y  pour  leur  faire  l'é- 
ponse  si  on  traitera  ou  non ,  encore  que  la  résolution 
sera  de  traiter  -,  mais  ce  délai  servira  pour  délibérer 
des  conditions  et  de  la  forme  de  procéder  à  ce  traité, 
pour  projeter  et  faire  nos  ligues,  les  réglemens  iré- 
ccssaires  pour  la  conduite  et  gouvernement  de  Cet 
Etat ,  et  ce  qui  sera  requis  pour  le  contet^ement  du 
prince  Maurice  et  de  ceux  de  sa  maison.  Et  lors  les 
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Anglais  seront  tenus  se  découvrir ,  et  en  feront  moins 
de  difficulté ,  pource  qa^ils  ne  penseront  pas  que  la 
paix  les  doive  obliger  à  aucune  dépense  ;  si  ce  n'est 
qu'ils  soient  déjà  secrètement  liés  avec  les  archiducs  ^ 
et ,  par  ce  moyen ,  obligés  à  nous  traverser  pour  lui 
plaire  5  dont  né  voyons  encore  rien ,  mais  bien  croyons 
nous,  tout  ainsi  qu^ils  désirent  leur  amitié,  qu'ils 
craignent  aussi  d*oflenser  votre  Majesté  ;  et  quand  ils 
le  feront ,  nous  nous  promettons  que  les  Etats  ne  lais^ 
seront  de  ti'aiter  ladite  ligue  avec  nous.  Mais  la  diffi- 
culté sera  l)ien  plus  grande ,  si  la  ratification  n^est 
apportée ,  Ou  n'est  telle  quMl  la  faut,  et  par  ainsi  que 
Jes  affaires  tendent  à  la  guerre.  La  première  délipé* 
ration  sera  lors ,  si  on  devra  traiter  sur  quelques  au- 
tres ouvertures  que  les  députés  des  archiducs  feront 
^sanà  doute ,  n*étant  vraisemblable  qu'ils  viennent  ici 
-pour  finir  à  l'instant  par  la  guerre  -,  sur  quoi  les  Etats 
^'ea  adresseront  à  nous  pour  avoir  notre  avis ,  et  nous 
feront  parler  des  preitnîers.  Ce  qu'ayant  prévu,  nous 
«n  avions  écrit  à  votre^ajesté  par  notre  dernière  dé- 
pêche, pour  recevoir  là-dessus  son  comniandement , 
qu'il  seroit  trop  tard  d'attendre  quand  on  nous  aura 
communiqué  de  cette  affaire.  Nous  jugeons  bien  qu'il 
n'est  pas  à  propos  que  soyons  auteurs  de  ce  conseil  \ 
mais  si  serons-noîis  contraints  de  dire  oui  ou  non. 

Quan<  AUX  députéis  d'Angleterre,  ils  ont  déjà  dit 
par  deux  fois  au  prince  Maurice ,  duquel  l'avons  su, 
que  si  ladite  irati^ation  ne  vient  en  la  forme  requise, 
et  qu'on  veuille  sous  quelque  autre  prétexte  que  ce 
soit  entamer  un  traité  avec  les  archiducs ,  ils  ont 
charge  de  se  retirer ,  et  qu'ils  le  feront.  Nous  esti- 
mons bien  que  c'est  plutôt  déguisement  qtie  vérité  j 
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mais  s'ils  tieiment  ce  même  langage  ,  lors  il.  nous 
semble  que  leur  devons  dire ,  au  cas  que  leur,  maître 
veuille  être  du  secours  pour  la  guerre ,  que  nous  ap- 
prouvons leurs  avis.  Comme  au  contraire  s'ils  n'ea 
veulent  faire  déclaration  particulière  et  expresse ,  ea 
sorte  que  les  Etats  se  puissent  assurer  d'eux  et  de 
nous ,  qu'il  faut  recevoir  toute  ouverture  pour  obte- 
nir la  paix  y  en  continuant  à  leur  représenter  que 
votre  Majesté  ne  veut  supporter  seule  les  frais  de  la 
guerre  ;  ou  bien  donnerons  avis  ensemUe  auxEtatç  de 
prendre  loisir  d'un  mois  ou  six  semaines ,  pendant  le- 
quel temps,  s'ils  veulent  consentir^et  accorder,  comme 
nous  sonunes  certains  qu'ils  feront,  les  traités  et  con- 
ditions nécessaires  pour  leur  sâreté ,  et  le  contente- 
ment de  votre  Majesté ,  nous  essayerons  de  les  fiûre 
passer  outre  :  sinon  nous  serons  plus  retenus ,  et  re- 
mettrons à  eux  de  prendre  conseil ,  pour  ne  nous 
rendre  auteurs  de  la  rupture  et  .continuation  dé  la 
guerre;  ayant  toujours  ce  but  et  dessein ,  autant  que 
pourrons ,  que  la  paix  ne  se  fisse  sans  votre  conten- 
tement ni  leur  sûreté,  ni; la  guerre  sans  l'assistance 
du  roi  d'Angleterre  ,  et  de  ne  donner  aussi  séucun 
conseil  qui  soit  sujet  à  blâme  d'une  part^ou  d'autre. 

Nous  voyons  bien ,  Sire ,  que  l'acte  conjenu  ?en  la 
proposition  des  Etats  n'a  contenté  votre  Majesté, 
d'autant  que  le  mot  de  consentement  n'a  élé  tais  au 
lieu  de  contentement.  Mais  noiis  k  pouvons,  assurer 
que  leur  intention  est  bonne  ;  qu'ils  sont  autant  obli- 
gés, par  ce  moyen,  qu'ils  eussent  été  par  l'autre ,  et 
qu'ils  continuent  tous  les  jours  à  rei^onnoitre  qu'ils 
n'ont  appui  et  sûreté  qu'en  sa  bienveillance  et  faveur. 
Nous  la  $upplions  donc  très-humbleniçnt  cfue  l'argent 


dont  ils  ont  extrémie  besoin ,  ne  soit  point  difTérë , 
s^il  lui  plaît.  Nous  ne  perdrons  cependant  acicune  oo 
casion  de  faire  tout  ce  qu'elle,  nous  a  commandé  en* 
vers  eux,  avec  le  prince  Maprîce  et  les  députés  du  roi 
d^Angleterre.  Us  ont  ici  reçu  des  lettres  d'Anvers ,  par 
lesquelles  on  mande  que  huit  grands  navires  que  les 
marchands  de  la  société  des  Indes  orientales  avoiènt 
envoyés ,  il  y  a  plus  d*un  an,  p<Mir  renforcer  la  flotte 
^ui  a  ci-devant  combattu  près  Malaca ,  sont  arrivés 
heureusement ,  ont  joint  les  autres  vaisseaux ,  et  con- 
traint les  Espagnols  et  Portugais  de  $e  retirer  en  leurs 
ports.  On  dit  même  qu'ils  ont  occupé  et  pris  par  force 
quelques  iles  es  Moluques  ^  mais  ces  nouvelles  ne  sont 
encore  certaines.  Les  mêmes  marchands  y  <  envoient 
ua  autre  renfort ,  à  la  fin  du  mois  prochain ,  qui  est 
de  treize  grands  navires  bien  armés  et  équipés ,  les- 
quels sont  de  six  à  sept  cents  tonneaux.  Nous  n'écri- 
rons maintenant  que  ceci  par  la  commodité  de  M.  de 
Waudrenecq.  qui  envoie  en  France  pour  l'argent  ;  et 
prierons  Pieu  qu'il  donne  à  votre  Majesté  et  à  toute 
«a  famille ,  Sire ,  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye ,  ce  seizième  jour  d'octobre  1 607. 

Vos  très-hum}>les  et  très-obé^ssans  sujets  et  servi- 
teurs. P.  jEksmisi  et  Russy.    , 

Lettre  de  ilf.  Jeannin  à  M.  de  ViUerojr^  du  wnéme  jour 

16  d'octobre  1607. 

MonsiEtm ,  je  vous  ai  écrit  à  la  hâte  celle-ci ,  par 
l'homme  de  M.  de  Waudrenecq  qu'il  envoie  pour  l'ar- 
gent ,  dont  les  Etats  sont  fort  pressés  et  en  peine ,  à 
l'occasion  de  ce  qu'on  leur  a  écrit  que  ledit  argent  ne 
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seroit  délivré  qu'après  qu'ils  auroiant  satis&iit  entier 
rement  à  ce  que  Sa  Majesté  désire  d'eux  ^  et  qn^elle 
en  étoit  très-mal  contente ,  ^  cause  de  Pacte  cootena 
en  leur  proposition,  qui  .n'est  conforme  à  ce  qu'on 
s'étoit  promis  d'eux.  Je  les  ai  assurés  du  contraire ,  et 
dit  audit  sieur  de  Ws^udrenecq  qu'il  pouvok  envier 
ses  navires  à  Dieppe ,  au  a4  ^^  ^^ de ce^noîs,  etque 
lors  l'argent  y  seroil  s^ns  faillir, <^  délai  n'aya{it  été 
pris  que  pour  attendre  Ifi  venue  de  M.  de  Sully  et 
non  pour  autre  raison ,  ainsi  que  mo  Paves  mandé  y 
et,  poupce  qu'on  le  pressoît  de  faire  m^mcessur  cet 
argent  de  cent  qiille  livres,  outre  pareille  somme 
qu'il  avoit  déjà  donnée,  qu^il  le  pouvœt Êâr^  «ap^ 
crainte  :  et  je  vous  supplie  très-humUemem,  «len- 
sieur,  tenir  la  main  qu'il  y  soit  satisfait  sans  remise. 
Vous  verrez  ce  qu'écrivons  au  Roi  touchant  la  ratffî- 
cation.  Je  vous  envoie  la  copie  de4a  lettre  de  Spinota 
sur  ce  sujet,  pour  la  considérer 's'il  vous  plait.  -Puisque 
Sa  Majesté  a  agréable  que  j'écrive  toutes  parliciikrî- 
tés ,  et  qu'elle  ne  s^eunuie  point  de  la  longueur  de  nos 
lettres ,  je  continuerai  comme  ai  commencé  ^  «srtâmant 
à  la  vérité  qu'il  est  plus  à  propQs  d'ainsi  fsÙTO ,  afin 
qu'étant  mieux  éelaiDcie ,  elle  puisse  aussi  mieuxjnger 
de  toutes  choses ,  et  commander  ce  qui  sera  dé  «ik 
volonté..  Notre  commissipn  portoit  sur  la  d/ernière. 
ligne  d'ieelle ,  que  les  deux  en  l^bsence  du  tiers 
pourroienty  vaquer;  mais  je  n'étois  allé  jusque-là^ 
et  tout  ce  qiii  étoit  au-dessus  n'en  faisoit  aucune 
meationMl  est  mieux  que  notre  comtnissionne  con^ 
tienne  rien  du  secofi ts  et  des  ligues ,  et  cpa'il  y  ait  un 
pouvoir  à  part  pour  ce  regard ,  lequol,  comme  j'estime,^ 
sera  nécessaire  ;  mais  nous  voias^n  donnerons  âyis^ 
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pins  sûreineht,  Iors(}ue  nous  verrons,  par  Tarrivëe 
des  députés  des  archiducs,  et  ce  quHls  apporteront 
et  diront ,  où  les  afiaires  doivent  finir.  Ledit  sieur 
Âërsens  a  cette  craSnte  et  appréhension  dont  m'écri- 
vez ,  et  est  vrai  que  ]es  Anglais  ne  sont  contens  de 
lai^  et  disent  que  c'est  lui  qui  a  mandé  aux  Etats 
que  Fambassadéur  du  roi  d'Angleterre  avoit  pro- 
testé au  Roi  que  son  maître  ne  vouloit  plus  rien 
donner  pour  la  guerre,  et  que  c'est  un  pur  mensonge 
pour  rendre  ledit  roi  d'Angleterre  odieux  au«!  Etats. 
Le  comte  de  Salisbury  en  a  dit  autant  ^  et  que  c'étoit 
vous  aussi  qui  usiez  dé  cet  artifice  à  même  fin. 
^e  sais  ce  que  m'en  avez   écrite  maïs  vous  seriez 
ëmerveillé  avec  quefle  assurance  lés  députés  d'Angle- 
terre le  nient.  Il-y  a  long-temps  que  ledit  Aërsens  a 
ce  soupçon ,  qu'on  veut  mettre  en  sa  place  le  gendre 
du  sieur  Barneveldt ,  et  y  étoit  entré  du  vivant  de 
M.  de  Buzanval ,  pour  la  grande  amitié  qui  étoit  entre 
eux  et  quelques  propos  qui  en  avoient  été  mis  en  avant 
dès-lors ,  et  pource  qu'il  sait  aussi  ses  déportemens 
et  de  son  père  n'être  pas  ici  agréables  à  tous  5  et  cette 
crainte  qui  se  ï^éuvelie  souvent  fait  qu'il  se  rend 
plus  obséquieux  à  l'endroit  dudit  Barneveldt  que  ja- 
mais', lui  écrivant  beaucoup  de  choses  dont  il  se  pas- 
seroit  bien.  HTous  serons  retenus  par  deçà  poiir  ne 
rien  gâter  -,  mais^  je  vous  supplié  que  sôit  de  même 
par  delà.  M.  de  Schomberg  qui  est  ici,  a  montré  à 
M.  de  Russy  des  lettres  que  le  prince  d'Anhalt  lui 
écrit,  par  lesquelles  il  lui  mande  avoir  avis  de  la  cour 
de  l'Empereur  que  la  paix  ne  se  fera  point,  et  ^^'il, 
le  sah  très-bien.  Néanmoins ,  M.  de  Berny  m'écrit 
que  l'Empereur  doit  envoyer  ses  députés  pour  assis-. 
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ter  et  aider  au  traité.  S^il  le  fait ,  sera  sans  doute 
pour  favoriser  les  afiaires  du  roi  d'Espagne  et  des 
archiducs  ;*  car  >  encore  qu'on  publie  qu'ils  ne  sont  pas 
bien  ensanble  j  ils  s'accordent  toujours  quand  il  est 
question  de  la  grandeur  de  leur  maison.  Je  youdrois 
bien  que  les  électeurs  Palatin  et  de  Brandebourg., 
qui  ont  donné  espérance  d'y  envoyer ,  en  fissent  au- 
tant pour  favoriser  les  Etats  ;  mais  on  n'en  ai  à  présent 
aucunes  nouvelles.  J'ai  dil  au  sieur  Bameveldt ,  il  y 
a  plus  de  dix  ou  douze  jours ,  qu'ils  dévoient  faire  une 
recharge  pour  les  y  convier  derechef,  et  il  m'a  de- 
puis dit  qu'ils  l'ont  lait.  L9i  conduite  des  archiducs 
envers  Sa  Majesté ,  et  le  peu  de  compte  qu'ils  font  de 
la  rechercher ,  me  font  croire  qu'ils  n'espèrent  point 
la  paix ,  et  veulent  plutôt  user  do  déguisemens  et 
artifice  pour  fiûre  couler  le  temps ,  qu'y  entrer  à  bon 
escient ,  à  cause  que  ji'EspagnoI  nV  est  disposé  ;  ou 
bien  ils  pensent  être  assez  forts  pour  la  faire  sans 
nous  'y  et  ce  dernier  ne  me  semble  vraisemblable  y, 
m'étant  représenté  tout  ce  qu'ils  peuvent. avoir  de 
secret  en  eux  pour  parvenir  à  ce  dessein ,  dont  j'at 
discouru  dès  si  long-temps ,  et  préparé  des  empêche- 
mens  avec  ceux  qui  ont  le  pouvoir ,  qu'à  mon  avis , 
Jls  seront  plutôt  trompés  que  nous  ;  au  moins  *ai-je 
tant  de  raisons  pour  l'espérer  ainsi ,  qu'en  suis  plus 
.en  repos  que  n'ai  quelquefois  été/ Le  pis  sera,  si  la 
guerre  continue,  que  le  roi  d'Angleterre  ne  veuille 
être  que  spectateur  seulement  ;  et  si  vous  abandonner 
les  Etats,  qu'ils  ne  se  perdent ,  ou  traitent  k  quelque 
prix  que  ce  soit  :  et  d'autre  côté  si  le  Roi  leur  donne 
le  secours  dont  ils  auront  besoin,  qu'il  ne  soit  ea 
danger  d'avoir  la  guerre  ouverte  avec  le  roi  d'Es- 
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pagne.  Même  si  ledit  Roi  peut  tirer  quelque  assu* 
tance  du  roi  d'Angleterre  qu^il  ne  sera  de  la  partie  f 
laquelle  il  donnera  peut-être  volontiers ,  est  vrai  que 
Jes  Etats  seroient  toujours  de  la  partie  avec  nous, 
qui  suffirait  poui:  ne  point  craindre  les  forces  d'£sn 
pagne. 

.  le  sais  l'intention  et  le  but  du  Roi;  rien  ne  sera 
omis  pour  faire .  que  toutes  choses  passent  ji  son 
contentement.!  Si  la  flotte  d'Espagne  vient  ensoreté, 
et  si  les  Etats  de  CastiUe  donnent  cette  grande  somme 
dont  m'avez  ëcrit,  de  laquelle  le  roi  d'Espagne  se 
pourra  aider ,  ensemJ^le  de  l'argentque  les  marchands 
y  ont ,  en  faisant  parti,  avec  eux  9  il  y  a  grande  appa^ 
rence  qii'ay ec  tant  de  moyens  et  commodités ,  il* vou- 
dra faire  quelque  grande  .entreprise  ;  mais  vous  êtes 
plu3  sage  et  mieux  informé  de  toutes  choses  que  moi , 
pour  mépriser  ce  que  je  pourrois  craindre.  Madame 
)a  princes^  d'Orange  m'a  écrit  qu'ai  fait^lifl'érer  soii 
voyage  :  vous  savez*,  monsieur ,  qu'ai  toujours  mandé 
le  contriiie;  et  à  la  vérité  je  crois  qu'étant  ici  elle  ne 
fera  que  bien,  et  qu'il-^e^t  à  propos  qu'elle  y  vienne* 
Je  me  gauvernerai  avec  le  prince  Maurice  comme  me 
xaandez*.  Je  lui^  ai  (tenu de  si.bons  propos  ,.qu'il  estfort 
content  du  Roi,  et  «fait,  de  sou  côt^ ,  comme,  aussi 
le  comte  Guillaume^  tout  ce  que  leur  disons  et  désit? 
rons  de  l'un  et  de  l'antre.  Je  prié  Dieu,  monsienr, 
quil  vous  mwitienne  en.tout  heur  et  prospérité.  . 
pe  La  Haye,  ce  seizième  jour  d'octobre  1607.  ^ 
Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 
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Lettre  de  Jkî.  de,  Viljerojr  à  M.  Jeannin  ^  du  vingt-^ 
deuxième  jour  d^ octobre  160*] . 

M ousiEiiR  y  poar  tous  les  propos  que  le  Roi  a  tenus 
premièrement  à  Tambassadear  des  ardiiducs ,  depuis 
au  moine ,  et  en  même  temps  a  fait  tenir  à  la  per- 
sonne même  desdits  archiducs-,  et  au  président  Ri- 
ehardpt,  et  votre  modérée  conduite  de  delà,  nou^ 
ne  vivons  point  que  les  Espagnob  ni  I^sdits  archi- 
ducs diangent  la  leur  en  notre  endroit,  montrent 
nous  avoir  en  plus  de  d^nce ,  et  n'attendre  de  hou^ 
aucuns  effets  favorables.  Quoi  ^ant,  il  £iut  aussi  qut 
nous  avisions  à  faire  nos  affaires  sans  eu  le  mieuic 
et  plus  ^rement  et  honorablement  que  nous  poor* 
rons  ;  ce  qui  nops  sera  assez  £icile  j  si  les  Anglais  et 
les  Provinces  veulent  résoudre ,  et  après  effectuer  dé 
bonne  (bi  Tunion  proposée  :  éie  qfKn  je' vous  prie  mè 
permettre  de  douter ,  etprinaipal^meat des  premiers, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  franchi  ce  sêM  ,  comme  il  con- 
vient. Les  Ângkâ9'font  grand  bruit,  et  montrent  d'étré 
en  peine  de  la  ipetra^te  fia  mamtt  de  >Xiton  èl  de  sa 
suite,  de  laquelle  il  est  fait  mention  en  votre  lettre 
dui6  de  ce  mois ,  que  nous  avons  >recue  le  i-5.  L^iit 
comte  ayant  été  contraint  par  la  tourmente ,  depuis 
son  partemimt  diriande ,  dé  rèUdier  en  Dïortiuitidie  ^ 
aumt  supplié  Sa  Majesté  de  l»î  permettre  de  pâssét 
par  terre  enHandre  5  de  quoi  eUe  aur<iit  jugé  aè  péu^ 
voir  honnêtement  ni  rgdsminabtement  réconduire , 
étant  sorti  d'un^ys  ami,  et  voulant  passer  en  un 
autre ,  avec  lequel  non-seulement  la  France ,  mais 
aussi  son  Roi ,  vivent  en  paix  et  alliance.  Deux  ou  trois 
jours  après  que  ladite  permission  a  été  accordée. 


Tambassadeur  d'Angleterre  auroit  fait  instance  à  Sa 
Majesté  ,'non  de  la  part  de  son  maître ,  tnais  d'office  et 
de  soi-même  »  de  fidre  arrêter  en  son  royaume  ledit 
comte  et  sa  suite  :  dont  Sa  Majesté  se  seroit  éicasée  ^ 
tant  sur  la  parole  qu'innocemment  et  ingënuement 
elle  avoit  déjà  donnée  audit  comte ,  que  parce  que 
ledit  ambassadeur  ne  lui  représentoit  lettre^  de  son 
maître  à  cette  fin ,  en  la  forme  exprimée  par  nos  trai- 
tés. Tellement  que  ledit  comte  a  passé,  et  est  de  pré* 
sent  en  Flandre ,  où  je  ne  sais  comme  il  aura  été  re-^ 
cueilli ,  et  si  leidits  Anglais  le  demanderont  avec  la 
même  instance  que  nous  avons  entendu  qu^its  en  ont 
parlé  à  Tambassadeur  d'Espagne  résidant  en  leur  pays; 
mais  s'ils  se  représentent  et  souviennent  du  refus 
qui  leur  a  été  fait  ci^devant  de  l'Anglais  Robertouen  f 
chargé  de  la  conspiration  de  la  Fougade ,  lequel  ild 
i^nt  avalé  patiemment,  je  crois  qu'ils  feront  bien  d^ 
s'abstenir  de  Ëiire  cette  poursuite  ;  car  n'en  recevant 
satisfaction,  ce  leur  seroit  une  double  bonté,  laquelle 
toutefois  j'ai  opinion  qu'ils  boiront  toujours  plus 
doucement  par  lâcheté ,  .qu'ils  ne  se  résoudront  de 
Téyiter  par  prudence,  tant  ils  sont  noucbalans  dé 
leur  honneur ,  et  coûfits  dé  leur  £mtaisie.  De  quoi 
le  temps  nous  éclaircira ,  et  vous  ferai  part  à  mesure 
que  j'en  apprendrai  quelque  chose  ^  car  il  est  néces-^ 
aaire  que  vous  soyez  informé  de  ce  succès ,  d'autaiif 
qu'il  pourra  aider  à  juger  ce  que  nous  potivons  es- 
pérer d'eux  aux  occasions  qui  s'offrent ,  ne  pcwvant 
pour  mon  regard  changer  l'avis  que  je  vous  ai  donné, 
auquel  concourent  aussi  tous  ceux  qui  les  connoissent 
le  mieux,  dont  je  vois  par  vos  lettres  que  vous  con* 
tinuez  à  sagement  vous  méfier. 
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Le  secrétaire  du  marquis  Spinola ,  revenant  d^Es- 
pagne,  a  passé  par  Paris  où  nous  étions,  sans  se 
découvrir,  ayant  curieusement  recherché  le  moyen 
de  le  faire,  qui  hii  est  réussi,  par  la  négligence  et 
corruption  des  maîtres  des  postes  :  ce  qu'il  faut  noter 
et  recevoir  pour  signe  de  la  continuation  de  Tom- 
brage  et  défiance  qu'ils  pnt  de  nous.  M.  de  Berny  , 
qui  nous  a  donné  le  .premier  avis  de  son  passage  et 
arrivée  à  Bruxelles ,  nous  a  écrit  qu'il  n'a  apporté  la 
ratification  demandée ,  mais  seulement  certains  pou- 
voirs bien  amples  et  exprès  du  roi  d'Espagne  auxdits 
archiducs,  pour  conclure.etterminerles  affaires  à  leur 
contentenient ,  avec  promesse  et  parole  de  ratifier  le 
tout.  Mais  comme  ledit  sieur  de  Berny  n'en  parle  que 
par  oqîr  dire,  nous  ne  nous  attendons  pas  d'en  savoir  la 
vérité  par  autre  que  par  vous  ;  car ,  encore  que  les  au- 
tres la  nous  déguisent  et  cachent,  et  se  vantent  qu'ils 
auront  conclu  et  signé  leur  traité  devant  que  nous 
ayons  connoissance  des  articles  d'icelui ,  néanmoins 
nous  ne  pouvons  croire  que  ces  messieurs-là  nous 
Ëissent  ce  ùlux  bond,  considérant  les  assurances 
qu'ils  vous  ont  données ,  et  le  tort  et  préjudice  irré- 
parable qu'ils  feroient,  tant  à  leur  foi  et  réputation 
qu'à  leurs  affaires,  d'en  user  ainsi  ;  vous  voulant  bien 
dire ,  outre  cela ,  que  le  Roi  a  conçu  de  vôtre  juge- 
ment une  telle  oréance,  que  comme  vous  avez  rendu 
par  vos  lettres  pleine  et  entière  assurance  de  la  droite 
et  loyale  intention  desdits  sieurs  en  ce  qui  concerne 
sa  personne  et  sa  couronne ,  elle  rejette  aussi  tous 
les  avis  et  causes  de  suspicion  qui  y  contredisent. 
Toutefois  vous  nous  ferez  plaisir  de  nous  éclaircir 
au  plus  tôt  de  la  suite  des  affaires.  Peut-être  que  le 
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moine ,  s'il  va  par-delà ,  voudra  leur  faire  accroire 
que  le  Roi. a  offert  de  s'employer  envers  eux  en  fa-, 
veur  des  catholiques  du  pays  ;  car  nous  avons  su  qu'il 
en  a  déjà  ëtë  publié  quelque  chose  en  Allemagne , 
pour  diminuer  la  créance  et  confiance  que  l'on  y  doit 
avoir  de  la  droite  intention  de  Sa  Majesté  ^  mais 
croyez  que  nous  vous  en  avons  écrit  .la  pure  vérité , 
et  que  le  Roi  se  gardera  bien  de  s^embarrasser  en  ces 
affaires ,  quand  même  il  en  seroit  requis ,  pour  faire 
déplaisir  ou  nuire  à  ses  amis ,  et  pour  des  gens  qui 
ne  l^aiment  guères;  qui  sera  ce  que  vous  répondrez 
sur  cela,  si  par  delà  on  vous  en  parle,  ou  connois- 
siez  que  vous  ,1e  deviez  faire.  Les  propos  que  vous  a 
tenus  Spencer  du  dessein  d'Espagne  sur  la  France , 
sont  sortis  de  l'abondance  du  désir  extrême  qu'ont 
ceux  de  sa  nation  que  cela  arrive ,  comme  vous  avez 
bien  remarqué  aussi.  Votre  sage  et  véritable  réponse 
a  été  louée,  Le  comte  de  Fuentes  a  congédié  les  Na- 
politains qu'il  avoit  retenus  ^  mais  nous  tenons  qu'il 
reste  encore  en  Lombardie  huit  à  dix  mille  Espagnols, 
séparés  de  présent  en  garnison.  Quant  à  leur  armée 
navale,  elle  est  séparée  en  deux,  et  fort  diminuée  ,. 
et  crois  qu'elle  se  retirera  du  tout,  soudain  que  1^ 
reste  de  la  flotte  de  la  Nouvelle-Espagne  sera  arri- 
vée ;  car  ils  ont  été  si  rudement  battus  au  dernier 
combat  de  Gibraltar,  qu'ils  redoutent  merveilleuse- 
ment les  bateaux  des  Hollandais ,  et  estiment  ne  pou- 
voir être  trop  forts  pour  se  garantir  et  défendre  d'eux. 
Le  froid  refroidit  aussi  l'entreprise  de  Barbarie , 
de  laquelle  le  Pape  nous  a  bien  fait  parler ,  mais  asse:&^ 
mollement.  Il  en  va  de  même  de  la  querelle  deg 
Grisons ,  tant  du  côté  des  Suisses  que  de  Milan.  Ainsi 
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je  pense  qn^ils  auront  tout  loisir  de  pourvoir  à  leurs 
différends  entre  eux ,  sans  qu'ils  y  soient  interrompus 
des  antres;  mais  lés  galères  du  grand-duc  étant  re- 
tournées k  la  mer ,  ont  naguères  fait  descente  en  une 
ville  de  Barbarie  nommée  Bonne ,  qu'ils  ont  prise  et 
saccagée,  avec  meurtre  de  mille  ou  douze  cents  Turcs , 
et  de  pareil  nombre  de  prisonniers ,  puis  se  aont  re- 
tirés en  Toscane.  L'on  nous  a  donné  avis  que  TEm- 
pereur  lait  état  d'envoyer  vers  ces  messieurs  les 
comtes  de  Hanaw  et  Ernest  de  Mansfeld ,  pour  com- 
parottre  en  son  nom  en  là  négociation  de  la  paix  :  de 
quoi  Ton  veut  que  nous  croyions  que  les  Espagnols 
ne  sotit  contens ,  pour  ne  se  fier  auxdits  comtes. 
Toutefois  l'Empereur  ne  les  a  choisis  tels  qu'ils  sont , 
sans  art  ou  dessein  particulier  y  que  nous  ne  pouvons 
nous  persuader  devoir  tourner  au  désavantage  desdits 
Espagnols ,  encore  qu'ils  fassent  contenance  de  n'être 
pas  fort  contenu  d'eux.  Toutefois  vous  saurez  comme 
il  a  convié  l'archiduc  Ferdinand  pour  le  représenter 
en  la  diète  impériale ,  l'ayant  préféré  à  ses  frères  , 
encore  qu'il  soit  désagréable  aux  princes  protestans  ; 
ce  qui  pourra  être  cause  qu'ils  n'y  eomparoitront  que 
par  manière  d'accpiit ,  et  partant  que  ladite  diète  sera 
inutile.  Au  reste ,  depuis  le  retour  de  M.  de  Sully  y 
Sa  Majesté  a  commandé  que  les  deniers  par  vous 
promis  auxdits  sieurs  les  Etats  soient  portés  par  delà, 
ou  acquittés  sur  leurs  lettres  de  change  5  de  quoi  je 
crains  fort  que  vous  n'ayez  le  premier  avis  par  moi , 
parce  que  j'ai  passé  en  ma  maison  de  Villeroy ,  et  y 
ai  demeuré  deux  jours  en  venant  ici  $  de  sorte  que  je 
n'ai  pu  vous  écrire  plus  tôt  qu'à  présent.  Mais  pourvu 
que  lesdits  sieurs,  reçoivent  le  fruit  de  vosdites  pro- 
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messes  et  conseils ,  je  mVssure  que  serez  prou  coû- 
tent ^  comme  je  le  serois  certes ,  si  vous  pouviez 
abréger  les  affaires  de  delii ,  afin  de  pouvoir  revenir 
de  deçà ,  où  vos  amis  s'ennuient  autant  de  votre  ab'* 
sence ,  que  vous  êtes  déplaisant  du  séjour  que  vous 
êtes  contraint  d'y  faire.  Nous  attendrons  donc  les 
rosiers  du  sieur  de  Waudrenecq ,  et  vous  remercie 
de  la  souvenance  que  vous  avez  des  moulins  à  eau , 
dont  je  vous  ai  fait  requête.  Vous  assurant,  par  la  fin 
de  la  présente ,  de  la  bonne  santé  de  leurs  Majestés , 
et  de  toute  leur  royale  famille ,  je  prie  Dieu ,  mon- 
sieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  Fontainebleau ,  ce  vingt-deuxième  jour  d'oc- 
tobre 1607.  ' 

Monsieur ,  comme  je  voulois  signer  la  présente  , 
nous  avons  su  que  l'on  a  envoyé  demander  à  ces 
messieurs  un  passe-port  pounl'audiencier  et  le  moine  j 
et  comme  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  leur  ait  été 
envoyé ,  nous  espérons  aussi  que  vous  nous  en  ferez 
savoir  des  nouvelles  bientôt.  Mais  nous  n'avons  pas 
reçu  autre  éclaircissement  de  cette  ratification,  sinon 
que  l'on  dit  que  le  secrétaire  du  marquis  a  apporté 
de  quoi  contenter  ces  messieurs.  Je  vous  envoie  une 
liste  de  c^  que  l'on  publie  qu'a  apporté  la  flotte 
d'Espagne,  par  laquelle  vous  apprendrez  qu'elle 
n'est  si  riche  que  les  précédentes.  Nous  avons  su 
aussi  que  les  galères  florentines  ont  été  plus  maltrai- 
tées à  Bonne  que  les  Florentins  ne  publient ,  car  les 
Turcs  se  sont  fort  défendus  ;  de  façon  que  toute  la 
ville  n'a  été  prise ,  et  toutefois  plusieurs  esclaves , 
avec  perte  néanmoins  de  deux  cents  hommes  de  plus* 
Votre ,  etc.    De  Neufvilw. 

T.  12.  29 
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Lettre  de  Jlf  .  Jeannin  à  M.  de  J^illeroj ,  du  vingt-»    - 
quatrième  jour  il* octobre  1607. 

Monsieur  ,  riea  n'est  survenu  dont  je  vous  puisse 
donner  avis  depuis  mes  dernières  lettres;  cap  1q 
Cordelier  et  M,  Verreiken  ne  sont  encore  arrivés  , 
combien  que  le  trompette  qui  leur  a  porté  le  passeur 
port  soit  parti  de  ce  lieu,  sont  déjà  neuf  jours  :  on  les 
attend  pour  demain  ou  après*demain.  Le  sieur  Barner 
veldt  a  pressé  les  députés  du  roi  d'Angleterre,  depuis 
huit  jours,  de  vouloir  entendre  dès  maintenant  à  une 
ligne  défensive-,  mais  ils  persistent  toujours  qu'il  faut 
attendre  les  députés  des  archiducs ,  ouïr  leur  proposi* 
tion,  voir  ce  qu'ils  apporteront,  et  la  résolutionqui  sera 
prise  par  les  Etats ,  soit  de  paix  ou^de  guerre ,  pour^ 
suivant  cela  ^  prendre  conseil ,  montrant  néanmoins 
d  y  être  bien  disposés.  Ledit  Barneveldt  en  a  aussi 
parlé  aux  députés  des  Provinces,  leur  faisant  en? 
tendre  qu'il  éloit  expédient  de  nous  en  prier ,  et  d'y 
prendre  résolution  avant  la  venue  même  des  députés 
des  archiducs.  Ils  l'approuvent,  et  ont  dix  qu'il  1^ 
falloit  faire  avant  qu'entrer  en  aucun  traité ,  -mais 
non  avant  la  venue  desdits  députés ,  qui  devoit  être 
ci  prompte ,  qu'il  n'y  auroit  assez  de  loisir  pour  I0 
faire  :  a  eneôre  été  trouvé  bon ,  si  les  députés  d'An* 
gleterre  veulent  différer ,  lors  de  le  faire  sans,  eux  ^ 
leur  laissant  place  pour  y  entrer  dans  un  certaia 
temps  si  bon  leur  semble  \  en  quoi  je  ne  vois  aucun 
inconvénient,  pourvu  que  les  choses  tendent  à  la 
paix  :  mais  si  c'est  à  la  guerre ,  il  y  a  la  même  crainto 
d'être  seul  à  supporter  les  charges  d'içelie  ,  dont  j^ 
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VOUS  ai  si  souvent  écrit.  C'est  pourquoi ,  au  premier 
eas,  je  presserai ,  et  eu  laùtre  j'attendrai  qu'eut,  qui 
en  auront  le  plus  grand  besoin,  nous  pressent.  Enfin» 
plus  nous  approchons  de  la  conclusion ,  plus  nôiis 
connoissons  que  les  Anglais   craignent  d'entrer  ea 
conférence  particulière  avec  nous,  et  qu'ils  en  veulent 
être  quittes ,  s'ils  peuvent ,  pour  des  paroles ,  encore 
quUls  aient  dit  au  sieur  Barneveldt ,  depuis  peu  de^ 
jours,  que  leur  Roi  ne  les  veut  laisser  périr,  mais» 
que  la  guerre  ouverte  est  le  seul  moyen  de  les  con*. 
server;  à  quoi  ils  s'assurent  que  leur  maître  sera; 
moins  rétif  que  le  Roi. 

Je  yoi^s  écris  ce  mot  par  la  commodité  du  sieur  dd^ 
Waudrenecq ,  qui  m'en  a  prié  pour  presser  l'argent  ,'^ 
me  mandl^nt  qu'il  avoit  déjà  envoyé  à  Rouen,  etqu'oa; 
lui  a  écrit  que  le  commandement  n'étoit  encore  fsiit  de* 
le  délivrer.  Je  vous  supplie  très  humblement ,  mour 
sieur ,  qu'il  ne  soit  plus  différé  s'il  vous  plaît  ;  car  le 
besoifi  en  est  ai  grand  ici ,  que  s'il  retarde  encore  ^ 
tout  ira  en  confusion ,  et  les  affections  de  ces  peuplesr* 
envers  le  Roi ,  lesquels  penseront  qu'on  les  veut  con- 
traindre par  cette  nécessité,  en  amoindriront.  On  di^ 
toujours  que  l'Empereur  doit  envoyer  une  ambassade» 
fort  soliennelle  aux  archiducs  et  aux  Etats  pour  la^ 
paix  ]  mais  il  n'y  en  a  aucune  certitude ,  ni  aussi  de^ 
ceux  qu'on  dit  devoir  être  envoyés  aux  Etats  de  la' 
part  de  quelques  princes  de  la  religion.  Vous  n'aurez^ 
que  ce  mot  pour  maintenant.  Je  prie  Dieu  qu'il  voua^ 
maintienne ,  monsieur ,  en  tout  heur  et  prospérité.   ' 
Delà Haye,  cevingt-quatrièmejour  d^octobrei6o7. 
Votre  très-humble  et  très-affectionué  serviteur , 

P.  '  Jeakjï ijî^    ...  ,j 
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Propos  tenus  en  rassemblée  des  Etats  par  le  commissaire 
des  Cordeliers  (0,  et  le  sieur  Verreiken ,  le  vingt" 
cinquième  octobre  1607. 

(&B  COKDELIEm   PIELE.  ) 

Nobles  et  puissans  seigneurs ,  comme  entre  antres 
choses  traitées  entre  leurs  altesses  et  vos  seigneuries 
en  ce  présent  traité  de  paix ,  étoit  aussi  conclu  que 
leurs  altesses  ,  en  temps  dû ,  enverroient  à  vos  sei- 
gneuries Fagréation ,  et  aussi  consentement  de  sa  ma- 
jesté d'Espagne,  en  tant  qu'icelui  traité  le  touche,  il 
a  plu  à  leurs  altesses  de  m'envoyer  en  personne  à 
3a  Majesté ,  comme  étant  celui  par  lequel  le  traité  de 
paix  de  leur  côté  étoit  premièrement  traité ,  et  par 
ce  moyen  devoit  avoir  connoissance  de  ce  qui  s'étoit 
passé ,  combien  que,  selon  diverses  opinions  et  incli- 
nations ,  diversement  pouvoit  être  informé  vraiment, 
et  plus  près  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  instruire  :  ce 
que  ,  étant  arrivé  par  la  grâce  de  Dieu  à  Madrid ,  ai 
fkit  avec  toute  diligence  et  fidélité ,  remontrant , 
entre  autres  choses,  à  Sa  Majesté  la  sincérité  droite 
et  point  simulée  procédure,  selon  mon  jugement, 
de  vos  seigneuries  en  ce  traité  de  paix,  en  outre  la 
constitution  et  qualité'de  votre  Etat ,  lequel  presse 
leurs  altesses  en  divers  points ,  pour  pouvoir  une 
fpis   voir  les  provinces  des  Pays-Bas,  respective- 
ment, après  une  si  longue  et  sanglante  guerre,  en  une 
divine  et  salutaire  paix ,  de  condescendre  et  s'accom- 
moder avec  icelle  en  toute  raison*  Sa  Majesté  royale» 

(1)  Le  père  Ifeyen.   f^ojrt»  le  Prëcis,  pag.  438  (tome  11  de  cette 
coUection}* 
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après  avoir  ëtë  du  tout  pleinement  informée ,  ayant 
singulière  satisfaction  ,  après  mûre  délibération ,  et 
avis  de  ceux  de  son  conseil  d'Etat,  ce  qui  sert  notam- 
ment aux  deux  parties ,  pour  Fassurance ,  fermeté  et 
durée  de  la  paix,  encore  que  Sa  Majesté  vienne  à 
mourir ,  vu  qu^on  est  mortel ,  autrement  on  pourroit 
craindre  quelques  inconvéniens ,  fait  dépécher  et 
envoyer  Pagréation  promise.  De  sorte  qu'elle ,  étant 
maintenant  en  tous  ses  membres  accomplie,  en  tant 
que  touche  le  plus  substantiel  et  principal ,  nous  vient 
conforme  à  l'exemplaire  envoyé  par  vos  seigneuries. 
Et  d'autant  qu'à  Dieu  tout-puissant  est  notoire  ma 
sincère  intention  en  ce  traité  de  paix ,  je  déclare 
avoir  laissé  sa  royale  Majesté  vraiment  et  singulière* 
ment  affectionnée  au  traité  de  paix,  pour,  par  le 
moyen  d'icelui,  voir  délivrer  les  Pays-Bas  des  misères 
de  la  guerre  ;  procédant  à  cette  fin  en  toute  rondeur  et 
sincérité,  comme  vos  seigneuries  pourront  voir  par 
la  forme  de  l'agréation  par  elle  envoyée;  s'expliquant 
soi-même ,  et  y  donnant  i  entendre  la  pure  et  sincère 
intention  de  ses  point  simulées  procédures ,  rien  plus 
en  icelle ,  promettant  ni  plus  avant  s'obligeant  que 
ce  qu'effectuellement  en  veut  entretenir  et  faire  en- 
tretenir; ce  qu'elle  ne  feroit,  si  elle  y  alloit  par  finesse 
ou  tromperie  ,  mais  nuement  avoueroit  l'agréation 
comme  est  demandé ,  sans  autre  explication  ;  mais 
ainsi  qu'elle  va  à  la  bonne  foi ,  elle  a  dès  à  cette  heure 
dédaré  sa  dernière  volonté ,  pour  éviter  ce  qui  pour- 
roit être  quelque  jour  débattu,  comme  vos  seigneu- 
ries pourront  voir  plus  amplement  par  icelle ,  que  lé 
sieur  audiencier  leur  remontrera. 
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Propoé  tenus  en  ladite  assemblée  par  le  sieur  audierlcier 
yerreSsen,  en  suite  de  ceux  du  CardeUer. 

'  Nobles  et  puîssans  seigneurs ,  il  n'est  nnllemeot 
xle  besoin  que  je  mette  en  avant ,  et  récite  à  vos  sei- 
gneuries la  bonne  et  sincère  opinion  et  intention 
de  leurs  altesses ,  ni  aussi  la  singulière  inclination  et 
désir  qu'icelles  ont,  afin  que  ce  commencé  traité 
puisse  réussir  à  une  bonne  et  salutaire  fin ,  et  cette 
longue  et  sanglante  guerre  se  changer  en  une  assurée 
et  heureuse  paix  ;  vu  que  vos  seigneuries  mêmes  ont 
pu  juger  par  toutes  les  actions  et  procédures  de  leurs 
•altesses  ,  dès  le  commencement  jusqu'à  cette  heure , 
combien  libéralement  ,  sincèretaaent  iet  rondement 
'leurs  altesses  se  sont  accommodées  à  tout  ce  que  vos 
seigneuries  ont  demandé ,  et  prétendu  pour  y  par- 
venir,  n'ayant  point  seulement  à  vos  seigneuries 
accordé  et  fait  délivrer  les  désirés  actes  d'agréation 
et  déclaration ,  mais  aussi  procuré  et  tenu  la  bonne 
main  que  Sa  Majesté  y  est  de  même  tant  volontaire- 
ment entrée,  bien  qu'au  commencement  n'en  é toit 
point  fait  mention  de  la  part  de  vos  seigneuries. 

De  sorte  que ,  tout  ainsi  que  mon  révérend  père , 
le  père  commissaire  général  a  déclaré  à  vos  seigneu* 
ries ,  ledit  acte  de  ratification  de  Sa  Majesté  est  ici 
par  nous  apporté ,  et  dont  nous  avons  fait  écrire  une 
copie  authentiqué,  laquelle,  s'il  piait  à  vos  seigneu- 
ries ,  pourra  être  ici  collationnée  à  son  original.  Il 
est  bien  vrai  que  cette  ratification  n'est  expédiée  ni 
en  latin  ,  ni  en  français ,  comme  vos  seigneuries 
avoient  demandé,  mais  en  espagnol,  et  en  telle  forme 
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et  style  dont  Sa  Majesté  se  sert  et  use  avec  tons  les 
rois ,  potientats  et  républiques  de  la  chrétienté.  Et 
pour  vous  dire  la  vérité ,  il  a  semblé  étrange  qu'on 
voudroit  faire  changer  à  un  si  grand  et  puissant  Roi 
.son  style ,  comme  étant  contraire  i  toute  raison  et 
équité  ,  de  tant  plus  que  Sa  Majesté  es^-contente  du 
style  dont  vos  seigneuries ,  et  chacun  en  son  regard  , 
se  sert ,  espérant ,  ps^r  ce ,  que  le  tout  sera  au  plein 
contentement  de  vos  seigneuries.  Je  requiers  quV 
celles  veuillent  considérer  le  tout  de  bon  œil,  et 
recevoir  d'aussi  bon  cœur ,  comme  étant  les  siens,  et 
rintention  de  Sa  Majesté  et  celle  de  leurs  altesses , 
fondées  en  toute  rondeur  et  sincérité,  comme  vos  sei^ 
gneuries  verront  et  trouveront  toujours  de  plus  en 
plus  par  les  œuvres.  Verreiken. 

Copie  de  la  ratification  d'Espagne,  translatée  d^espagnol 

en  français. 

DoM  Philippe  ,  par  la  gr&ce  de  Dieu ,  roi  de  Cas  tille, 
de  Léon ,  d'Arragon ,  des  Deux-Siçiles ,  de  Jérusalem, 
de  Portugal,  de  Navarre,  de  Grenade,  de  Tolède, 
de  Valence ,  de  Galice ,  de  Majorque ,  de  Séville ,  de 
Sardaigne ,  de  Cordoue ,  de  Corsege ,  de  Murcie ,  de 
Jaen,  des  Algarves ,  de  Algecar,  de  Gibraltar ,  des  îleè 
de  Canaries,  des  Indes  orientales  et  occidentales,  îles 
et  terre-ferme  de  la  mer  Océane ,  archiduc  d'Autriche^ 
duc  de  Bourgogne ,  de  Milan ,  comte  de  Habsbourg , 
de  Ty roi  et  de  Barcelone ,  sieur  de  Biscaye  et  de  Mo- 
lina ,  etc.  Savoir  faisons  à  tous  ceux  qui  ces  présente^ 
lettres  verront  :  Qu'ayant  vu  la  déclaration ,  offres  éi: 
présentations  des  sérénissimes   archiducs  Albert  et 
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dame  Isabella  Qara  Eugenia ,  nos  très-chers  et  très- 
amës  frères,  faites  aux  Etats-Gënëraux  des  provinces- 
unies  des  Pays-Bas ,  ensemble  les  lettres  d'obligation 
là-dessus ,  d'entre  lesdits  archiducs  d'une  part ,  et  les- 
dits  Etats  d'autre ,  sous  leurs  signatures  et  grand  scel, 
confirmées  le  a4  d'avril  dernièrement  passé,  dont  la 
teneur  est  celle  qui  ensuit. 

Comme  ainsi  soit  que  les  arc^iducis  ont  trouvé  bon 
de  faire  aux  Etats-Généraux  des  provinces-unies  des 
Pays-Bas  la  déclaration ,  offres  et  présentation  sui- 
vantes ,  les  archiducs  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de 
voir  les  Pays-Bas ,  et  les  bons  habitans  d'iceux  délivrés 
des  misères  de  cette  guerre ,  déclarent  par  cette,  avec 
bonne  délibération,  qu'ils  sont  contens  de  traiter 
avec  les  £tats-»Généraux  des  Provinces-Unies,  en  qua- 
lité ,  et  comme  les  tenant  pour  pays ,  provinces  et 
Etats  libres ,  sur  lesquels  leurs  altesses  ne  prétendent 
rien,  soit  par  voie  d'une  paix  perpétuelle ,  que  par  la 
trêve  etsuspension  d'armes  pour  douze,quinze  ou  vingt 
ans,  au  choix  desdits  Etats ,  le  tout  sur  des  conditions 
raisonnables.  Entre  lesquelles  conditions  sera  aussi 
accordé,  tant  par  la  conclusion  d'une  paix  perpétuelle 
que  par  la  trêve  et  suspension  d'armes ,  que  chacun 
demeurera  avec  ce  qu'il  tient  et  possède  ;  ne  fût  que 
par  un  commun  consentement,  autrement  se  pourr 
roit  accorder  et  conclure  ,  pour  accommoder  leurs 
altesses  et  les  Etats  ensemble ,  les  pays  respective- 
ment, par  l'échange  d'aucunes  villes  et  places  y  comme 
de  même,  sur  l'ordre  et  assurance  de  la  commune  na- 
vigation ,  trafic  et  fréquentation  avec  ce  qui  en  dé- 
pend, ensemble  de  l'intervention,  agréation  et  main* 
tiennement  de  ce  qui  sera  conclu* 
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Et  ayant  leurs  altesses  miirement  considërë  la  cons* 
titution  et  état  des  Provinces-Umes^  et  voulut  traiter 
avec  icelles  sincèrement  et  sans  fraude ,  et  laisser 
auxdits  Etats  du  temps  pour  considérer  et  résoudre 
ce  qui  convient  le  plus  pour  le  bien  commun ,  sont 
contens  que  les  personnes  qu'icelles  députeront  pour 
ledit  traité ,  naturels  de  ces  Pays-Bas ,  s'assembleront 
avec  ceux  desdits  Etats  en  nombre  égal  au  temps  et 
place  à  choisir  par  lesdits  Etats.  Et ,  afin  que  ce  que 
dit  est  ci-dessus  se  puisse  tant  mieux  acheminer ,  soit 
à  une  paix  perpétuelle  ou  à  ladite  trêve,  sont  leurs 
dites  altesses  contentes  que ,  pour  les  prochains  huit 
mois,  il  y  ait  une  cessation  de  tous  sièges  ou  surprises 
de  villes  et  forteresses,  invasions  et  logemensès  pro- 
vinces ou  quartiers ,  avec  le  bâtiment  d'aucuns  nou- 
veaux forts,  moyennant  que  lesdits  Etats  accorderont 
aussi  de  leur  part  ladite  provisionnelle  cessation ,  et 
dans  les  huit  jours  après  la  présentation  de  cettes ,  et 
qu'ils  feront  à  leurs  altesses ,  devant  le  premier  de 
septembre  prochain,  leur  déclaration  sur  ledit  traité 
principal  qui  leur  est  ofiert  de  paix ,  trêve  bu  sus- 
pension d'armes ,  avec  le  temps  et  place  à  choisir  eux 
pour  cet  eflFet. 

Fait  à  Bruxelles ,  sous  les  signatures  et  cachet  de 
leurs  altesses,  le  i3  de  mars  1607,  étant  parafé, 
RiGHÀRDOT  'y  et  signé ,  Albert  et  Isabella. 

Et  plus  bas  contre-signe,  par  ordonnance  de  leurs  al- 
tesses, VBR&£iKEN,et  cacheté  du  cachet  de  leurs  altesses. 

Et  lesdits  Etats  -  Généraux  en  qualité  d'Etats  des 
pays  et  provinces  libres ,  sur  lesquels  leurs  altesses 
ne  prétendent  rien  ;  aussi  ne  désirant  de  tout  leur 
cœur  rien  plus  que  d'entendre  à  une  chrétienne ,  ho- 
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norable  et  assurée  sortie  et  délivrance  des  misères  de 
cette  guerre ,  après  mûre  délibération ,  et  avec  Tavis 
de  son  excellence  et  conseil  d'Etat ,  ayant  accepté 
ladite  déclaration  que  leursdites  altesses  tiennent  les 
Provinces-Unies  pour  pays  libres ,  sur  lesquels  leurs 
altesses  ne  prétendent  rien  ;  et  pour  huit  mois  pro- 
chainement venant,  à  commencer  le  quatrième  mai 
de  cet  an  ,  nouveau  style ,  la  cessation  de  tous 
sièges  et  surprises  de  villes  ou  forteresses,  invasions 
ou  logemens  es  provinces  ou  quartiers ,  ensemble  le 
bâtiment  de  nouveaux  forts ,  et  trouvé  bon  de  com- 
muniquer et  rapporter  lesdits  ultérieurs  offices  et 
présentations  de  leurs  altesses  ;  et  là-dessus  leur  dé- 
claration devant  le  premier  de  septembre  prodiain  ; 
si  est  que  leursdites  altesses  d'une  part ,  et  les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies ,  en  la  qualité  que  dît 
est  ci-dessus ,  d'autre  juirt ,  ont  de  bonne  foi  promis 
et  promettent  par  cettes  d'entretenir  et  faire  entre- 
tenir ladite  déclaration  et  provisiminelle  cessation  ; 
comme  aussi  de  réparer  et  faire  réparer  tontes  les 
directes  et  indirectes  contraventions  d'icelles.  Et  pro- 
mettent de  plus  leursdites  altesses  de  livrer  auxdits 
sieurs  Etats ,  et  dans  les  trois  mois  prochains ,  agréa- 
tion  et  semblable  déclaration  du  roi  d'Espagne,  pour 
autant  qu'ioelle  touche  à  Sa  Majesté ,  sous  toutes  gé- 
nérales et  particulières  renonciations  et  obligations. 
En  témoin  scmt  laites  de  ceci  deux  lettres  d'une  même 
teneur,  vérifiées  par  leurs  altesses ,  avec  leurs  signa- 
tures et  grand  scel ,  ensemble  avec  parafes  accoutu- 
més ,  et  la^gnature  de  leur  greffier. 

Fait  à  Bruxelles  et  en  La  Haye^  le  vingt^pialrième 
jour  du  BK)is  d'avril  1607. 
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Au  bas  du  c6të  droit  étoit  écrit  :  Tai  signé  cettes 
<  comme  député  de  leurs  altères ,  sous  le  bon  plaisir 
d'icelles  ;  et  signé  Fr.  Sv^km  Nëyen  ,  commissaire  gé- 
néral ;  et  du  côté  gauche,  j'ai  signé  cettes  comme  dé- 
puté des  sieurs  Etats  des  provinces^unies  des  Pays- 
Bas  ,  et  signé  ^  Aeusèns. 

Et  d'autant  que  par  ledit  traité ,  lesdits  sérétiissimes 
archiducs  nos  frères  obi  promis  de  délivrer  là^lessus 
.noslettres  de  ratification,  etsemblable déclaration  avec 
toutes  Jes  générales  et  particulières  renonciations  et 
obligations  que  le  cas  le  requiert,  nous  avons ,  après 
mûre  délibération  et  avis  de  notre  conseil,  de  notrecer- 
taine  science  etpuissance  royale  absolue,  pour  Tacconi- 
plissement  de  ladite  promesse  et  assurance  du  traité 
priâcipal  de  la  paix  ou  longue  trêve,  fait  et  faisons,  par 
la  présente  auxdits  Etats,  déclaration  semblable  à  celle 
que  nosdits  frères  ont  faite,  dont  ci-dessus  est  fait  men- 
tion, pour  autant  que  la  chose  nous  touche*  Et  principa- 
lement déclarons  que  nous  sommes  contens  qu'en  notre 
nom  et  de  notre  part  Ton  traite  avec  lesdits  Etats  en 
qualité ,  et  comme  tenant  ioeux  pour  pays ,  provinces 
et  Etats  libres,  sur  lesquels  nous  ne  prétendons  rien. 

Aussi  nous  avons  loué ,  approuvé ,  confirmé  et 
ratifié ,  comme  par  la  présente  nous  louons ,  approu^ 
^ons  \  confirmons  et  ratifions  tous  et  chaeuns  lés 
points  contenus  audit  traité  ;  promettant  en  foi  et 
parole  de  Roi  de  les  entretenir,  garder  et  faire  garder 
et  accomplir  tous  entièrement  et  ponctudiement , 
comme  si ,  dès  le  commencement,  nous  les  eussionis 
nous-mêmes  déclarés ,  consentis  et  promis ,  et  comme 
<sHk  eussent  été  traités  et  conclus  avec  notre  inter- 
vention et  autorité  j  et  ne  ferons  ni  ne  consentironis 
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jamais  chose  au  contraire  ;  et  promettons  de  même  de 
rëparer  et  &ire  réparer  toutes  directes  ou  indirectes 
contraventions  d'iceux ,  de  manière  que  tout  ce  que 
dessus  soit  de  bonne  foi  gardé  et  accompli  auxdits 
Etats.  A  quoi  nous  nous  obligeons  en  parole  de  Roi , 
avec  toutes  les  générales  et  particulières  renoncia- 
tions et  obligations  qui  conviennent  et  sont  néces- 
saires. Aussi  nous  promettons  que ,  dès  incontinent 
que  sera  conclu  le  traité  de  paix  ou  longue  trêve , 
nous  ferons  faire  toutes  les  dépêches  nécessaires  pour 
l'accomplissement  et  exécution  de  ce  qui  aura  été 
traité  et  capitulé  en  plus  ample  forme ,  de  sorte  qu'en 
tout  et  par  tout  se  donne  pleine  et  entière  satisfaction 
auxdites  Provinces-Unies.  Mais  nous  déclarons  que  si 
le  traité  principal  de  paix  ou  trêve  longue  de  plu- 
sieurs années ,  auquel  se  proposeront  et  résoudront 
les  prétentions  des  ambassadeurs  des  deux  parties  ^ 
tant  en  matière  de  religion  que  tout  le  surplus  y  ne  se 
conclue,  cette  ratification  devra  être,  et  ne  sera  d'au- 
cune valeur  et  effet ,  comme  si  onques  elle  n'eût  été 
faite,  et  qu'en  vertu  d'icelle  ne  sera  vu  que  nous 
perdions  un  seul  point  de  notre  droit,  ni  l'acquerront 
ni  le  pourront  acquérir  lesdites  Provinces-Unies  :  si- 
jaon  les  choses  demeureront ,  quant  au  droit  des  deux 
parties ,  au  même  point  et  état  qu'elles  sont  présen* 
tement ,  pour  pouvoir  chacune  d'icelles  faire  ce  que 
bon  lui  semblera.  Pçtur  confirmation  et  corrobora- 
tion  de  quoi  avons  fait  dépêcher  la  présente,  signée  dé 
notre  main ,  et  scellée  avec  notre  grand  scel ,  et  con- 
tre-lignée de  notre  secrétaire  d'Etat  souscrit. 
.  Donné  à  Madrid ,  le  i8  de  septembre  l'an  1607.  /o 
el  Rejr. 
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Et  plus  bas  ,  par  ordonnance  du  Roi  notre  Sire , 
et  si^né  Aiïdres  de  Pradà  ;  et  scellé  du  grand  scel  de 
Sa  Majesté  en  forme  de  placart  avec  un  cordon  de  soie 
blanche ,  rouge  et  jaune. 

As^is  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre ,  donné 
aux  Etats,  sur  V acceptation  de  la  ratification. 

Les  ambassadeurs  des  rois  très  -  chrétien  et  de  la 
Grande-Bretagne ,  ayant  été  priés  et  requis  de  la  part 
de  messieurs  les  Etats  de  leur  vouloir  donner  avià , 
tant  sur  la  proposition  faite  en  leur  assemblée  par  les 
sieurs  députés  des  archiducs  »  que  sur  la  ratification 
du  roi  d'Espagne  qui  leur  a  été  communiquée ,  ont 
dit  et  déclaré  avoir  charge  de  leurs  Majestés  d'aider 
en  tout  ce  qui  leur  sera  possible  à  Tavancement  de 
la  paix  \  ainsi  ne  peuvent  donner  autre  conseil ,  sinon 
que  ladite  ratification  est  suffisante  pour  entrer  en 
traité ,  et  que  n'y  ayant  rien  de  plus  dommageable 
pour  les  sieurs  les  Etats ,  que  de  tenir  eh  longueur  et 
irrésolution  ce  qu'on  doit  espérer  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  ils  se  doivent ,  dès  à  présent ,  résoudre  du 
lieu  et  du  jour  pour  y  procéder  au  plus  tôt.  Mais,  d'au- 
tant que  leur  plus  grande  sûreté  doit  dépendre  des 
conditions  qui  seront  insérées  en  icelui  traité,  il  les  faut 
rendre  si  raisonnables  qu'on  ne  les  puisse  justement 
refuser ,  comme  aussi  de  la  forme  d'un  bon  gouver- 
nement qu'ils  pourront  établir  entre  eux ,  avec  l'ap- 
pui et  assistance  des  princes ,  dont  ils  ont  requis 
l'alliance  et  amitié.  Us  ne  sauroient  mieux  ni  plus 
sagement  pourvoir  à  leurs  affaires  que  de  prendre  es 
'  choses  susdites  une  prompte  résolution  avant  qu'en- 
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trer  en  aoean  tmilé  «  afin  qne  cette  conduite  rende' la 
paix  plus  ferme  et  durable,  s'il  plait  à  Dieu  la  leur^ 
donner ,  et ,  par  ce  moyen ,  assurer  les  esprits  de  ceux, 
qui  montrent  d'en  avoir  quelque  défiance  ;  qui  sera  le 
vrai  moyen  de  les  faire  plus  aisëroent  cousentir  de 
n'avoir  tous  ensemble  qu'une  même  volonté  de  re- 
chercher leur  sûreté  et  le  salut  commun  de  leur 
Etat. 

Délibéraiion  des  Etats  sur  FacceptiHion  de  la  ratification^ 

du  roi  d'Epagne. 

Les  Etats-Généraux  des  provînceS'-unies  des  Pays- 
Bas,  ayant  délibéré  sur  ce  que  par  les  sieurs  Jean: 
Neyen,  commissaire^général ,  et  Louis  Yerreiken, 
chevalier  audiencier  des  sérémssimes  archiducs  d'Au- 
triche 9  et  commissure  de  leurs  altesses  y  le  a5  dn 
mois  d'octobve ,  en  leur  assemblée  a  été  proposé ,  et 
le  a6  d'icelui  mois  délivré  par  écrit  »  ensemble  siir  les 
exliibées  lettrées  scellées  du  très-puissant  roi  d'Es^ 
pagne ,  et  datées  le  i8  de  septembre  dernier ,  ont 
après  mûre  délibération  déclaré  et  déclarent  par  cettes^ 
que  lesdites  lettres  ^  suivant  la  ponctuelle  démonstra<r 
tion  Ëûte  auxdits  commissaires ,  ne  sont  pas  non^sea- 
leraent  aon  conformes  aux  prwiesses ,  an  langage  et 
style ,  mais  aussji  point  quant  à  la  forme  de  soeller  ^ 
insertion  et  obmission  de  plusieurs  mots  ,  même  ea 
ce  regard  que  hors  la  dernière  clan^ùle  d'icelles ,  ^ 
la  proposition  dudii  sieur  commissaire-^géftéral ,  pour^ 
rqîit  être  inséré  ou  prétendu  annulation  de  la  solen- 
lielle  {»fiNnesse  y  fsdte  ;  étant  irréfragable  que  lesdita 
û§v(i[$  Bpi  4&t  archiduc^.avec  leur  conseil  y  savent  iHeni 
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que  les  Etats-Gënéraux,  comme  étant  des  pays  et  pro^^ 
vinces  libres  sur  lesquelles  lesdits  sieurs  Roi  et  arrcfai-* 
ducs  ne  prétendent  rien ,  par  la  grice  de  Dieu  ioui-^ 
puissant  et  l'assistance  de  leurs  alliés ,  savent  très-bie» 
ea  icelles  provinces  mettre  et  entretenir  ordre  en 
toutes  choses  qui  toucheront  la  bonne  constitution , 
bien ,  Etat  et  gouvernement  d'iceux  pays  et  de  leurs 
babitans ,  sans  qu'il  puisse,  au  principal  traité  de* paix 
^   ou  trêve  de  la  part  desdits  Roi  et  archiducs,  être 
proposé  ou  prétendu  quelque  chose ,  n'est  que  Ton 
veuille  contrevenir  auxdites  formelles  et  solennelles 
promesses.  Et,  combien  que  partant  il  est  considérable 
8Î  sur  lesdites  lettres  et  proposition  on  doit  venir  en 
traité,  ce  néanmoins ,  afin  de  ne  plus  long- temps  lais^ 
ser  retarder  le  proposé  bon  oeuvre  entamé  pour  tirer 
les  Provinces-Unies  hors  de  cette  longue  et  sanglante 
guerre ,  à  une  chrétienne ,  honorable  et  assurée  paix  y 
les  Etats^Généraux  recevront  lesdites  lettres ,  pour ,, 
autant  que  touche  Fagréation  de  la  promesse  des  ar-» 
chiducs  et  semblable  déclaration  du  roi  d'Espagne  ^ 
par  lacpieUe  il  est  contenu  qu'en  son  nom  et  de  sa 
part  on  traitera  de  ladite  paix  ou  trêve  pour  plusieurs 
années  avec  les  Ëlats-Généraux  des  Provitiees-Unies  ^ 
en  qualité  et  comme  tenant  iceux  pour  pays ,  pro  • 
vinces  et  Etats  libres  sar  lesquels  il  ne  prétend  rien , 
sous  toutes  générales  et  particulières  renonciations  et 
obligations  qui  sont  nécessaires  et  requises,  pr^>oser 
es  respectives  provinces,  quartiers ,  membres  et  villes 
d'icelles  ^  et  en  dedans  six  semaines  prochaines ,  feront 
savoir  auxdits  commissaires ,  s'il  convient  là-dessus 
entrer  en  traité  ou  point ,  sous  expresse  protestation 
de  ni  présentement  ni  pour  l'avenir  pouvoir  accepter 
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aucun  point  desdites  lettres ,  qui  directement  on  indi-* 
rectementy  en  aucuAe  manière ,  pourroit  être  entendu 
ou  interprété  contre  ladite  a^ation  ou  déclaration  y 
ensemble  les  promesses  des  archiducs.  Et  en  cas  qu'il 
pourra  être  trouvé  bon  de  venir  en  traité  sur  ladite 
agréation  et  déclaration ,  ou  telles  autres  lettres  d'a- 
gréation  et  semblable  déclaration  du  roi  d'Espagne , 
qui  entre  temps  pourront  être  envoyées  d'Espagne  » 
et  délivrées  selon  la  )>romesse  auxdits  Etats ,  ont  les 
Etats  ferme  confiance  qu'il  Uje  sera  proposé  ou  pré- 
tendu .  de  la  part  du  roi  d'Espagne  ni  desdits  sieurs 
archiducs  contre  lesdites  promesses ,  aucun  point 
touchant  la  bonne  constitution ,  bien ,  Etat  on  le  gou- 
vernement des  Provinces-Unies  ou  de  leurs  habitans 
dedans  icelles  provinces ,  et  que  leurs  altesses  trou- 
veront bon  d'envoyer  à  La  Haye  leurs  commisoaires 
qualifiés  suivant  les.  originelles  ofires  en  dedans  dix 
jours  après  la  réception  dudit  avertissement,  pleine- 
ment instruits,  chargés  et  autorisés  pour  déclara  ron- 
dement leur  intention,  et  aussi  d'entendre  l'intention 
des  Etats ,  afin  de  fiadre  sur  le  tout  une  courte  be- 
sogne.  Et  en  cet  événement  commettront  aussi  les 
I^tats  aucuns  de  leur  côté  avec  semblable  charge  et 
autorisation» 

Ainsi  fait  en  l'assemblée  desdits  sieurs  E)iats-Géné- 
raux ,  à  La  Haye ,  ce  a  novembre  1607. 

Signé ,  par  ordonnance  des  Etats  -  Généraux  des 
Provinces-Unies ,  AEiisKiiS. 
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'        Lettre  de  messieurs  Jeannin  et  Russy,  au  Roi ,  du  27  00- 
1   •  tobre  1607. 

,  S1KE9 

La  ratification  du  roi  d'Espagne  a  été  apportée  par 
le  Cordelier  et  le  sieur  Verreiken ,  qui  arrivèrent  en 
ce  lieu  le  vingt-quatrième ,  sur  l'entrée  de  la  niiit.  Us 
furent  ouïs  le  lendemain  vingt-cinquième  en  rassem- 
blée des  Etats ,  sur  les  onze  heures  du  matin.  Le  Cor- 
delier porta   la  parole  ,  et  s'étendit  bien  fort  pour 
leur  faire  connoître  la  sincérité  et  bonne  intention 
du  roi  d'Espagne  à  désirer  et  vouloir  la  paix,  et 
qu'outre  ladite  ratifîbation  de  ce  qui  a  été  fait  du 
passé,  il  confirmeroit  et  approuverait  sans  doute  tout 
ce  qui  seroit  conclu  et  arrêté  av.ec  eux  par  les  archi- 
ducs auxquels  il  avoit  envoyé  ample  pouvoir  de  trai- 
ter, tant  en  leurs  noms  qu'au  sien.  Ledit  sieur  Ver- 
reiken parla  aussi  après  lui  sur  ce  même  sujet;  y 
ajouta  ce  qui  étoit  de  l'Intention  et  bonne  volonté 
des  archiducs ,  puis  présenta  la  ratification  en  langage 
espagnol ,  qui  fut  vue ,  lue  et  conférée  exactement 
avec  deux  traductions  ,  l'une  en  français,  l'autre  en 
flamand ,  que  ledit  sieur  Verreiken  leur  donna  à  l'ins- 
tant ,  avec  la  copie  de  celle  qui  étoit  écrite  en  espa- 
gnol 5  lesdites  copies  signées  par  lui,  retenant  à  soi  l'ori- 
ginal. La  réponse  des  Etats  fut  en  termes  généraux , 
qu'ils  délibéreroient  tant  sur  leur  proposition  que  ra- 
tification. A  la  sortie  de  ladite  assemblée ,  ils  nous  en-- 
voyèrent  prier  de  leur  donner  heure  pour  conférer  le 
même  jour  avec  nous  et  les  députés  d'Angleterre  sur 
ce  sujet.  Us  vinifent  en  notre  logis  au  nombre  de  sept,. 
T.  la.  3o 
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sur  les  quatre  heures  après  midi,  nous  firent  rédt 
par  la  voix  de  M,  de  Barneveldt,  l'un  d*îceux ,  de  tout 
ce  que  dessus,  nous  montrèrent  aussi  la  copie  de 
ladite  ratification  en  langage  espagnol  y  et  la  traduc- 
tion en  français  lues  et  soigneusement  considérées. 
La  fin  fut  qu'ils  nous  prioient  de  leur  voaloÎF  donner 
ayis  de  ce  qu'ils  aur(>ient  à  &ire ,  j  ajoutèrent  encore 
qu'ils  ëtoîent  en  quelque  défiance  que  le  roi  d'Es- 
pagne n'eût  plutôt  enyie  de  tirer  artificiellement  les 
choses  en  longueur,  et  de  se  préparer  à  la  guerre  pour 
les  surprendre  par  cette  feinte  de  Touloir  la  paix , 
qn^ntention  de  la  rechercher  et  conclure  en  effet  ^  et 
qu'à  cette  occasion  ils  estimeroient  fort  à  propos  de 
faire  encore  à  présent  la  ligue  dn  moins  défensive , 
dont  ils  nofis  avoient  prié  et  requis  par  leur  précé- 
dente proposition,  comme  un  moyen  propre  pour 
l'exciter  de  prendre  ce'  conseil  k  bon  escient ,  ou  de 
se  défendre  vigoureusement  contre  lui ,  ^'ils  étoient 
contraints  de  demeurer  en  guerre.  Nous  remîmes  à 
leur  faire  réponse  an  lendemain  ,  et  ne  laissâmes 
pourtant  après  leur  départ  de  conférer  quelque  temp$ 
ensemble  les  députés  d'Angleterre  et  nou^. 

Puis  le  lendemain  iG,  sur  les  dix  heures  dû  matin, 
l'avis  qu'avions  pris  a  été  encore  que  cetQe  ratifies* 
tion  soit  en  forme  de  placart  et  en  langage  espagnol , 
signé  jro  et  Rejr  ;  qu'étant  en  substance  du  tout  con- 
forme à  la  minute  qui  fut  dcmnée  audit  sieur  Verrei- 
ken  de  la  part  des  Etats ,  elle  étoit  snlàsantè  pour 
entrer  en  conférence  et  traité  avec  les  dépotés  des 
archiducs ,  attendu  même  qc»e  le  roi  d^Espagne  pro^ 
ïnettôit  encore  par  ieelle  de  ratifier  tout  ce  que  les 
archiducs  feroient  avec  eux,  et  que  le  plutôt  seroit 
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le  meillear ,  n'y  ayant  rien  pis  pour  eax  que  de  de- 
meurer long-temps  en  incertitude  de  paix  ou  de  guerre; 
mais  que  nous  jugions  aussi  à  propos  ^t  du  tout  në^ 
cessaire  qu'ils  aient  à  délibérer  entré  eux ,  et  résoudre 
mûrement,,  sans  aucune  remise,  da  moins  avant  qu'en- 
trer en  cette  conférence,  de  trois  choses.  La  première, 
quelles  doivent  être  les  conditions  de  ladite  paix ,  et 
les  demander  si  raisonnables  qu'on  ne  tes  puisse  jus-^ 
iement  refuser ,  afin  qu'ils  s'y  arrêtent  et  n'en  quittent 
rien  ;  la  seconde ,  d'établir  un  bon  gouverhemerit 
parmi  eux;  et  la  troisième.,  de  faire  les  alliances  ef 
traités  qu'eux-mêmes  jugent  nécessaires ,  et  dont  ik 
nous  ont  requis ,  pour  assurei*  ladite  paix  et  Ta  rendre 
durable.  Cette  ouverture  ayant  été  faite  par  nous  aux 
députés  d'Angleterre ,   après  quelques  difficultés  et 
légères    contestations  sur  ée  qu'ils    disoient  qtfon 
se  devoit  contenter  de  dire  qu'il  faut  traiter ,  fut  en- 
fin approuvée  et  donnée  par  écrit  aux  députés  des 
Etats ,  selon  la  copie  qu'envoyons  à  votre  Majesté* 
Nous  fûmes  encore  en  quelque  dispute ,  îesdîts  sieurs 
députés  d'Angleterre  et  nous,  touchant  la  ligue  requise 
par  les  Etats  ;  car  nous  leur  voulûmes  persuader  qu'il 
étoit  expédient  de  la  faire ,  et  qu'on  y  pourroit  pro- 
céder secrètement  avec  un  certain  nombre  de  dépu- 
tés; quand  même  elle  seroit  sue ,  qu'elle  seroit  plutôt 
cause  d'avancer  la  paix  que  de  la  recirfer;  et  qu'elle 
tîendroit  pareillement  en  crainte  le  roi  d'Espagne ,  et 
Fempêcheroit  d'oser  rien  entreprendre,  soit  contre  eux 
ou  contre  nous.  Mais  ils  le  rejetèrent  pour  les  mêmes 
raisons  qu'avons  souvent  écrites ,  et  que  seroit  assez 
à  temps  de  la  faire*  après  la  paix  rompue  ;  et  que  les 
Etats  se  dévoient  cependamt  contenter  die  Fa^snrance 

3o. 
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Ils  se  sopt  'encore  assemblés  je  vingt^septième  pour 

délibéra  sur  ce  sujet;  mais,  à  cause  de  Fimportance 

d'icelui ,  ils  Toot  remis ,  et  n'ien  traiteront  de  deux  ou 
*       •  -, 

trois  jours.  Ci^st  pourquoi  u.ous  avons  estimé  devoir 
faire  partir  promptement  cette  dépêche  par  ce  gentil-* 
homme  que  M.  le  comte  Henry  envoie  à  madame  la 
prûu:esse  d'Orange.  Nou§  enverrons ,  après ,  homme 
exprès ,  s'il  est  besoin ,  pour  avertir  votre  Majesté  4e 
tout  ce  qui  aviendra ,  et  de  ce  qu'aurons  fait  ;  aussi 
nous  ajouterons  encorç  à  ceci ,  qu'ayant  vu  ladite  rati-r 
fication  et  ^ouï  les  députés  des  Etats ,  le  présifjieat 
Jeai^nin  fit  prier  M.  le  comte  Guillaume  de  prendre 
la  paine  de  venir  en  son  logis ,  et  l'excuser  s'il  n'al- 
loit  lui-même  chez  lui  le  trouver,  pource  que  leç 
députés  d'Angleterre  et  noua  avions  résolu  de  voir 
M.  le  prince  Maurice  et  lui  ensemble ,  avant  que 
donnée  notre  avis  aux  Etats ,  et  que  ledit  sieur  Jes^n- 
nin  craignoit  de  les  mettre  qn  jalousie  s'il  y  alloit  seul. 
Y  étant  venu ,  il  lui  tint  plusieurs  propos  pour  per« 
suader  le  prince  Maurice  qu'il  se  devoit  mieux  réu- 
nir avec  les  Etats  qu'il  u'avoit  fait  du  pasçé ,  et  consi* 
dérer  ([\ke  la  ratification  étajit  bonne,  il  n'y  avoit  plus 
de  moyen  d'empêcher  la  paix ,  sinon  au  cas  que  le  roi 
d'Espagne  fit  refus  d'accoi^der  les  conditions  qvu  sont 
requises  pour  la  sûreté  d'icelle ,  et  qu^il  y  auroit  plus 
de  pouvoir  en  se  joignant  avec  eux ,  qu'en  leur  con^ 
trcdisant. 

Ledit  comte  Guillaume  dit  qu'il  le  croyoit  ainsi,  que 
c'étoit^  son  opinion  j  mais  que  le  prince  Maurice  estir 
ipoit ,  si.  nous  voulions  différer  notre  avis  jusqn^à 
ce  que  l^s.  provinces  eussent  donné  le  leur,  qu'il  s'as- 
surqit  que  fiucunes  d'icelles  seroient  d'avis  de  rejeter 
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cette  ratîficatioa  même,  à  cause  de  la  clause  qui  con- 
cerne la  religiou  qui^y  est  insérée* .  A  quoi  le*  prési- 
dent Jeanuin  lui  répondit  que  cela  tendroit  plutôt  à  les 
diviser ,  et  brouiller  ensemble  «  dont  Tennemi  tireroit 
profit ,  qu'à  leur  faire  prendre  im  même  avis  de  re'^ 
jeter  la  paix ,  et  que  votre  Majesté ,  qui  jugeoit  bien 
telle  division  devoir  être  cause  de  leur  ruine ,  nous 
avoit  donné  charge  de  Tempêcher  de  tout  notre  pou- 
voir ;  d'ailleurs  qu'elle  ne  favoriseroit  jamais  la  rup- 
ture, si  elle  avenoit  à  cause  de  la  religion.  Au  con- 
traire elle  désiroit  la  même'chose,  pour  le  contentement 
des  catholiques ,  et  adhéroit  plutôt  à  cette  demande 
que  de  s'y  opposer.  Bien  jugeoit-elle  que  les  Etats 
feroient  sagement  d'y  pourvoir  eux-mêmes  et  non  à 
la  réquisition  du  roi  d'Espagne*,  qu'il  falloit  aus^si 
considérer  ladite  rupture  avenant  à  cette  occasion  ; 
que  le  roi  d'Espagne  prétendoit  en  faire  profit  à  Rome, 
et  partout  s^u  préjudice  de  votre  Majesté  »  comme  si 
elle  avoit  fomenté  et  aidé  à  Êiire  ce  refus ,  et  les  se- 
courant après ,  qui  seroit  un  sujet  ou  bien  prétexte 
de  le  brouiller,  du  moins  de  le  rendre  odieux  parmi 
les  catholiques.  Quant  à  difierer  à  donner  notre  avis  » 
que  nous  ne  le  pouvions  faije  sans  blâme  *,  car  nous 
nous  étions  plaînt&  quelquefois  de  ce  que  les  Etats 
délibéroient ,  puis  nous  demandpient, conseil  par  ma- 
nière d'acquit ,  les  choses  n'étant  plus  en  leur  entier 
pour  y  avoir  ^gard  ,  et  qu'ils  le  faisoient  à  présent  à 
temps ,  et  pour  l'importance  de  l'affiiire ,  afin  que  les 
provinces  en  étant  averties  y  défèrent  et  le  suivent, 
et  soient  par  ce  moyen  tenues  en  union.  Le  comte 
Guillaume,,  qui  est  sage  et  d'un  jugement  sain  et  sans 
passion,  confessa  tout  ce  que  dessus  être  vraî^  Ta  dit 
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au  prince  Maurice ,  que  fûmes  voir  ensemble,  les  dé- 
putés d'Angleterre  et  nous,  le  même  jour,  lequel,  après 
quelques  légères  contestations  sur  ce  qui  lui  fut  repré- 
senté de  notre  avis,  nfontra  plutôt  de  ne  le  vouloir 
contredire  que  d'étft  vaincu  en  effet.  Si  ne  fera-t-il 
rien  mal  à  propos,  étjint  trop  plein  de  respect  envers 
votre  Majesté.  Elle  verra  le  surplus  par  la  dépêche 
qui  suivra  bientôt  celle-ci.  Et  sur  ce  prierons  Dieu , 
Sire ,  qu'il  conserve  votre  Majesté  et  sa  royale  famille 
en  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye ,  ce  vingt-septième  octobre  1607. 

Vos  très-hurobles  et  très-obéissans  sujets  et  servi- 
teurs ,    P.  Jeanmin  et  RijssY. 

Lettre  de  M.  Jeannin  à  M,  de  La  Boderie,  du  pénultième 

octobre  1607. 

Monsieur  ,  vous  avez  été  long-temps  sans  avoir  de 
nos  nouvelles  ,  fors  ce  que  vous  ai  écrit  depuis  dix 
jours  par  la  voie  de  Zélande.  M.  de  Waudrenecq  qui 
demeure  à  Roterdam ,  m'a  promis  vous  feire  tenir 
celle-ci,  et  toutes  autres  que  vous  voudrai  adres- 
ser fort  sûrement.  Je  vous  ai  averti  que  messieurs  les 
députés  d'Angleterre  et  nous  nous  sommes  bien  ac- 
cordés tant  qu^  les  affaires  ont*  été  sur  les  discours 
généraux ,  et  qu'on  en  a  été  quitte  pour  donner  de 
bonnes  paroles  ;  maintenant  qu'on  vient  au  particu- 
lier ,  et  que  les  Etats  nous  pressent  pour  une  secrète 
ligue ,  soit  pour  assurer  la  paix  au  cas  qu'elle  se  &sse , 
ou  pour  continuer  la  guerre  si  la  paix  est  rompue , 
ils  montrent  d'accorder  la  première,  et  y  apportent 
encore  de  la  longueur  et  des  remises  que  nous  spuf- 
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fririons  aussi  bien  qu'eux,  si  les  Etats  ne  nous  de- 
'inandoient  rien  cependant  :  mais  ils  sont  tous  les 
jours  à  demander  de  l'argent,  dont  ils  but  très-grand 
besoin,  et  le  Roi  ne  veut  plus  mettre  la  main  à  la 
bourse,  si  avant  la  paix  conclue  ils  ne  font  ce  traité  , 
ayant  pris  ce  soupçon  dès  long -temps  que  le  roi 
d'Espagne  et  les  archiducs  voudront  apposer  des  con- 
ditions^en  traitant  qui  ôteront  aux  Etats  la  liberté  de 
le  pouvoir  faire.  Je  sais  bien  à  la  vérité  qu'ils  le 
désireront ,  et  en  feront  poursuite  5  mais  je  suis  bien 
assuré  que  les  Etats ,  qui  voient  bien  la  paix  ne  pou- 
voir' être  assurée  sans  le  Roi  *,  n'y  condescendront 
jamais.  Et  néanmoins ,  pour  contenter  Sa  Majesté ,  je 
presse  celle-ci  en  Cas  de  paix.  Les  Etats  la  demandent 
eux-mêmes.  Les  députés  d'Angleterre  montrent  de 
l'approuver,  mais  y  apportent  toujours  quelques  lon- 
gueurs. Et  quant  à  l'autre ,-  si  la  guerre  continue ,  ils 
la  rejettent  du  tout  ^  et  disent  qu'il  n'en  faut  parler 
sinon  lorsque  la  paix  sera  rompue  du  tout ,  et  assu- 
rent les  Etats,  en  paroles  fort  expresses,  que  leur  Roi 
ne  les  abandonnera  point ,  et  n'y  a  rien  qu'il  ne  mette 
en  hasard  pour  empêcher  qu'ils  ne  retombent  sous  la 
puissance  d'Espagne  et  des  archiducs.  Nous  ne  pres- 
sons non  plus  qu'eux  cette  dernière  lig«e ,  pource  que 
nous  sommes  fort  assurés  que  les  Etats  ne  s'en  peuvent 
passer,  la  rechercheront  en  tout  temps,  et  qu'il  y  a 
beaucoup  à  penser  pour  le  Roi  avant  que  s'y  résoudre, 
encore  que  je  le  voie  disposé  de  le  faire,  si  lé  roi 
d'Angleterre  veut  être  de  la  partie,  ce  qtie  je  ne 
m'ose  promettre. 

■  Le  Cordelier  et  le  sieur  Verreikpn  sont  ici  dès  le  a4 
de  ce  mois  sur  le  soir.  Ils  ont  apporté  une  ratification 
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qui  noas  a  sçmblë  bonne  et  sulB^nte  pour  entrer  en 
conférence  et  traité  \  et  avons  ensemblement  lesdits 
sieurs  députés  d'Angleterre  et  nous  donné  cet  avis  à 
messieurs  les  Etats  q«i  nous  en  ont  priés  et  requis. 
Mais  une  clause  mise  en  cette  ratification,  qu'elle 
sera  nulle  et  comme  non  avenue,  si  les  parties  ne 
demeurent  respectivement  d'accord  de  leurs  préten- 
tions,  soit  pour  la  religion  ou  autres,  a  mis  et  fait 
naître  de  grandes  difficultés  parmi  eux ,  non  à  cause 
de  la  clause  entière,  mais  de  ce  mot  de  religion  ;  car 
ils.  coUigent  ce  que  j'estime  être  vrai ,  que  le  roi 
cVËspagne  veut  faire  instance ,  en  traitant ,  de  réta* 
blir  Fexercice  de  la  religion  catholique  en  cet  Etat  ; 
et  ils  disent  tous  que,  pour  chose  du  monde,  ils  ne 
le  souffriront ,  et  que  ce  n'est  à  lui  de  s'en  mêler  ^ 
(|ii'étant  libres  et  souverains ,  c'est  chose  qui  doit  en- 
tièrement dépendre  d'eux. 

Ceux  qui  désirent  la  continuation  de  la  guerre  ont 
pris  cette  occasion  pour  en  joindre  beaucoup  d'autres 
avec  eux.  Les  ministres  travaillent  et  n'oublient  rien 
à  cet  effet,  pour  persuader  à  chacun  que  le  roi  d'Es* 
pagne  fait  cette  demande  et  la  veut  obtenir,  afin 
d'd)liger  les  catholiques ,  et  faire  un  parti  dans  leur 
Etat  pour  y  être  quelque  jour  maître.  Je  leuf  dis 
qu'ils  ne  doivent  pas  à  la  vérité  accorder  les  rétablis^ 
semens  dudit  exercice  par  traité ,  £t  à  la  poursuite  du 
roi  d'Espagne ,  mais  qu'jls  le  doivent  faire  eux-^némes, 
pour  obliger  les  catholiques,  ou  bien  à  l'instance  et 
prière  du  Roi ,  qui  nous  a  donné  charge  de  les  en 
prier  5  mais  que  c'étoit  notre  intention  de  le  différer 
Jusques  après  la  paix  faite.  Toutefois ,  s'ils  vouloîent 
rompre  sur  ce  sujet ,  que  nous  serions  contraints  d'a« 
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vancer  le  temps ,  et  de  leur  faire  cette  remontrance 
dès  à  présent.  La  meilleure  réponse  qu'on  fera  main* 
tenant  aux  députés  des  archiducs ,  sera  de  demander 
six  semaines  de  temps  pour  consulter  les  provinces , 
et  savoir  d'elles  si  elles  veulent  traiter  sur  cette  rati- 
i|C|ition  ou  non.  On  ue  peut  encore  assurer  quel  sera 
Iquf  avis  ;  j'estime  toutefois  qu'ils  consentiront  d'en-^ 
trer  en  conférence  et  traité ,  avec  charge  et  condition 
expresse,  dont  ils  feront  un  décret,  de  t\e  rien  accor-* 
der  au  roi  d'Espagne  pour  la  fait  de  la  religion  ;  et  j'ai 
crainte  que  cela  ne  serve  d'un  préjugé  contre  nous 
pour  la  remontrance  qu'avons  à  leur  faire  sur  ce  sujet, 
et  prévois  encore ,  si  le  roi  d'Espagne  s'opiniâtre  là-? 
dessus ,  que  la  paix  sans  doiUe  est  rompue ,  qui  est 
le  pis  qui  sauroit  arriver  pour  le  Roi ,  qui  la  désire  de 
toute  sor^  afiectipn ,  et  n'a  rien  tant  à  craindre  si  elle 
se  rompt,  que  ce  soit  sur  cette  cause  ou  prétexte  de 
religion ,  dont  le  roi  d'Espagne  essaieroit  de  faire  son 
profit  aux  dépens  de  SaJVIajesté ,  s'il  pouvoit.  C'est 
notre  soin,  et  à  quoi  nous  travaillons  pour  empêcher 
l'un  îçt  l'autre.  Vous  voyez  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  paix  spit  faite.  Ces  peuples  ici  ne  tiennent  au-^^ 
cune  mesure  en  leur  désir  de  paix  ou  4e  guerre ,  et 
y  a  beaucoup  de  peine  à  se  conduire  avec  eux«  L'Em^ 
pereur  doit  envoyer  des  ambassadeur^  aux  Etats  et 
d'autres  aux .  archiducs  pour  favoriser  la  paix  ^  mais 
plutôt  k  l'avantage  de  ses  parens  (  comme.il  est  vrai-*- 
semblable  )  que  des  autres.  C^st  ce  que  je  vous  peux 
inander.  Je  vous  baise  très-hmyiblqipent  les  mains  ^  et 
suis ,  n^onsiieur ,  votr^  bi^u  hi^mble  ^t  affectionné  ser^ 
viîeur ,  P.  Jeawjsin. 
De  La  Haye,  ce  pénultième  octobre  1607. 
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'   Lettre  de  3f.  Jeannin  à  M.   de  BernjTj   dudii  jour 

*  pénultième  octobre  1607. 

Monsieur  ,  l'avis  que  m'aviez  donne  que  le  secré- 
taire de  Spinola  n'avoit  apporté  la  ratification  d'Es- 
pagne ,  nous  étoit  confirmé  de  tant  d'endroits ,  comtne 
aussi  aux  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre ,  que  nous 
Te  tenions  pour  véritable.  Et  néanmoins  le  père  com- 
missaire et  M.  Verreiken  en  ont  apporté  une  qui 
est  assez  bien ,  fors  qu'il  y  a  un  mot  de  la  religion 
qui  met  en  appréhension  les  Etats  que  le  roi  d'Es- 
pagne ne  veuille ,  en  traitant ,  les  obliger  à  permettre 
l'exercice  de  la  religion  catholique  ;  et  ceux  qui  ne 
veulent  la  paix  se  servent  des  ministres  et  des  cons- 
ciences de  quelques-uns  qui  pensent  ne  devoir  souf- 
frir cet  exercice  \  et  d'autres  qu'on  tient  plus  sages , 
lesquels  prétendent  que  le  roi  d'Espagne  veut  par  ce 
moyen  faire  un  parti  dans  leur  Etat ,  y  obligeant  les 
catholiques  pour  s'en  servir  aux  occasions  ;  en  sorte 
que  je  crains  que  les  provinces ,  auxquelles  on  eo- 
Verra  communiquer  cette  ratification,  ne  fassent 
grande  difficulté  d'entrer  en  traité  là-dessus.  Nous 
ferons  toutefois  ce  que  nous  pourrons  pour  les  faire 
passer  outre ,  comme  nous  y  avons  déjà  commencé  , 
et  rompu  les  premières  difficultés.  Mais  j'eusse  bien 
désiré  qu'on  se  fût  contenté  de  parler  de  la  religion 
en  traitant,  et  non  plutôt.  Nous  avons  bien  cette  même 
charge  du  Roi,  et  favoriserons  très-volonliers  cette 
demande  quand  il  sera  temps.  Je  prévois  bien  toute- 
fois qu'à  grande  peine  l'accorderont-ils  à  l'instance  et 
poursuite  du  roi  d'Espagne ,  que  nous  aurons  aussi 
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beaucoup  de  peine  de  Tobtenir  d'eux,  et  en  espère 
peu. 

Nous  avons  été  yoii:  les  députés  de  leurs  altesses. 
Cette  première  vue  s'est  passée  en  complimens  ;  nous 
les  avons  assurés  de  la  bonne  intention  du  Roi  à  vou- 
loir procurer  et  aider  Tayancement  de  la  paix^  et  par 
effet  nous  y  travaillons  tous  les  jours  de  tout  notre 
poiivoir,  ayant  déjà  donné  notre  avis  sur  ce  que  les 
Etats  nous  en  avoient  prié,  et  déclaré  que  ladite  rati7 
fication  nous  sembloit  être  en  bonne  forme.,  et  assez: 
suflfisantè  pour  entrer  en  conférence  et  traité ,  et  qu'ils; 
doivent  prendre  jour  et  lieu  avec  les  sieurs*  députés 
de  leurs  altesses  pour  y  procéder  au  plus  tôt;  mais  la 
constitution  de  leur  Etat  ne  permet  cette  diligience ,  et 
£aiudra  encore  attendre  l'avis  des  provinces ,  c'est-à- 
dire  six  semaines.  Messieurs  les  députés  d'Angleterre 
et  nous  n'avons  toujours  eu  qu'un  même  avis ,  et  avons 
procédé  en  toutes  choses  jusqu'ici  en  grande  union , 
comme  j'espère  que  ferons  encore  à  l'avenir.  J'estime 
que  les  députés  de'  leurs  altesses  s'en  pourront  re- 
tourner dans  quatre  ou  cinq  jours  ^  et  qu'il  leur  seroit 
trop  ennuyeux  d'attendre  ici  la  fin  des  six  semaines. 
Si  vous  apprenez  quelque  chose  qui  mérite  qu|3  m'en 
donniez  avis ,  je  vous  supplie  bien  humblement  de 
le  faire.  Je  vous  baise  bien  humblement  les  mains ,  et  . 
suis ,  monsieur ,  votre  bien  humble  et  aflectionné 
serviteur,  P.  Jeankin. 
De  La  Haye ,  ce  pénultième  octobre  1607. 

Lettre  du  Roi,  du  3  de  novembre  1607.  . 

Messieuhs  Jeannin  et  de  Russy ,  je  n'ai  reçu  vos 
lettres  du  16  du  mois  passé  que  le  deuxième  du  pré- 
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sent,  rétois  en  peine  de  votre  si  long  sifemîe,  de  quoi 
je  reconnois  maintenant  qu^il  faut  accuser  le  passage 
de  !a  mer.  Toutefois  je  comprends,  d*tin  avis  que  le 
sieur  de  Vie  m'a  donné  de  la  causé  d'un  tel  retarde- 
ment ,  qu'il  a  opinion  qu'il  ait  procédé  de  Tartifice  de 
celui  auquel  vous  ave^  confié  l'envoi  de  vos  parquets  ; 
mais  je  ne  le  puis  croire ,  parce  que  je  ne  reiBari|ue 
point  qu'il  ait  dû  en  espérer  et  tirer  avantage.  Iféan- 
raoins  j'ai  estimé  devoir  vons  mander  son  soupçon, 
afin  que  vous  y  preniez  garde.  Plus  je  considère  la 
Conduite  des  Anglais  ,  plus  j'entre  en  méfiance  de 
leurs  volontés ,  quand  ils  soutiennent  imprudemment 
que  leur  ambassadeur  ne  m'a  fait ,  et  k  mes  ministres, 
ïa  déclaration  qui  a  été  écrite  au  président  Jeannin , 
touchant"  l'argent  qui  est  dû  au  roi  d'Angleterre.  H 
faut  qu€  cetnc  (pi  sont  par-delà  soient  Meft  trompés 
et  mal  informés  des  cltases ,  ou  soient  malins  et  ef- 
frontés ,  car  nous  yonÈ  avons  mandé  la  vérité  :  toute- 
foisje  cfois  qiïe  c'est  sagesse  que  de  no  s'opnniâtrer  avec 
eux ,  et  se  contenter  de  profiter  de  leur  dissimulation 
et  efltofiterie.  Us  n\ntt  volonté  quelconque ,  en  cas  de 
guerre ,  de  faire  te  qu'as  ont  dît  au  prince  Maurice  : 
aussi  se  gouvernenft-iîs  de  feçon  en  leur  pays,  et 
affaires*  domestiques ,  que    nous  connoissons   clai- 
rement qu'ils  n'ont  pouvoii'  ni  courage  de  prendre 
et  effectuer  un  tel  conseil  5  mais  leur  désir  et  dessein 
seroit  de  m'y  engager,  et  en  tout  cas  repaître  les  Etats 
de  belles  paroles?.  ï'approu^^e  et  loue  ce  que  vous 
avez  projeté  de  répondre  ,  au  cas  que  lesdils  Anglais 
fassent  somier  cette  retraite ,  pour  les  bonnes  raisons 
que  Vous  m'avez  représentées  5  car  je  persiste  en  ma 
.  première  défibératiôn,  à  savoir,  de  ne  porter  seul  les 
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frais  de  la  guerre,  piêmement  inutilement  comme  du 
passé ,  ni  d'être  auteur  de  ta  continuation  de  la  guerre, 
en  laquelle ,  quand  l'Angleterre  8\>flnra  d^entrer  et 
contribuer  sa  portion ,  je  reconnois  qu'il  n'y  aura  Heu 
de  s'y  fier^  pour  être  foible,  variable,  et  de  très-mau- 
vaise volonté  envers  la  France ,  comme  il  est.  Davan- 
tage, je  prévois  et  m'attends,  qaand  il  sera  question 
de  traiter  la  ligue  défensive  avec,  le  prince  Maurice 
et  ses  partisans,  §oit  en  cas  de  paix  ou  de  guerre, 
que  lesdits  Anglais  feront  peut-être  contenance  d'y 
vouloir  entendre;  mais  ce  ne  sera  qne  pour  en  tra-' 
verser  et  empêc'her  la  conclusion  s'ils  peuvent.  C'est 
pourquoi  j'estime  que  vous  $erez  bien  avisé  de  feire 
vos  affaires  à  part ,  et  vous  contenter  de  leur  garder 
place.  Mais  je  doute  que  BarneveWf  et  ses  amis  con- 
sentent de  les  laisser  derrière ,  principalement  en 
cas  de  paii&  on  de  trêve  à  longues  années ,  quoi  qu'ils 
voits  disent.  Or  vous  y  voyeZ'  ptus  clair  qrte  nous , 
étant  sur  les  lient ,  el  ayafit  sondé  lemrs  intentions  si 
à  loisir  et  avant  que  vous  avez  fait.  Je  veux  donc 
me  contenler  de  vous  représenter  mes  craintes  et 
jaloQsieSy  et  reniettre  à  votre  jugement  et  prévoyance 
la  direction  etks  ëvénemens  de  tOivtes  ébosei. 

Je  vous  ai  éarit  mon  aviS'  sur  queiqueé  autres  ou- 
vcTTturcs  que  vous  ^ret  prévu  que  les  archiducs 
pourront  faire  auic  f  tats,  }>our  nt  rompre  du  tout  le 
iil  de  la  D^ociation  de  la  paix ,  au  cas  qu'ils  ne  rap- 
portent et  fournissent  la,  ratification  d'Espagne  en^  la 
fof  me  qu  elle  a  été  demandée  et  promise  ,  partant  je 
ne  vous  en  ferai  redite  ;  ça  été  en  répondant  à  votre 
lettre  du  sixième  du  mois  jj^asdé.  Enfin  je  reconnois 
tous  les  jours  davantage  que  je  dois  préférer  la  paix 
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à  la  guerre ,  pour  la  juste  et  bien  fondée  méfiance 
que  je  dois  avoir  du  roi  d'Angleterre  ,  et  pour  plu- 
sieurs  autres  raisons  qui  vous  sont  connues  comme 
à  nous.  Mais ,  comme  vous  dites  très-sagement,  et 
vous  ai  aussi  écrit,  il  faut  laisser  proposer  à  d'autres* 
telles  ouvertures ,  et  faire  que  nous  soyons  plutôt 
recherchés  et  priés  de  les  approuver ,  que  remarqués 
conseillers  et  auteurs  d'icelle.  Usez-en  donc  ainsi ,  sans 
faire  difficulté  de  prendre  et  suivre  sur-le-champ  en 
tel  cas,  les  conseils  que  vous  jugerez  les  meilleurs^ 
car  j'ai  tant  de  fiance  en  votre  probité  et  prudence , 
que  je  suis  certain  que  vous  ne  consentirez  ni  ferez* 
jamais  rien  qui  ne  soit  à  propos  et  utile.  L'ambassa- 
deur des  archiducs ,  demeuré  à  Paris ,  a  naguères  vu 
le  duc  de  Sully,  auquel  il  a  dit  que  les  archiducs  ont 
reçu  la  susdite  ratification  en  la  forme  demandée  ; 
mais  avec  charge  de  la  garder,  sans  s'en  dessaisir  jus- 1 
ques  après  le  traité,  ou  de  protester  qu'elle  demeurera 
nulle ,  au  cas  que  l'accord  ne  s'ensuive  :  condition  qui» 
semble  être  fondée  en  quelque  raison.  Toutefois  je; 
laisse  à  en  délibérer  et  juger  à  ces  messieurs;  et  me 
faites  savoir  le  plus  tôt  et  souvent  que  vous  pour- 
rez le  progrès  des  affaires  ;  car  il  importe  grande- 
ment aux  miennes  et  à  mou  contentement  particu- 
lier ,  que  j'en  sois  informé  ponctuellement ,  et  vérits^' 
blement  je  ne  le  puis  être  que  par  vous.  Je  prie 
Dieu,  messieurs  Jeannin  et  de  Russy,  qu'il  vous 
tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  à  Fontainebleau ,  le  troisième  jour  de  no- 
vembre 1607.  Hf:»Rr. 

Et  plus  bas,  i)£  Nbufvxlîùe. 


y 
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Lettre  de  M,  de  J^iUerqy  à  M.  Jeannin,  dudit  jour  3  </e 

novembre  1607. 

MoivsiEUR ,  si  ces  messieurs  eussent  envoyé  plus 
tôt  leurs  navires ,  ils  eussent  aussi  trouvé  et  reçu 
plus  tôt  lerur  charge ,  ainsi  que  vous  aurez  appris  par 
ma  dernière,  et  me  semble  qu'ils  doivent  ajouter 
plus  de  foi  à  ce  que  nous  vous  mandons  et  leur  dites , 
de  la  part  du  lloi ,  qu'aux  avis  des  autres ,  lesquels 
jugent  souvent  de  nos  intentions  plus  par  conjectures 
et  rencontres  que  parla  vérité  ^  joint  que  nous  voulons 
que  vous  soyez  les  premiers  à  leur  donner  avis  par 
delà  des  eiSTets  de  la  bonne  volonté  de  Sa  Majesté  ^ 
comme  il  est  raisonnable  \  aussi  ne  s  y  est-il  point 
trouvé  à  présent  de  défaut,.et  ne  s'en  trouvera,  comme 
j'espère ,  à  l'avenir  à  chose  semblable.  Adn^onestez- 
les  donc,  s'il  vous  plaît,  de  s'arrêtera  ce  que  vous  leur 
direz,  et  méprisez  le  demeurant;  et  certes,  notre 
sieur  Aërsens  serviroit  mieux  les  Etats  s'il  écrivoit 
par  delà  plus  sobrement  et  considérément  )  mais  la 
crainte  qu'il  a  d'être  désarçonné ,  fait  qu'il  met  toutes 
pièces  en  œuvre ,  autant  pour  complaire  et  faire  va- 
loir son  talent,  que  pour  se  rendre  utile.  Nous  vous; 
enverrons,  quand  vous  voudrez,  le  pouvoir  particu- 
lier ,  duquel  dites  que  vous  avez  besoin.  Les  Anglais, 
à  ce  que  je  vois ,  n'ont  faute  de  front  à  défendre  ua 
mensonge.  Si  leur  comte  de  Salisbury  étoit  aussi 
véritable  et  candide  que  je  suis ,  nos  maîtres  de 
part  et  d'autre  en  tireroient  plusieurs  |[rands  avan- 
tages aux  aiSaires  publiques,  dont  ils  sont  privés, 
par  rinconstance  et  malice  de  celui  -  là ,  trop  éprou- 
T.  la,  3i 
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vëe  de  moi.  Je  vous  ai  écrit  la  vérité ,  et  sommes 
encore  tous  les  jours  poursuivis  ardemment  par 
Tambassadeur  d'Angleterre,  de  reconnoitre  les  dettes 
dont  il  est  question  ,  pour  pouvoir  après  nous  presser 
d'entrer  au  paiement  \  mais  nous  avons  délibéré  de 
voir  quel  sera  le  succès  des  affaires  où  vous  êtes , 
devant  que  répondre  plus  clairement,  ce  que  je  ne  dis 
qu'à  vous ,  car  il  ne  &ut  pas ,  s'il  vous  plaît ,  qu'autre 
en  ait  connoissance.  Nos  princes  d'Allemagne  et 
ceux  qui  les  servent ,  jugent  des  affaires  du  monde 
comme  les  aveugles  font  des  couleurs  *,  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  tout  ce  qu'ils  mandent  ou  font  man- 
der. Vous  jugez  très-bien  la  volonté  de  TEmpe- 
reur  et  de  sa  délibération  :  c'est  bien  souvent  pour 
endormir  et  piper  le  monde  qu'ils  publient  du  mal- 
entendu entre  eux  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  n'ont 
tous  qu'un  but ,  qui  est  d'accroître  leur  maison  en 
puissance  par  préférence  à  toute  autre  cbose.  L'Em- 
pereur a  fait  courre  le  bruit  qu'il  vouloit  envoyer  en 
Hollande  les  comtes  de  Hanau  et  Ernest  de  Mans- 
feld  pour  assister  dès  à  présent  au  traité  ;  mainte- 
nant l'on  dit  qu'il  a  cbangé  4e  conseil,  les  Espagnols 
n'ayant  approuvé  cette  élection,  pour  s'être  lesdits 
comtes,  comme  ils  disent,  toujours  montrés  affec- 
tionnés à  la  France  et  à  la  prospérité  des  Etats.  Je 
commence  aussi  à  peu  espérer  en  cette  occasion  du 
nom  et  de  l'assistance  du  comte  Palatin  et  de  sa  sé- 
quelle. Tous  redoutent  et  respectent  par  trop  ledit 
Empereur;  ils  dépendent  aussi  par  trop  des  avis 
extravagans  de  leurs  docteurs ,  qui  souvent  sont 
gagés  de  l'Empire.  Ne  nous  attendons  donc  à  ces 
gens-là ,  puisqu'ils  ne  se  remuent  qu'à  mesure  qu'on 
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ïeé  pousse ,  et  défaillent  aux  principes  de  leur  sû-^ 
reté  publique  et  privée.  Les  princes  protestans  tra-^ 
vaillent  maintenant  à  réunir  les  deux  confessions  de 
Luther  et  Galvin  ^  de  quoi  les  amis  qu'ils  ont  de  deçà 
espèrent  qu'ils  viendront  à  bout ,  mais  j'cfh  doute 
grandement. 

L'on  nous  a  écrit  de  Bruxelles  que  ces  messieurs 
des  Etats  ont  de  nouveau  fait  un  édit  très-rigoureux 
contre  les  catholiques  de  leur  pays ,  et  les  exercices 
secrets  de  notre  religion.  Nous  ne  le  croyons  pas  i 
pXiisque  vous  né  nous  en  avez  rien  mandé,  joint 
qu'il  nous  semble  qu'ils  sont  trop  avisée  et  prudens 
pour  avoir  maintenant  publié  une  telle  loi  \  voud 
nous  en  éclaircirez  s'il  vousphtît.  Le  comte  de  Tiron 
est  de  présent  en  Flandre  avec  sa  suite  ^  où  il  a  ét^ 
recueilli  honorablement  par  le  marquis  Spinola  en 
personne ,  du  commandement  dé  sai^hiducs  ;  de  quoi 
s'est  plaint  l'ambassadeur  d'Angleterre  résidant  audit 
pays.  Mais  il  lui  a  été  répondu  que  c'étoit  le  moins 
qu'on  poavoit  faire ,  que  de  recueillir  un  seigneur 
de  cette  qualité ,  per^écaté  seulement  pour  notre  re-» 
lîgion,  n'ayant  rien  attenté  contre  son  souverain 
depuis  les  derniers  traités.  Ledit  ambassadeur  a , 
dit<^n ,  ftdminé  sur  Cela  ^  mais  lui  et  son  maître 
avaleront:  cette  réception  autsi  doucement  qu'ils  ont 
fcit  ci-devant  le  refus  honteux  qui  leur  a  été  fait  de  la 
délivrance  de  Robert  Ouënj  notoirement  accusé  de 
la  conjuration  de  la  Fougade;  ce  qui  augmente  la 
mauvaise  opinion  que  l'on  a  du  roi  d'Angleterre ,  et 
donne  sujet  encore  de  croire  quHl  s'entend  secrète- 
ment avec  rarchidiic,  pour,  avec  le  temps  ^  nuire  à 
notre  Roi ,  qui  toutefois  n'en  a  la  puce  à  Foreille  que 

3i. 
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de  bonne  sorte*  Pour  conclnsion ,  nous  jugeons  les 
conseils  de  la  paix  plus  utiles  que  les  autres.  Nous 
vous  Tavons  dit  en  partant ,  écri^  et  récrit  conti- 
nuellement depuis  votre  partement ,  et  vous  le  réi- 
téré enCbre  :  bien  entendu  toutefois  qu'eUe  soit  bâtie 
sur  les  fondemens ,  et  accompagnée  des  résolutions 
que  nous  avons  prédites ,  sinon  en  tout ,  au  moins 
en  partie ,  telles  qu'il  y  ait  de  la  sûreté  pour  nous  et 
nos  amis ,  pour  le  présent  et  pour  Favenir.  Il  est  vrad 
que  Sa  Majesté  dit ,  il  y  a  quelque  temps ,  à  ma- 
dame la  princesse  d'Orange ,  qui  faisoit  contenance 
de  vouloir  avancer  son  allée  par  delà  ,  que  vous 
aviez  mandé  que  vous  nous  feriez  savoir  quand  il 
seroit  temps  qu'elle  partit;  mais  ce  fut  autant  pour 
lui  faire  plaisir ,  croyant  qu'elle  n'étoit  pas  trop  affec- 
tionnée à  ce  voyage,  que  pour  autre  occasion.  Sa 
Majesté  ne  m'en  dit  rien  lofs,  comme  elle  a  fait 
maintenant,  oyant  lire  votre  lettre  du  i6  du  mois 
passé. 

Nous  avons  reçu  en  même  temps ,  mais  par  autre 
voie ,  la  lettre  du  n^ ,  sur  laquelle  nous  n'avons  à 
vous  donner  aucun  avis  ;  car  nous  disons  que  l'on  ne 
peut  rien  ajouter  à  ceux  que  vous  avez  délibéré  de 
suivre.  La  flotte  dlËspagne  est  arrivée  riche ,  comme 
les  Espagnols  publient ,  de  quatorze  millions  ;  mais 
j'ai  vu  un  mémoire  qui  ne  parle  que  de  six  k  huit 
millions  en  tout.  Leur  armée  de  mer  est  séparée 
sans  avoir  servi  qu'à  faire  escorte  et  prêter  l'épaule 
à  ladite  flotte  ;  une  partie  de  la  valeur  dé  laquelle  a- 
été  consumée  en  la  levée  et  entretien  de  ladite  ar-*^ 
mée.  Celle  de  Lombardie  n'a  guères  moins  coûté  à 
leur  Roi  et  à  ses  sujets  du  Milanais  p  et  n'a  été  plu^ 
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Utile  que  l'autre  ;  car  lltalie  est  demeurée  en  paix , 
et  nos  Grisons  ont  suivi  les  conseils  que  le 'Roi  leur 
a  donné ,  s'étant^us  réunis  en  ce  devoir.  Pareille- 
ment l'on  ne  parle  plus  qu'en  Pair  des  entreprises 
dé  Barbarie.  Les  seules  galères  de  Toscane  ont  sur* 
pris  et  saccagé  le  château  et  la  petite  ville  de  Bonne 
au  royaume  d'Alger ,  et  puis  l'ont  abandonnée.  M.  le 
connétable  est  attendu  ici  dedans  huit  jours  ,  et  M.  le 
cardinal  du  Perron  dedans  quinze.  Il  étoit  à  Venise , 
lors  qu'aucuns  entreprirent ,  le  cinq  ou  sixième  du 
jERois  passé ,  d'assassiner  en  plein  jour ,  et  en  la  rue , 
le  père  Paule,  de  l'ordre  de  Servy ,  qui  a  écrit  en  fa- 
veur des  Vénitiens  contre  l'excommunication  du  Pape. 
Les  entrepreneurs  se  sont  sauvés  au  Ferrarois ,  ainsi 
que  Ton  dit.  Le  reKgieux  n'en  a  eu  que  le  mal,  et  cha- 
cun est  deyieuré  à  bon  droit  très-scaudalisé  de  cette 
action.  Au  reste,  leurs  Majestés  sont,  grâces  à  Dieu, 
eu  bonne  santé ,  et  ne  parlent  point  de  sortir  de  cette 
maison  qu'après  ce  mois.  Je  p9e  Dieu,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  Fontainebleau ,  ce  troisième  jour  de  novem- 
bre 1607.  Votre ,  etc.     de  Neueville. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin  et  de  Russy,  au  flw> 

du  6  nos^embre  1607. 

Sire, 

Nos  dernières  lettres  finissoient  à  la  délibération 

que  dévoient  prendre  messieurs  les  Etats  sur  la  rati- 

catiôn  d'Espagne.  Ils  se  sont  assemblés  plusieurs  fois, 

ont  pris  l'avis  de  leur  copseil  d'Etat ,  et  arrêté  en 

^premier  lieu  de  députer  un  de  chacune  pioyince 


486  BÉGOCUTIOnS 

vers  le  sienr  commissaire  gëoëral  et  le  siear  Verrei^ 
ken,  pour  leur  représenter  les  défectaositës  qu'ils 
disent  avoir  trouvées  en  cette  ratification  ;  à  savoir, 
de  ce  qu'elle  est  en  langage  espagnol  en  placard^ 
qu'il  7  a  quelque  omission  au  récit  fait  du  premier 
traité ,  et  que  par  la  clause  mise  sur  la  fin  d'icelle , 
le  roi  d'Espagne  déclare  qu'il  entend  ladite  ratifica- 
tion être  nulle  et  comme  non  avenue ,  au  cas  qu'eu 
traitant ,  les  parties  ne  soient  respectivement  d'ac^ 
'cord  de  leurs  prétentions  >  tant  pottr  la  religion 
qu'autres.  En  quoi  il  y  a  deux  choses  contraires  à  ce 
qu'il  leur  a  été  promis  par  les  archiducs  :  l'une ,  que 
ladite  ratification  seroit  pure  et  simple  et  sans  aucune 
condition,  conformément  à  ce  qu'ils  avoient  traité 
avec  eux  ^  l'autre ,  que  sous  i*es  mots  de*  prétentions 
et  de  religion ,  il  semble  le  roi  d'Espagne  avoir  in- 
tention de  leur  faire  quelque  demande  préjudiciable 
à  la  souveraineté ,  dont  ils  ont  requis  la  rèconnois- 
sauce  par  cette  ratification  ;  désirant  sur  ce  une  ex- 
plication plus  particulière  desdits  sieurs  commissaires, 
et  de  savoir  s'iîs  avoient  quelqu'autre  écrit  en  meil- 
leure forme,  *potir  après ,  sur  le  rapport  qu'ils  fe- 
roient  en  leur  assemblée,  j  prendre  une  entière 
résolution.  Leur  réponse  a  été  que  le  roi  d'Espagne 
trouvoit  étrange  qu'on  le  voulût  contraindre  de  parler 
en  autre  langage  que  le  sien  y  vu  qu'il  en  use  ainsi 
tous  les  jours  avec  les  rois  et  princes  auxquels  il 
écrit  ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'omission  considérable , 
puisque  les  mots  qui  expriment  leur  liberté  et  sou- 
veraineté y  sont  si  bien  mis,  qu'ils  ne  peuvent  être 
mieux.  Four  k  clause  dont  ils  se  pBargnent ,  que  la 
ratification  sera  nulle  au  cas  que  le  traité  ne  ^eà 


BU   PRÉSIDENT  JEANNIN.  48? 

ensuive ,  qu'elle  doit  être  entendue  ,  encore  qu'elle 
n'eût  été  mise  et  exprimée  \  û*y  ayant  apparence  que 
ledit  sieur  Roi  et  les  archiducs  eussent  voulu  quitter 
leurs  droits,  et  déclarer  qu'ils  ne  prétendent  rien 
sur  eux ,  sinon  à  condition  que  l'accord  s'en  en- 
suive. 

Quant  à  ce  qui  est  de  leurs  prétentions  mêmes 
touchant  la  religion ,  n'en  pouvoient  donner  autre 
explication,  sinon  qu'ils  entendent,  lorsqu'on  traitera, 
proposer  tout  ce  qu'ils  jugeront  devoir  faire ,  et 
qu'eux  y  pourront  aussi  répondre,  et  proposer  ce 
qu'ils  voudront  avec  la  même  liberté ,  n'étant  plus 
besoin  de  leur  demander  oti  attendre  autre  çxpli* 
cation  et  déclaration  dudit  sieur  Roi ,  sinon  celle 
qu'il  a  donnée  par  ladite  ratification ,  y  ajoutant  tons 
les  bons  propos  qu'ils  ont  pu,  pour  témoigner  la 
sincérité  et  bonne  intention,  ensemble  celle  des  ar- 
chiducs. Cette  réponse  ayant  été  depuis  rapportée  en 
l'assemblée  générale ,  ils  ont  arrêté  de  mettre  par 
écrit  tout  ce  qu'ils  ont  ditauxdits  sieurs  commissaires 
et  leur  réponse ,  puis  de  nous  communiquer  le  tout , 
prendre  deredief  notre  avis ,  et  enfin  d'envoyer  aux 
Provinces  la  ratification ,  ledit  écrit  et  nos  avis ,  afin 
qu'ils  envoient  leurs  députés  bien  iustruits  sur  tout 
ce  que  dessus ,  pour  y  prendra  résolution  en  Tassem** 
hlée  génératedes  États  ^  ont  pris  à  cette  occasion  temps 
de  six  semaines  pour  s'en  résoudre,  et  avertir  les  xrchi- 
ducs;  ajoutent  qu'au  cas  qu'il  faille  traiter,  qu'ils  dési- 
rent que  la  conférence  se  fasse  en  ce  lieu  de  Là  Haye. 
Nôtre  dernier  avis  a  été  conforme  au  premier ,  le  leur 
ayant  derechef&it  entendre,  avec  les  raisons  qnrnous 
avoient  be^ûs  de  n'avoir  aucun  égard  aux  défectuosités 
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qu'ils  ont  remarquë^s  en  ladite  ratification ,  lonant  et 
approuvant  néanmoins  leur  soin  etpmdence  à  exami- 
ner et  considérer  mûrement  tont  ce  qui  peut  toucher 
au  bien  et  sûreté  de  leur  Etat ,  pour  ]e  salut  duquel 
nous  apporterions   toujours  et   très  -  volontiers   la 
même  vigilance  et  affection  qu'en.  Ce  que  les  pro- 
vinces résoudront  est  encore  incertain  ;  mais  nous 
estimons  que  leur  avis  sera  d'entrer  en  confôrence  , 
et  que  leurs  députés  auront  charge  expresse ,  con« 
formément  à  ladite  réponse ,  de  ne  souffrir  qu'aucune 
restriction ,  condition  ni  modification ,  soit  ajoutée  à 
leur  liberté  et  souveraineté.  Ce  qu'ils  appellent  res- 
triction :  si  on  prétend  obtenir  d'eux ,  par  traité  , 
que  la  religion  catholique  soit  rétablie  en  leur  Etat  y 
qu'ils  ne  puissent  donner  tel  ordre  que  bon  leur 
semblera  à  leur  gouvernement ,  traiter  alliances  et 
confédérations  comme  et  avec  qui  ils  jugeroht  le  de- 
voir faire  pour  le  bien  de  leur  £tat  ;  et  pareillement 
s'ils  veulent  choisir  un  prince ,  que  les  archiducs  ne 
les  pourront  astreindre  à  le  prendre  en  4a  maison 
d'Autriche ,  comme  on  leur  a  dit  qu'ils  prétendoient 
faire,  étant  certain  qu'ils  ne  s'assujétiront  jamais  à 
aucunes  de  ces  conditions;  et,  sans  ce  que  nous  avons 
£dt  entendre ,  et  prié  M.  le  comte  Guillaume  pour 
en  avertir  M.  le  prince  Maurice ,  comme  aussi  M:  de 
Bameveldt ,  puis  M.  Maldrée ,  qu'il  seroit  pr^udi- 
ciable  à  votre  Majesté  que  le  roi  d'Espagne  prît  sujet 
dé  rompre  sur  ce  qui  concerne  la  religion,  ils  eussent 
déclaré  dès  maintenant  qu'ils  ne  vouloient  entrer  eti 
aucun  traité ,  sinon  à  cette  condition  qu'il  n'en'  se* 
roit  aucunement  parlé  ;  encore  y  a-t-Il  assêts  de  quoi 
en  leur  réponse,  pour  connoitre  qu'ils  TéMiiehdent 
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ainsi  ^  car  cette  appréhension  les  a  tellement  changés, 
que  si  nous. eussions  été  aussi  échauffés  pour  leur 
faire  prendre  des  conseils  de  guerre ,  qu'étions  afiec- 
^onnés  à  les  mettre  en  repos ,  ils  étoient  prêts  d'y 
courir, 'et  de  n'entendre  plus  en  aucune  ouverture 
de  paix  y  encore  que  dix  ou  douze  jours  auparavant, 
plusieurs  d'entre  eux  fussent  d'opinion  qu'on  pour-* 
roit  traiter  aveclesi  archiducs  sans  cette  ratification, 
'pourvu  qu'ilS' promissent  de  faire  ratifier  le  traité 
après  qu'il  seroit  fait,  tant  ils  tiennent  peu  de  me- 
sure, et  sont  précipités  et  passionnés  en  ce  qu'ils 
veuleat.  Et  à  la  vérité  ce  mot  de  religion  a  beaucoup 
servi  pour  fortifier  le  parti  de  cetix  qui  craignent  la 
paix;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  la  conscience 
timoreuse ,  lesquels  pensent  qu'introduire  l'exercice 
de  la  religion  catholiqme  soit  le  moyea  de  ruiner  la 
leur;  et  d'autres  qui  disent  que  les  catholiques  se* 
ront  toujours  affectionnés  à  l'Espagnol;  par  ainsi ^ 
qu'admettre  leur  exercice  est  lui  donner  le  moyen 
de  s^  rendre  maître  de  leur  Etat. 
.  Il  y  à  encore  une  autre  considération ,  et  peut-être 
la  plus  grande ,  que  l'exercice  public  donnant  moyen 
aux  catholiques  de  recoiuioltre  leur  grand  nombre , 
ils  crai|[nent  qu'ils  ne  fassent  quelque  faction  et  des- 
seins à  leur  préjudice.  Nous  avons  deis  raisons  au 
contraire  qui  ont  été  dites  à  quelques  uns  douce* 
méat  et  sans  les  effaroucher;  mais  ils  n'ont  point 
d'oreilles  pour  les  écouter ,  et  faut  en  souffrir  et 
dissimuler.  Les  plus  sages  sont  %ien  capables  de 
considérer  l'intérêt  de  votre  Majesté  ,  pour  donner 
ordre  autant  qu'ils  pourront  qu'on  ne  rompe  là- 
dessus  ;  mais  il  y  a  p^u  d'espétanee  qu'ik  lui  donnent 
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en  effet  le  contentement  ({nielle  désire  ponr  le  réta- 
blissement de  ladite  religion  catboliqne ,  dont  toute- 
fois nous  ne  laisserons  de  faire  remontrance,  selon 
la  charge  qn'il  lui  a  pla  nous  donner ,  soit  après  la 
paix  si  elle  se  fait,  on  bien  avant,  et  lorsqu'on 
traitera,  si  les  choses  se  portoient  à  une  rupture  à 
cette  occasion ,  afin  qu'il  soit  cosne  partout  qu'elle  a 
fait  ce  qu'elle  a  pu  ponr  le  leur  persuader ,  et  que  le 
roi  d'Espagne  n'en  poisse  tirer  aucun "  avantage  au* 
préjudice  de  Votre  Majesté.  Il  est  vrai  qu'il  y  faut 
procéder  avec  telle  cireonspeetion ,  qu'ils  n^en  de- 
meurent offensés,  au  lieu  d'être  persuadés ,  car  c'est 
en  cette  conformilé  de  religion  avec  eux  que  l'An-* 
glais  essaie  de  prendre  avantage  sur  nous.  L'avis 
qu'avons  d^à  donné  d'entrer  en  traité  sur  cette  rati-« 
fication,  enccMre  qu'eussions  inen  vu  les  difitcultés 
qu'on  y  piourroit  faire ,  que  n'avons  voulu  remuer  ^ 
ni  les  Anglais  non  plas  que  nous ,  témoigne  assez 
notre  désir  à  la  paix,  si  bien  connu  d'un  ehacnn,. 
qu'il  n'y  a  autre  bruit  maintenant  ici  ,•  sinon  que  c'est 
nous  qui  la  recherchons  ardemment,  et  y  voukms. 
porter  les  Etats  malgré  qu'ils  en  aient..  Toutes  nos 
actions  à  k  suite  de  celle^ ,  ne  laisseront  d'être 
semblables ,  selon  qu'elle  nous  a  commandé ,  y  tenant 
toutefois  toujours  la  mesure  requise ,  pour  ne  donner 
aucun  ombrage  aux  amis ,  en  voulant  éviter  la  haine 
de  ceux  qui  sont  déjà  ennemis  ^  et  ne  montrent  poinfe 
^voir  volonté  de  se  changer.  II  n'y  a  eu  que  )k  sente 
province  de  GuelcTre  qui  a  été  d'avis,  suivant  le  nôtre, 
d'entrer  dès  à  présent  en  traité  j  sans  faire  renvoi 
aux  Provinces  :  bien  croyons -nous  qu'3  sera  de 
grand  poids  pour  y  disposer   lesdites  Provinces  ^ 
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comme  il  â  été  enyers  les  Etats ,  pour  les  empêcher 
de  rejeter  du  tout  ladite  ratification. 

L'avis  du  prince  Maurice  en  rassemblée  a  été 
que  ladite  ratification,  en  la  forme  qu'elle  est  conçue, 
le  confirmoiit  en  Topinion  qu'il  en  a  eue  dès  long- 
temps ,  que  l'Espagnol  ne  cherche  qu'à  les  tromper  ; 
mais  qu'il  se  contentoit  de  l'avoir  dit  et  répété  plu- 
sieurs fois,  dn  passé  pour  témoigner  son  zèle  envers 
l'Etat  ;  et  que  pour  le  présent  il  n'y  vouloit  ajouter 
autre  chose  ,  sinon  qu'il  se  conformeroit  toujours 
à  ce  que  ks  provinces  et  les  Etats  ofrdoiàiei^ient. 
L'avis^  de  M.  le.  comte  a  été  semblable  sur  ce  même 
sujet ,  encore  que  notre  avis  n'ait  été  selon  le  désir 
du  prince  Maurice  et  du  comte  Guillaume  ;  si  est-ce 
qu'étant  venus  voii:  le  président  Jeannin ,  et  ayant 
entendu  de  lui  nos  raisons ,  ils  les  ont  approuvées , 
et  bien  jugé  qu'il  n'eât  pas  été  bieiiâéant  aux  deux 
rois  de  se  rendre  auteurs  de  la  continuation  de  la 
guerre  -,  et  s'il9#eussent  fait ,  qu'on  leâ  eût  appelés 
à  garant  de  tous  les  inconvéniens  qui  en  fussent  en-» 
suivis,  et  prétendu  qu'ils  dévoient  à  cette  occasion 
contribuer  à  tous  les  frais  d'icellè  comme  par  obliga- 
tion ,  an  lien  qu'ils  le  font  à  présent  de  leur  plein  gré^ 
pour  l'affection  qu'ils  portefil  aux  Etats  ;  outre  ce  que 
la  plus  grande  difficulté  ayant  été  mue  par  eux ,  sur 
ce  qui  touchoit  à  la*  religion  catholique  ,  votre  Ma^ 
je»té  qui  en  fait  profession ,  et  désire ,  par  le  dêv()|]if 
de  sa  conscience  ^  l'avancement ,  d'icelle  ,  n'eut  pu 
sans  blâme  conseiller:  la  rupture  sur  ce  pointai  que  peut-, 
être  aussi  le  roi  d^spagne  n'?i  fait  mettre  ce  mo^t  dé 
religion  dans  la  ratifi^tion,  que  pour  témoigner  son 
zèle  et  pïX)curer  par  effet  ce  bien  aux  catboHqnes  , 
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de  Êûre  rëtablir  Texercioe  de  ladite  religion  s'il  peiit« 
non  pour  rompre ,  an  cas  quHl  ne  le  puisse  obtenir  , 
et  le  déclarant ,  le  Uime  d'avoir  conseille  la  rapture 
en  eût  été  plus  grand  ;  qu'encore  est-il  besoin  d^ap— 
porter  cette  prudence  ,  s'il  vonloit  rompre  là*dessus  , 
de  £dre  s'il  est  possible  que  soit  sur  un  autre  sujet  , 
y  ayant  apparence  qu'il  recherchera  celui-ci  pour 
rendre  votre  Msgesté  odieuse ,  si  elle  vouloit  secou- 
rir les  Etats,  la  guerre  venant  à  continuer. 

Il  <st  Picore  malaisé  de  juger  quelle  est  l'inten- 
tion du^it  sieur  Roi  au  fait  de  ce  traité  ;  mais,  à  bien 
considérer  cette  ratification ,  et  le  propos  qu'a  tenu 
le  Cordelier  en  l'assemblée  des  Etats ,  que  n'avions 
vu  lors  de  notre  précédente  dépêche ,  il  semble  bien 
qu'il  veuille  mettre  en  avant,  lorsqu'on  traitera, 
quelques  ouvertures  et  conditions  sur  le  fait  de  la  sou- 
veraineté ,  et  qu'il  n'entend  la  quitter  sans  en  rece- 
voir quelque  autre  avantage  et  profit.  Nous  prévoyons 
aussi  que  ces  seigneurs  que  l'EmpeMbr  doit  envoj^r 
en  ambassade  ici ,  auront  charge  de  proposer  toutes 
sortes  d'ouvertures,  comme  d'associer  les  Etats' à 
l'Empire ,  les  (aire  membre  d'icelui ,  promettre  de 
garantir'  la  paix  contre  qui  que  ce  soit  qui  la  voudroit 
enfreindre ,  et  toute  autre  sûreté  et  protection  pour 
les  empêcher  de  rechercher  Fappui  et  alliance ,  de 
votre  M^esté  et  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  qu'ils 
eiiaieront  encore  de  gagner  le  prince  Maunce  par 
offre  d'alliance  avec  la  maison  d'Autriche ,  d'hon- 
neurs ,  de  bienfaits ,  et  de  tout  ce  qu'ils  penseront 
pouvoir  servir  pour  le  rendre  enclin  à  ce  qu'ils  dé- 
sirent. Nous  avens  dès  long-temps  prévu  cet  artifice, 
et  cru,  quoique  les  archiducs  et  le  roi  d'Espagne 
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ibignent  de  n'être  bien  avec  FEmperenr,  et  de  n'avoir 
^u  aucune  part  à  Tenvoi  de  cette  ambassade,  que  c'est 
à  leur  poursuite ,  par  leur  intelligence ,  et  qu'ils  ne 
feront  et  diront  rien  que  ce  qu'il  leur  plaira.  Nous 
ne  pensons  pas  pourtant  qu'ils,  obtiennent  ce  qu'ils 
prétendent ,  pouvant  assurer  votre  Majesté  que  son 
autorité  se  fortifie  tous  les  jours  ici  ;  qu'ils  connois- 
sent  trop  combien  elle  leur  est  nécessaire ,  et  ne  fer- 
rent sans  doute  aucun  traité  avec  qui  que  ce  soit  sans 
son  ai  vis  ,  appui  et  alliance  :  et  si  nous  étions  trompés 
en  ce  jugement  ^  il  n'y  a  rien  en  .quoi  on  puisse  par 
prudence  s'assurer  de  l'avenir ,  car  notre  défiance  a 
toujours  été  si  grande,  que  nous  n'avons  rien  omis 
pour  nous  éclaircir  de  toutes  choses ,  et  néanmoins, 
avons  toujours  trop.vé  plutôt  de  quoi  nous'assurer  que 
continuer  en  notre  crainte.  Outre  ce  ils  nous  pressent 
tous  les  jours  pour  faire  l'alliance,  et  de  paix  et  de 
guerre*,  et  quand  nous  rejetons  celle  de  guerre  pour 
le  présent ,  ils  ne  laissent  d'oflrir  l'autre ,  sur  laquelle 
entrerons  en  conférence , aussitôt  qu'ils  auront  donné 
congé  aux  députés  des  archiducs ,  qui  sera  dans  deux 
jours ,  et  la  retardation  jusques  àsprésent  n'est  venue 
d'eux,  mais  des  Anglais,  lesquels  nous  ont  assuré 
qu'ils  vouloient  bien  dès  maintenant  celle  pour  la 
paix  ,  puis  l'ont  mis  en  longueur  et  difUculté,  disant 
qu'il  n'étoit  besoin  de  la  presser,  et  toujours  continué 
à  dire  qu'il  falloit  différer  celle  pour  la  guerre ,  jus- 
ques après  la  paix  ronipue^  ayant  néanmoiiis  offert  de 
donner  et  signer  l'acte  dont  avons  ci*  devant  écrit 
par  notre  dernière  dépêche ,  lequel  ils  ont  après 
refusé.  En  quoi  nous  voyons  pour  leur  regard ,  tant 
^Q  yariationsi  qu'il  y  a  graad^  occasioi).  de  s'en  défier^ 
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et  de  ne  rien  croire  de  toat  ce  qu'ils  diront  jasque$ 
à  ce  qu'ils  Faient  effectue.  Il  est  vrai  que  le  sieur 
Barneveldt ,  que  nous  avons  instruit  et  prie  dé  leur 
fiore  instance  comme  de  lur-méme  pour  avancer  cette 
ligue ,  nous  a  dit  depuis  deux  jours  leur  en  avoir 
parlé  fort  particulièrement ,  et  en  se  plaignant  de  ce 
qu'à  leur  occasion  les  Etats  ne  pouvoient  rien  faire 
avec  nous,  et  qu^enfin  leur  froideur  les  contraindroit 
de  traiter  avec  nous  sans  plus  s'attendre  à  eux ,  on 
bien  d'accepter  toutes  sortes  de  conditions  de  leurs 
ennemis.  Sur  quoi  ils  lui  ont  déclare  être  disposés 
d'entrer  dès  à  présent  en  cette  ligue ,  pourvu  qa'eOe 
soit  perpétuelle  entre  eux ,  votre  Majesté  et  cet  Etat, 
et  que  soyons  aussi  oMigés  respectivement  les  uns 
envers  les  antres  à  notre  mutuelle  défense  contre 
qui  que  ce  soit ,  et  nommément  s'ils  étoient  troublés 
dans  leurs  Etats ,  soit  par  leurs  sujets  ou  autres.  Nons 
ne  savons  encore  s'ils  l'ont  fait  avec  artifice ,  ou  si 
c'est  vraiment  leur  intention.  Nous  avons  toutefois 
montré  d'approuver  cette  ouverture  :  et  quand  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  s'en  voudroit  déclarer ,  que 
nous  en  avertirions  votre  Majesté ,  de  laquelle  nous 
nous  promettions  recevoir  bonne  réponse. 

Ledit  Bameveldt  nous  a  encore  dit  qu'ils  lui  a  voient 
demandé  si  notre  pouvoir  étoif  suffisant  pour  entrer 
en  tels  traités  ,  auquel  nous,  avons  aussi  fait  réponse 
qu'oui  -,  mais  que  ce  n'étoit  chose  qu'on  eut  accoutumé 
d'arrêter  et  conclure  sans  commandement  exprès  et 
particulier,  estimant  bien  qu'ils  en  voudroieut  £dre 
de  même ,  comme  nous  l'avions  déjà  ci-devant  connu 
en  choses  de  beaucoup  moindre  importance  :  ainsi 
que-,  pour  ne  perdre  temps ,  le  meilleur  seroit  d'y 
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commencer  tôt.  Il  semble  que  la  sortie  du  comte  tle 
Tiron  leur  ait  donaé  quelque  appréhessiou  de  trou-» 
ble  dans  leur  Etat.  Nous  mandons  leurs  variations  à 
votre  Majesté ,  et  ce  qu'ils  mettent  en  avant  à  prë^ 
sent^  afin  qu'elle  en  juge  mieui;  et  nous  commande 
sur  ce  sa  volonté.  Apres  le  départ  du  Cordelier  et  du 
jsieur  Yerreiken»  nous  travaillerons  k  tout  ce  que 
dessus ,  et  pour  aviser  à  ce  qu'il  faut  faire  pour  éta* 
blir  un  bon  gouvernement  en  ciet  Etat,  qui  puisse 
aider  à  assurer  la  paix ,  si  elle  se  fait  ;  mais  quant  aux 
conditions  d'icelle ,  les  Etats  disent  ne  pouvoir  déli- 
bérer là-dessus  avant  que  les  provinces  aieqt  déclaré 
s'ils  veulent  traiter  ou  non,  et  qu'on  le  fera  dix  pu 
douze  jours  avant  qu'entrer  en  aucune  jconférence 
avec  les  archiducs»  qui  seca  assez.  Nous  fumes  voir 
le  Cordelier  et  le^sieur  Yerreiken ,  le  vingt-huitième 
du  mois  passé ,  qui  étoit  le  quatrième  jour  après  leur 
arrivée.  Nous  offrîmes  de  les  assister  de  tout  notre 
pouvoir  à  Tavancement  de  l'affaire  pour  laquelle  ils 
étoi^nt  venus  ^  suivant  le  commandement  que  votre 
Majesté  npus  en  avoit  fait.  Ils  nous  ont  rendu  cette 
visite  le  troisième  de  ce  mois,  et  n<ms  imt  vus  sépa- 
rément chacun  chez  nous.  Le  sieur  Barnevddt  les 
avoit  vus  seul ,  de  la  part  des  Etats  ^  le  même  jour ,  et 
avant  qu'ils  sefussent  acquittés  de  eett^  visite  en  notre 
endroit,  et,  conune  avoios  su  depuis,  leur  avoit  hit 
entendre  combien  notre  avis  avoit  servi  à  empêcher 
que  la  ralification  ne  fût  rejetée ,  et  que  votre  Majesté 
sans  doute  apportoit  tout  ce  cju'elle  pouvoit  pour 
favoriser  la  paix ,  qui  fut  cause  qu'ils  nous  en  remer- 
cièrent l'un  et  l'autre;,  nous  prièrent  de  continuer  ces 
honfi  offices ,  comme  dignes  de  ministres  d'un  grande 
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Roi  qui  portoit  le  nom  de  Trè$-Chrétien  \  et  y  ajoata 
le  Cordelier ,  qu'après  avoir  vu  votre  IVIajestéà  Paris  , 
et  entendu  ce  qu'il  lui  avoit  plu  déclarer  sur  ce  sujet 
à  un  pauvre  moine  comme  lui ,  il  avoit  toujours  fait 
cç  jugement  de  sa  Jionne  intention  y  que  le  rappor- 
tant aux  archiducs  ils  Tavoient  aussi  cru ,  mais  non 
les  autres  auquel  il  en  avoit  conmuniqué.  Nous, 
prliues  occasion  là-des$us  de  vouloir  entrer  en  propos 
sur  les  moyens  de  parvenir  à  cette  paix ,  et  de  leur 
remontrer  qu'il  ne  falloit  aucunement  toucher  à  ee 
qui  étoit  de  leur  souveraineté  et  gouvernement  ^ 
pource  qu'ils  ne  vonloient  communiquer  à  autrui  j 
non  pas  même  à  Iqprs  amis ,  ce  qu'ils  estimoient  devoir 
du  tout  dépendre  d'eux ,  et  que  les  y  vouloir  obliger 
par  traité ,  étoit  le  vrai  moyen  de  rompre.  Qu'en 
ce  qui  touchoit  la  rekgion  catholique ,  nous  avions 
charge  de  votre  Majesté  d'en  poursuivre  le  rétablisse- 
ment ,  et  y  avions  déjà  travaillé  en  particulier  avec 
aucuns  des  principaux  de  l'Etat  pour  les  y  disposer  ; 
mais  que  l'ouverture  faite  par  la  ratification  leur  av'oic 
pensé  donner  sujet  de  rompre  si  ne  les  eussions 
retenus ,  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvoit  servir  pour 
leur  donner  occasion  de  s'oavrir  ;  mais  ils  sont  tou- 
jours demeurés  sur  les  propos  généraux. ,  le  âeur 
Yerreiken  tempérant  la  chaleur  du  Oordelier ,  qui 
sembloit  en  vouloir  dire  davantage.  Us  ne  doutait 
plus  que  votre  Majesté  n^  veuille  la  paix;  mais. ils 
sont  assurés  d'autre  coté  que  ce  n'est  comme  ils  la 
désirent ,  à  cause  des  alliances  que  vous  prétendes!^ 
faire  ,  dont  ils  ne  sont  ignorans. 

Nous  avons  différé  d'achever  et  clore  cette  dépêche^ 
deux  jours  entiers ,  sur  une  difficulté  sarv^ue  >  lors- 
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qu'on  pensoit  donner  congé  aux  députés  des  archi- 
ducs ,  à  Toccasion  de  ce  qu  ils  ont  refusé  de  laisser 
Toriginal  de  la  ratification ,  disant  n'avoir  eu  charge , 
sinon  de  la  montrer,  en  donner  des  copies  collation* 
néeSf  et  delà  retenir  jusqu'à  ce  que  le  traité  fut  fait 
et  conclu ,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assemblé  de 
part  et  d'autre ,  et  qu'aussi  bien  ladite  ratification 
seroit  inutile  auï  Etats ,  puisqu'elle  devoit  demeurer 
nidle  et  comme  non  avenue,si  lé  traité  ne  s'en  ensui  voit; 
eux  prétendant,  pour  celte  même  raison ,  et  attendit 
qu'elle  ne  leur  pourroit  servir ,  sinon  au  cas  dudit 
traité ,  que  les  archiducs  n'avoient  intérêt  de  la  don^ 
oer,  qu'ils  étoient  même  obligés  de  le  faire,  et  que , 
sans  être  garnis  et  assurés  de  cette  pièce,  ils.n'étoient 
tenus  4c  leur  part  d'entrer  en  aucun  traké  ;  s'assurant 
amsi  que  les  provinces  averties ,  comme  ils  sont  obli* 
fés  de  leur  en  donner  avis,  que  ledit  original  a  été 
retiré ,  feront  difiiculté  d'en  délibérer*  Ils  ont  prié  là«* 
dessus  qu'on  permit  que  Fun  d^eux  allât  vers  les  ar* 
chiducs  pour  savoir  leur  intention.  Le  Corddlier  s'est 
offert  à  faire  le  voyage ,  et  a  dit  qu'il  seroit  de  retour 
dans  six  jours ,  ce  qu'on  lui  a  accordé.  Il  est  vraisem*- 
blable  qu'ib  ont  su ,  avant  leur  départ ,  s'ils  dévoient 
laisser  l'original  de  ladite  ratification  ou  non ,  et  quei 
ce  délai  est  seulement  demandé  pour  gagner  temps , 
€t  savoir  des  archiducs  s'ils  voudroient  dire  quelque 
chose ,  dès  à  présent ,  sur  la  réponse  des  Etats ,  qui 
leur  puisse  donner  meilleure  opinion  qu'ils  n'ont  de 
ee  qui  est  venu  d'Espagne.  Les  archiducs  n'ont  dû ,  à 
la  vérité,  faire  difficulté  de  donner  cet  original;  les 
Etats  s'opiniàtrent  à  Tavoir  :  mais^  ceux-là  gagnent 

toujours ,  puisqu'ils  allongent  le  temps ,  tiennent  par 
T.  13.  3a 


ce  moyaa  les  £talft  en  iocertitudie  ai  kg  empddkeirt  de 
se  pcëparen  £t  ducdlé  des  ËlatsladiffioBlié  est  yenise 
de  ceux  qui  voodraeiil  bien  imnpre  sar  ce  po^tiUe  : 
fliais  ils  seront  tnHnpés ,  élant  certain  qne  les  archi*- 
ducs  oDDfientiniQâflutétà  la  donner  njpia  de  rQni{Mie« 
et,  qnindik  enfemîeat  mener  efiifl,4^  fes^prai^îiiees 
ne  laûsecont  de  dine  qu'on.dûftt  entrer  ^ea  mité.  Ans» 
serpUr il  dangeceoji ,  paîsqne.  les  chw^es  «sont  venoes 
siawant,  de  «rompre  ayaiàtjque  leur  avtoîr  donne  leçon* 
Êentement  ^  et  fkenaerOient  itonjewurs  ».  «i  4M»  fiai  venu 
jusqu'au  traité  9  qu'on  leur  «ilMOOfdé  des  conditions 
raiaoïinables  pour  ae  aneUre  eu  çpm  r  ^  pouivoit 
donner  sujet  à  quelques-unes ,  txcn  piiMcipaïem^ , 
à  savoir ,  (Gneldre.,  Over  -  Ysael  et  Gf^Hittigud.,  <{uî 
MOtles  plus  «sposëes  aux  dmger»  de  leui»  eEmenùs , 
•et  désireuses,  à  cette  ooci^en^  de  la  paîic^  se  si^pa- 
jrer  etipnendre  de  jnanvflis  conaaiis  ,^i  la  bonne  con- 
dnîte  dooi  on  usera  ne  leor  fsit  owMteiî  .cpie  la 
mpluire  du  trailéjae  viendra  dn  oâê^  des  £tats^ 
.  <^>sixjou6sd0déUûsifuWa4oniiésf)Mdrlev0|ri^ 
du  OicdelMT ,  feront  perdre  ^uiiuse  jours  de  ienps  ; 
4»ir4  son  ceix>urâlAura:queV|iiedMiseà|xrpposor^ 
la  jiart  des  arçbidmcs.»  sur  quoi  il  iaud«à  euoone  dé* 
libérer^,  et  cependant  on  difiS^ce  d  enibrer  «inx  |wo* 
yincea.  iinsi  les  su:  seHiaittes«Qe  ceaninenceipntlpiW 
lioitt.de  ces  quinze  |ouirs  ^  '^  9  par  ce  in(^4tn  yla^teéM 
té^^  i^pijnée  avaat  qu'on  (s'^semUe  jpour  tanker  :  •qui 
«PUS  Ait  oraindf é  qu4»  les  £tats  i»  soient  «uifris  «t 
i^dutnaints  de  :se  défeodre  avec  fiéril»  on-d'oceoftler 
leincope  uiue  trèv«  fionir  Tannée  prochaine  »  p'çÀhMArr», 
li m  la  leur  veut  dmner.,  qui  l^ur  fera  yi^fe.  tM8 
f  oin  et  courage  de  plus  rentrer  eu  «ueree ,  et  aiiGuiJbwm 


pamllcBieiit  Ta^ffi^M  4^  \^s  ^inis  etaliiéd.  Ce  qnç 
leur  ayoiiii(  remontré.  SiWviint  et  de»  longrtemps  ; 
çoipme  4968i  le  pr^^Ment  leinnin  a  fiét  pirtfaentément 
a^  $.vettr  9ariievel(il; ,  y  syo^ntlmt  (|a'îU  oe  doivent  plu& 
espérer  le  secoars  aecooitimë  de  V><Hre  Majesté^  s'ils 
^emeuroient  aip^  ;imaite9  ft  l'ai^bîbliifieieiit  en  fie 
vifffk  faisiafit^  ÇUbs^  pourc^i  il  leur  a  ^promis  faire  ré« 
so^dr^  ^^e  »  sipuaf  perdre  temps  y  oti  envoiie  au^  pro-^ 
vifices.  Noiiig  ae  say4»is  s'ils  )e  fefont;  .Votre  Majiesté 
pourra  poAnpttr#,  pir  ce  jqni  est  contomt  ci^^dessus  y 
combien  i)  est  isal^i$é  de  ji^^er  si  la  paix  se  fiera  ou 
9911^  Lq  rpi  d'jE^gi»e  est  pressé  dé  denx  d^es  : 
f  tiae  de  l$l  crainte  ^u'il  a  qae  la  çnenre  c^nttondnt,  lè& 
Etats  ne  fassent  des  ei^reprises  'es  Indes  d'Orient  et: 
4'OGçideiit  à  $00  grand  dommage ,  comble  ils  en  oht 
sajps  doute  l^e  m<^«ti  s'ils  éa  sa^ebt  bien  user  ;  l'ÎDutré, 
^ue  votre  Majestjé  lejt  je  roi  de  jkâ  Grande-Bretagne  né 
a?  joigfieiit  ençeirible.,  et  ayee  'les  Ëtâis  >  pour  leur 
conpimnçe  défenée  et  po^r  entreprendre  sta  kîi ,  esti^ 
maat  que  la  continuation,  de  la  <|^uerre  jsérft  ^utôt 
cau$e  dç  Ai^e  eoncliir^  let  rësoiEidrè.celte  li^e ,  cbnïme 
étant  loxB  plas  ^lëeesaii^e  que  la  pait ,  si-  elle  se  &it. 

D'autre  côté ,  les  Etats  ne  vealent  iqaitMr  l&en  â» 
la  souveraineté  ni  de  ce  qui  en  dépend,  ni  le, grati- 
fier d'aucune  chose  à  catte  ,occasîoji;i ,  a^eece  quils 
prétendent  d'obtenir  le  irafièdseà  Indes,  du  moins 
d'Orient ,  faire  encore  les  mêmes  ligues  que  ledit  sieiir 
&p^  voit  bien  :ne  pouvoir  ei9pé<^er,  Il  a^rjid^ilede 
lijQi  pf^r^uad^r  qo';îl  perde  qe  qu'oui  ilui  c^jeittande  et 
qV^l  oe  peut  aceia'dejr  i|u'^yeo  bofHQ  cQt  doMmage. 
P4»ut*rétre  ,^^e  h  tri^ye  î  lôngU^  années  M  seroit 
n^iQs  ^4mv^^»  mm  9fm  y  Vftjfws  Qnwre  im 
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grand  empêchement ,  qui  loi  en  ôtera  le  goût.  Cest 
que  les  Etats  ne  raccorderont  non  plus  que  la  paix , 
sinon  à  condition  qn^ls  soient  reconnus  Etats  libres 
sur  lesquels  il  ne  prétend  rien ,  non -seulement  pour 
le  temps  de  ladite  trêve ,  mais  pour  toujours  ;  afin  que 
sll  veut  renouveler  la  guerre ,  il  ne  le  puisse  plus 
faire ,  que  comme  contre  justes  ennemis ,  non  comme 
contre  sujets  rebelles.  Ce  dont  nous  pensons  pouvoir 
juger  plus  certainement ,  est  qtie ,  si  la  paix  se  fait , 
sera  an  contentement  de  votre  Majesté  ,  et  c'est  en 
quoi  consiste  notrer  soin  et  travail ,  qui  sera  toujours 
accompagné  de  quelque  défiance ,  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  à  couvert,  encore  que  n'ayons  pour  le  présent 
aucune  occasion  de  douter  de  la  volonté  et  bonne 
intention  des  Etats ,  et  que  toutes  cboses  y  soient  aussi 
bien  disposées  que  le  saurions  désirer.  Le  G>rdelier 
partit  hier ,  et  Yerreiken  est  demeuré  ici  attendant 
son  retour.  Nous  ^ons  Dieu ,  Sire ,  qull  dcmne  à- 
votre  Majesté  et  à  sa  royale  famille  longues  années ,' 
avec  ttut  heur  et  prospérité. 
De  La  Haye,  ce  sixième  jour  de  novembre  1607.* 
Vos  très-humblès  et  trè$M)brfissans  sujets  et  servi- 
teurs, P.  JBAUllIlt  et  RossT. 

Lettre  de  M.  Jeannin  à  3f .  de  ViUerùy ,  dudit  jour 

6  noi^embre  1607. 

Monsieur,  vous  connottrez,  par  les  lettres  qu'éari- 
vons  au Hoi ,  comme  ceux  qui  conduisent  ies  aflkires 
de  cet  Etat  sont  prompts  et  sensibles  es  choses  qti'iU* 
36  sont  imaginé  devoir  obtenir  en  faisant  la  paix,  et^ 
qu'il  sera  très^^lifidlé  qu'on  demeure  d'aocord ,  lor^ 
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qu^on  viendra  à  traiter.  Même  le  roi  d'Espagne  veut 
'î^jouter  quelques  conditions  on  modifications  en  ce 
qui  est  de  la  souveraineté,  dont  ils  ne  peuvent  seule- 
ment souffrir  quW  parle:  et  appellent  condition  tout 
ce  qui  touche  au  gouverneitient  de  leur  Etat ,  comme 
d^  les  vouloir  obliger  à  rétablir  Texercice  dé  la  reli- 
gion catholique,  empêcher  de* faire  lignes  et  confé* 
dërations  avec  qui  bon  leur  semblera ,  ou  s'ils  jugent 
devoir  changer  la  forme  de  leur  Etat ,  et  au  lieu  de 
république  en  faire  une  principauté ,  et  de  les  vouloir 
astreindre,  comme  on  dit  qu'on  prétend  faire,  à  prendre 
un  prince  de  la  maison  d'Autriche  *,  car  la  moindre 
de  ces  conditions  rompra  tout.  Et  néanmoins  ,  je  ne 
me  peux  persuader  que  le  roi  d'Espagne  veuille  ab- 
solument quitter  ses  droits,  sans  retenir  et  les  obliger 
à  quelque  reconnoissance  etdev<Hr.  Quant  au  premief 
point  concernant  la  religion  catholique ,  ils  ont  mon- 
tré de  ràppréhender  bien  fort  ^  et  crains  que  la  prière 
du  Roi  y  serve  aussi  peu  que  la  demande  du  roi 
d'Espagne  qui  le  veut  obtenir  par  traité,  étant  cer- 
tain que  si  Sa 'Majesté  se  vouloit  roîdir  contre  eux 
en  cet  endroit ,  ils  l'auroient  à  suspect,  et  ne  le  tien- 
droient  jamais  pour  leur  vrai  ami ,  combien  qu'avant 
ce  soupçon  pris  à  cause  de  ladite  ratification,  j'eusse 
occasion  d'en  espérer  mieux  ;  car  en  ayant  conféré 
avec  Bameveldt ,  après  qu'Aërsens  lui  en  eût  donné 
avis  et  déduit  nos  raisons ,  il  me  sembloit  aucune- 
ment persuadé ,  et  trouvoit  bon  que  ledit  exercice 
jât  rétabli  en  quelques  villes  où  le  nombre  des  ca- 
tholiques est  grand  ,  comme  à  Utrecht ,  Harlem , 
Amsterdam  et  autres ,  et  à  certaines  conditions ,  aux- 
quelles je  montrai  que  Sa  Majesté  s'accpmmoderoit  \ 


jmis  Ysi^xAûMiimqiiWen  ont  iMiitt^nliQt,  a  renda 
cett£  afiaire  trè^^<liffiQÎle ,  ety  £iut  apporter  beaucoup 
de  coasîdëratîoa  pour  ni  \0b  point  offenser. 

Pour  les  autreâ  condîtiona,  n<nis  devons  plutôt 
fomenter  et. accroître  leur  crainte  et  dëfiMce ,  qu^es** 
say er  à  U  leur  ôt^r.  Peut^tre  <iae  le  roi  d'Espagne 
n'a  £|it  meotipn  eb  cinte  i^atîfication  du  fait  de  la 
religion  que  ppur  témoigner  son  zèle ,  sans  y  vcmloic 
insister  )^t«eipble  qw  le  Cordetier ,  lor^n'il  fut  àé^ 
pulé  y  ers  les  Euts,  Tait  fiûtconnoltre,  en  ce  qu'il 
leur  a  dit.  ^  tout  ainsi  qu'il  sera  lUire  audit  sieur  Roi 
de  diemander  faDut  <:e  qu'il  voudra,-  qu'eux  aussi  an^ 
ront  la  même  liberté  de  le  Defbser;  par  ainsi  qu'on  ne 
rompra  point  pour  cette  oo<^ion.  Mais  pour  les  au«* 
très  conditions  il  y  a  plus  à  douter  ;  car  il  voit  bien 
que  notre  Hoi  et  celui  de  la  Grande-Bretagne  veulent 
oi^liger  eet  Etat  à  eUx  «  se  mettre  en  alliance ,  do 
moins  défensive ,  qui  l'empêche  de  pouvoir  jamais 
recouvrer  la  perte  qu'il  fera  par  oe  traité  ;  et  outre  ce,* 
s'il  vient  ci-stprès  à  avoir  la  guerre  contre  l'un  d'eux  v 
qu  ils  seront  obligés  à  la  défense  mutuelle  l'un .  da 
l'autre.  Est  vrai ,  s'il  craint  la  paix  à  cette  occasion  y 
qu'il  aiua  peui-e^ce  plus  de  sujet  de  craindre  là 
guerre,. qui  liera  encore  davantage  det  Etat  avec  einr 
par  le  secours  qu'ils  lui  donnerontet  le  grand  besoin^ 
qu'ils  en  auront;  et  s'il' âveit  Quelque  dessein  d'en- 
trer en  guerre. contre  l'un  dès.  deux  rois\  ce  qu'il 
n'osera'  jamais  entreprendre  s'ils  s'allient  ensemble , 
il  estimera  que  lesdits  Etats  lui  feront  moins  dé  mal 
étant  ea  paix ,  tant  pour  le  désir  de  repos  qu'on  prend 
volontiers  àpiès  une  longue  guerre  que  pour  le  profit 
du  trafic  d!£spagne»  qu'ils  ne  feroiént  s'il&  étôient  en  ' 
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^xterre.  Qr  le  moyen  d'ëviteî  ces  ûleteT^Hcm ,  eU 

]:iéaiimoins  de  faire  la  paix  à  son  avanibage  ^  seroit',  s'il 
pottvbit ,  par  Fnxterventîloa  de  TEmpereur ,  faire  que 
les  Etats  se  voulussent  contenter  de  devenir  membre 
<le  TEmpire,  et  s'assurer  sur  cette  seule  protectiock^ 
en  leur  raaontrant  qu'outre  la  foi  que  TErapereuç 
leur  donnera  ;  tous  les  priciees  de  l'Empire  ^  mêm^ 
les  proteslans ,  dont  ils  pourroient  prendre  plus  d^ 
confiance ,  shf  obligeront  aussi.  Et  c^est  k  mon  avis, 
la  canise  de  l'ambassade  que  doit  envoyer  l'Empereur, 
«t  la^'seale  espérance  an  roi  d'Espagne  et  <les  archi^: 
ducs 9 lesquels  essaieront  de  gagner  par  cette  voie» 
s'ils  peuvent ,  M,  le  »  prince  Maurice ,  avec  toutea 
sortes  d'oftres  pour  le  rendre  affectionné  à  leur  des-* 
stàû.  C'est  un  CQci;seil  qu'ils  avoient  pris  et  essayé  par 
deux  fois  il  y  a  déjà  long -temps,  lequel  sembloit 
lors  âlf e  iissez  plausible  à  ces  peuples,  ;  mais^,  ayant 
reconnu  que  telles  propositions  n'étoie^t  mises  eo^ 
avant  que  pour  les  tromper ,  ils  les  rejetèrent  du  touL 
Je  ne  sais  méiiKe  si  ce  ne  s^eroit  point  l'intention  de 
rEm{»erettr  d'en  faire  jeter  calques  propos  en  lar 
dièle  qu'on  dit  devoir  être  ten-ue  sur  la  fin  de  ce 
mois^é  9&Êk'  de  tirer  un  consentement  de  tous  les* 
princes  de  l'Empire  pour  la  sûreté  de  cette  paix«  C^ 
ne  sont  qu'imaginations  qui  p^ssen^t  par  n^on  esprit  J 
lequel  ne  reçoit  à  pré&ent  autires  impression^  quiOt 
celles  qui  touchent  k  cette  affairCf  n'en  ayant  dl'aiUeurs: 
aucune  autre  lumière  ni  conjecture.  Mais  les  princes^ 
proteistans  qui  ont  imoiatré  voulrâp  favoriser  la^sûretév 
des  ^zis,  n'apporterociitpkis,  à;  mon  avis,  le  même. 
soin  que  l'Empereut ,  pc^ur  les  porter  k  ce  Cf^n^il  qui, 
seroitdai^ereu&c  pour  eux.  I^e  Roi  y  peut,  aussi  iaire. 


] 
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les  offices  qu'il  jugera  être  requis  pour  leur  faire  ap* 
préheuder  cet  artifice. 

Tai  parlé  plusieurs  fois  sur  ce  sujet  avec  Barneveldt, 
comme  j*ai  fait  aussi  avec  le  prince  Maurice  et  le 
comte  Guillaume  i  mais  ils  s'en  moquent  et  approu- 
vent les  raisons  qu'on  leur  a  présentées  plusieurs  fois} 
à  savoir ,  que  la  maison  d'Autriclie  tient  presque 
toujours  rËmpire,  est  trop  puissante  en  Allemagne^ 
et  que  les  princes  protestans  sont  assez  grands  pour 
beaucoup  dépendre  chez  eux ,  mais  foibles  pour  le 
secours  d'autrui,  divisés  le  plus  souvent  en  opinions 
et  volontés ,  et  toujours  en  crainte  d'offenser  FEmpe* 
reur  et  la  maison  d'Autriche ,  contre  laquelle  ils  ont 
accoutumé  eux-mêmes  de  rechercher  des  appuis  de^ 
hots  ,  et  ordinairement  en  France  ;  que  l'Empire  ne 
s^est  pas  remué  quand  les  archiducs  ont  depuis  peu 
de  temps  assujéti  du  tout  k  eux  Cambray,  et  ordonné 
que  les  appellations  qui  souloient  aller  à  Spire,  res- 
sortiroient  à  Malines,  et  tant  d'autres  exemples  si  pu- 
blics ,  que  chacun  connoit  aujourd'hui  que  ce  n'est 
plus  qu'un  nom  vain  et  imaginaire,  sans  pouvoir  ni 
autorité;  et  ces  raisons  sont  si  véritables  et  tellement 
imprimées  dans  leurs  esprits,  qu'il  n'y  a  point  d'ap* 
parence,  quand  ils  voudroient  consentir  d'élre  faits 
membres  de  ITmpire ,  qu'ils  veulent  pourtant  s'abs-^ 
tenir  de  traiter  av(3C  nous  et  Angleterre,  dont  ils 
Jugent  bien  que  doit  dépendre  toute  leur  sûreté,  et 
même  que  cette  condition  seroil  une  contrainte  trop 
préjudiciable  à  la  souveraineté  dont  ils  sont  si  jaloux. 
Or,  pource  que  c'est  ici  le  seul  moyen  que  le  roi  d'Es- 
pagne peut  pratiquer  et  rechercher,  aussi  en  ai-je 
souvent  conféré  avec  ceux  qui  peuvent  quelque  chose 
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dans  cet  Etat,  il  y  a  déjà  long-temps,  et  même  depuis 
peu  de  jours  avec  Barneveldt ,  m^ëtant  plus  appri- 
voisé avec  lui  que  n'étoîs  auparavant:  mais  je  ne  vois 
rien  à  craindre  ;  et  pour  nous  en  mettre  à  couvert  du 
tout,  je  presse  toujours  autant  qu'il  m'est  possible 
cette  ligue  pour  la  paix ,  que  les  Anglais  ont  fait  dif- 
férer scfus  divers  prétextes ,  et  maintenant  montrent 
^^  de  la  désirer,  ainsi  que  Barneveldt  m'a  dit  depuis 
deux  jours ,  et  qu'il  est  contenu  en  nos  lettres  au  Roi* 
le  ne  sais  encore  si  c'est  artifice  ou  vérité ,  craignant 
toujours  plus  l'un  que  je  n'espère  l'autre ,  tant  à  cause 
des  variations  dont  ils  ont  usé  depuis  qu'ils  sont  ici  ^ 
qu'à  èaus^  du  jugement  que  vous  en  faites,  et  le 
soupçon  qi^e  la  longue  connoissance  que  vous  avez  de 
leurs  procédures  vous  en  a  donné.  Il  est  besoin  toute* 
fois  que  nous  en  soyons  éclaircis  bientôt.  C'est 
pourquoi  je  les  ferai  presser  par  le  sieur  Barneveldt 
même  qui  en  est  fort  désireux ,  et  juge  cette  conjonc*» 
tion  devoir  être  très-utile  à  leur  Etat.  Mais  si  c'est 
à  bon  escient  qu'ils  aient  volonté  de  traiter  ladite 
ligue ,  c'est  au  Roi  déjuger  ce  qui  lui  doit  être  utile , 
à  son  Etat ,  à  vous ,  monsieur ,  du  conseil  duquel  il 
se  sert  en  ses  plus  importantes  affaires,  de  lui  en  dire 
votre  avis ,  et  à  nous  de  suivre  ce  qui  nous  sera 
commandé. 

Si  ne  me  6aurois*je  tenir  de  vous  dire  que ,  n'étant 
pas  bien  avec  le  roi  d'Espagne ,  et  y  ayant  toujours  du 
soupçon  qu'ils  ne  soient  pour  entreprendre  contre 
nous  ou  quelques-uns  de  nos  amis  et  alliés,  qui  nous 
obligera ,  par  considération  d'Etat ,  d'entrer  en  mau- 
vais ménage  avec  eux ,  cette  alliance  nous  pour- 
voit être  utile ,  et  qu'elle  tiendroit  en  telle  crainte 
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rJSsfKigiiol  9  qu'il  n'oaeroit  |ilu$  pemer  à  aoemie  entre- 
prise  qui  oons^  déplût  :  oemme  au  Matraire  si  dMM 
coQtiiivoiit  d'être  Urajoun  mal  areq  les^  decnt,  âa 
moîfis0aii8  anûtië  assurée^  ni  avec  l'taam  avecParatre, 
le  roi  d'Espagne,  qui  eatoac  les  diessein»  de  ^acoroltre, 
fera  fiMit  oe  qu'il  pourra  pour  joindre  rAnglais  a^ec 
lui  »  et,  a'il  ue  peut  juieux ,  $e  rendra  specUrtenr  »  et 
empéchdra  qu'il  ue  ae  joigne  avee  noua,  ebosé  qui 
ne  lui  sera  màkiaée ,  attendu  llnmcjar  deee  priiiiee , 
qui  ne  ckerdré  qu'à  assurer  son  repos  ^  et  tors  noua 
auroua  à  débattre  nos  querelles  seul  à  seul ,  ef  pafi^ 
ainsi  plus  foibles  que  si  nous  ^tiôas  asBistës  de  Imi^  Je 
considère  encore  que  les  deux  rois  s^obligeant  par 
cette  alliance  à  se  secourir  Tun  Tautre  y  tanp:eonfre  lis9 
mouvenens  de  dedans  que  contre  les  ennemis  de 
dehors.)  c'esl  un  moyen  pcor  retenir  œuM  de  la'  rèli- 
^on  en  devoir  4  crainte  qn'ils  n'aient  pour  eniiemia 
ceux  dont  ils^eusseut  pu  espérer  d'âtre  secourus ,  et 
pour  &ireaussî  que  notre  saint  Père  et  les  catholiques 
dana  le  royaume  la  jugent  avantageuse  pour  là  reli- 
gion calhoHqoe  ^  et  lonmi  la  prudence  du  Roi  qui 
l!aura  faite.  Cette  amitié  et  confédération,  qu'on  poor« 
roit  encoure  confirmer  par  alliances  ec  niariage^,  seroit 
aussi  par  aventure  cause  de  ai  bien  unir  ces  deux 
royaumes  et  les  affections  des  deux  rois ,  que  Sa'Ma-> 
jesté  auroit  le  moyen  de  persuader  au  roi  d'Abgle- 
terre  qu  il  doit  donner  quelque  raÎ60Bfiud[>le  conteir- 
tement  aux  cadioliques ,  afin  de  se  garantir  de  tant  de 
consipixations  qui  renaissent  tous  les  j^rars  chez  loi , 
et  pour  disposer  aussi  dorénavant  les  affeetionsde  ses 
siijeta  à  lui  mieux  obéir ,  et  s'aimer  et  sosifirir  entré 
»nx  >  quoiqu'ils  sment  dé  dtffércpite  religion.  Et  plol 


à  Die«  qfm  t<m$  leû  roi»  et  potentat»  y  es  Etats  des»^ 
qpels  cette  diviston  est  entrée  et  devenue  piÂssânte , 
ifoulusseni  prendre  le  ménfee  conseil ,  en  attendant 
qia^'aveç  leur  pouvoir  el  aiatoritë  ^  oA  pinfèt'  z\eë  le 
vèle  qu'ils  doivent  aVoii^  à  la  religion ,  ils  puissent 
eo^iter  le  Bape  d'avoir  soin  de  ce  danger  plustpi^oir 
Qt'a  eu  du  passe ,  el  de  mettre  la}  maia  à  bon  escient  à 
Ukrtferraation  db  FBglise,  puisqu'elle  est  si  nëoessaiîre 
pour  faire  cesser  le  sckisme  qui  croit  tous  les  jotirs , 
et  arrêter  les  violences  dont  les  plud  forts  usent  à 
présent  pattoUt  pour  contraindre  les  plus  foiblès^à 
aiiivre  leur  veiigion^  comme  je  vois  ineti  qu'on  fera 
i<;i  avec  un  e^semple  fort  dangereux ,  et  qui  mettra 
dusoupçctn  et  de  la  dëfiimce  partout  es  esprits  de  ceux 
qui  penseront  avoir  quelque  sujet  de  craindre  Tave-^» 
nir«  S'il  faut  entrer  en  quelque  conférence  avec  les 
'dictés  d'Angleterre  sur  ce  sujet ,  Barneveldt  m'a  dtt^ 
qu'ils  demanderont  à  voir  notre  pouvoir.  Vous  jugerez 
s'il  est  besoin  pour  les  contenter  d'en  avoir  un  parti- 
culier'^'tant  pour  traiter  ligue  avec  les  Etats  qu'avec 
eux  9  non  pour  rien  conclure  et  arrêter  là-dessus  ;  car 
c'est  chose  qui  doit  être  représentée  particulièrement 
à  dâ  Majesté  pour  recevoir  son  commandement  \  mai$ 
pour  en  conférer  et  mettre  en  avant  les  oohditiônâ  » 
nous  nous  servirons  bien  du  nôtre  t  mais  vous  saves 
qu'il  n'y  arieii  de  spécial  et  particulierpour  ce  regard^ 
et  qu'ayant  a£&ire  à  gens  pointilleux ,  iU  prendront 
peiit-étre  ce  prétexte  pour  mettre  l'affaire  en  lon- 
gueur. Je  sais  bien  que  les  obligations  qui  sortent  dé 
telles  '  ligues  et  les  amitiés  ne  sont  toujours  ni  sin«« 
cères  ni  durables  ^  si  les  causés  qui  ont  mû  les  princes 
d  y  entrer  ^  né  continuekit  aussi  y  mais  il  semble  bieïi 
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que  rintérétdes  deux  rois ,  et  de  leurs  Etats  ^tsajets^ 
provient  d*ime  juste  défiance  qn'ils  doivent  avoir 
de  la  puissance  et  des  desseins  d'Espagne  qui  n*est 
prête  de  finir.  Aussi  ce  quej*apprëhende  le  plus  en 
cet  endroit ,  est  plutôt  Tirrésolution  du  prince  avec 
qui  nous  avons  affaire ,  lequel  craignant  d'offenser 
celui  qui  peut  et  peut-être  a  volonté  de  lui  £aiire 
mal  »  pense  plutôt  Fadoucir  en  le  flattant  et  mon* 
trant  de  le  craindre,  qu^en  se  mettant  en  état  de 
Tempécher ,  et  lui  ôter  le  moyen  de  faire  mal,  qui 
est  toutefois  un  très-dangereux  conseil  pour  lui. 

Je  reçus ,  hier  au  soir ,  après  notre  lettre  écrite  au 
Roi ,  la  vôtre  du  vingt-deuxième  du  mois  passé ,  et  à 
Tinstant  ayant  eu  à  communiquer  avec  lesdits  sieurs 
députés  d'Angleterre ,  je  leur  fis  entendre  ce  qui  s'é- 
toit  passé  pour  le  fait  du  passe-port  donné  au  comte 
de  Tiron  pour  aller  en  Flandre,  et  que  Sa  Majesté  '^ 
n'avoit  encore  lors  eu  aucun  avis  que  ledit  comte  se  fut 
'  absenté  dlrlande  pour  soupçon  d'Etat.  Y  ajoutai  les 
raisons  contenues  en  vos  lettres  9  et  que  l'aïqteissa- 
deur  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  n'en  parla  à  Sa 
Majesté  que  trois  jours  après  le  passe-port  accordé. 
Ils  ont  montré  ne  l'avoir  su  auparavant ,  sinon  par 
bruit  \  et  toutefois  le  sieur  Barneveldt ,  qui  les  avoit 
yus  le  même  jour  et  avant  qu'ils  eussent  su  cette 
npuvelle  de  nous ,  me  dit  qu'ils  en  avoient  eu  avis 
d'ailleurs.  Ils  ne  se  sont  point  découverts  s'ils  le  trou- 
v.ent  bon  ou  mauvais  ;  mais  Sa  Majesté  n'a  pu  faire 
autrement  sans  violer  le  droit  des  gens ,  et  £ûre  un 
acte  qui  eut  été  sujet  à  blâme.  Vous  jugerez  bien,  mon- 
sieur ,  par  ce  qui  est  contenu  ci-dessus ,  et  que  man- 
dons au  Roi ,  qu'on  ne  peut  qu'avec  beaucoup  de 


DU   PRÉSIDENT  JEÀNNIN.  Bop 

téihp)S  voif  la  fin  de  cette  affaire ,  que  le  roi  d'Es- 
pagne la  tirera  toujours  en  longueur  avec  artifice ,  et 
les  Etats,  par  leur  façon  de  procéder,  et  la  forme  qu'ils 
Ont  accoutumé  de  tenir  pour  traiter  d'affaires,  que  ne 
pouvons  accourcir  quoique  désirions  de  le  faire ,  et 
leur  ayoas  dit  souvent  la  longueur  devoir  être  plutôt  / 
dommageable  à  eux  qu'à  leurs  ennemis  ^  et  quand  on 
viendra  au  traité  ,  qu'il  faudra  aussi  surmonter  beaù^ 
coup  de  difficultés,  ainsi  que  l'issue  en  sera  toujours 
fort  incertaine ,  jusqu'à  la  conclusion  entière.  Et,  dès 
à  présent ,  je  vois  bien ,  si  les  affaires  doivent  avoir 
bon  succès ,  qu'elles  se  termineront  plutôt  par  une 
trêve  à  longues  années  du  côté  de  l'Espagnol  que  par 
une  paix  entière  ]  mais  encore  y  rencoptrera-t*il  cette 
difficulté  que  les  Etats  voudront  être  reconnus  et 
déclarés  libres  et  souverains  par  le  traité  de  ladite 
trêve  ,  non-seulement  pour  le  temps  qu'elle  devra 
durer ,  mais  pour  toujours  ;  et  ne  crois  pas  qu'ils  la 
fassent  jamais  à  aucune  condition. 

Or  vraisemblablement  le  roi  d'Espagne  voudra  con- 
server ses  droits ,  pour ,  la  trêve  expirée ,  leur  faire  la 
gperre  comme  à  sujets  rebelles ,  ainsi  qu'il  a  fait  du 
passé  ,  et  eux  prétendront  que  ce  ne  pourra  plus  être, 
les  ayant  reconnus  libres  et  quitté  ses  droits ,  sinon 
comme  à  justes  ennemis.  Cette  difficulté  seule  semble 
ïnéme  suffisante  pour  faire  rompre  tout ,  sinon  qud 
ledit  sieur  Roi ,  qui  sait  bien  le  mal  qu'il  peut  rece* 
voir  es  Indes,  tant  d'Orient  que  d'Occident,  et  la 
résolution  qu^ont  prise  les  Etats  de  l'attaquer  par  là , 
$e  rendît  plus  facile  ài'occasion  de  cette  crainte.  Et  à 
la  vérité ,  ayant  ouï  souvent  discourir  ceux  qui  enten- 
dent telles  affaires ,  le  roi  d'Espfigne  a  grand  sujet  d^ap- 


prëfaenëer  lei  tmes  des  Ctats  de  ees  c6tés*1à  ;  ear 
ils  m'ont  assuré  «p'ès  Indes  orieirlates  toiis  les  rois 
haïssent  les  Espagnols  et  Portugais  ;  qa11s*ont  «iffert 
^  se  joindre  auK  forces  des  Holtandais ,  pour  aider  à 
pr^idre  les  forts  qu'ils  y  tiennent  ^  et  diseiit  même 
<{u'ils  seront  sufllsans  seuls  pour  Texëcuter  ^  pdurvu 
tpié  lesdits  HoUandats  «e  rendent  maîtres  de  }a  mer  : 
vt  que  deux  des  principaux  de  k  Compagnie  ûés 
Indes  d*Orie»t  m*ont  dît  pouvoir  faire ,  slls  sont  tant 
soit  peu  aidés  par  les  Etats  ^  y  jutant  encore  que 
lesdits  rois  et  principalement  celui  de  Ceueal ,  qui  est 
le  plus  puissant  de  tous ,  ofFrœt  de  leur  mettre  éH  ma» 
les  forteresses  qu'ils  prendroient  aur  lesdits  Portugsûs', 
et  que  f  ayant  réfusé  et  déclaré  quils  ^  contente- 
Toient  qu'elles  soient  rasées,  ne  réchercbttbt  pour  leur 
regard  autre  assurance  du  trafic  qu'ils  vouloieM  faire 
avec  eux,  sinon  leur  amitié,  et  qu'on  l'Ôté  du*  tout 
aux  Portugais  ;  que  cette  francbise  de  procéder  lea  a 
tellement  obligés ,  avec  ee  qu^Hs  achètent  les  deorées 
il  prix  plus  raisonnable  qtie  lesdits  Portugais  ^  qu'ils 
s^assurenl  de  les  diasser  desdits  pays,  et  leur  Ater  tout 
ce  trafie  et  les  places  qu'ils  y  tiennent ,  même  è«  Kto- 
luques ,  d'où  vient  le  principal  profit  -des  Indea ,  ^ans 
trois  ou  quatre  ans. 

Lesdits  marchands  m'ont  aussi  fak  vdir  des  lettres 
surprises ,  qu'un  évêqtte  de  Mfl^lacâ  éerivoit  HU  tm 
d'Espagne  en  langage  espagnol  ^  par  lesquelles  il  lui 
représentoit  les  périb  qu'on  doit  crainëre  des  BM- 
landais,  si  on  ne  les  détourne  ou  em pèche  de  Isiire  cea 
voyages  et  trafic.  Il  y  en  a  d'autres  qui  diseoureut 
aussi  avec  grande  raison  et  jugement  pour  leur 'faire 
autant  de  mal  aux  Indes  ^Occident.  Et  hémuMimp 


ees  mardutiids  cfuî  sont  de  la  GcMpagnîe  des^  Indes 
ll'CNrûsiitviLîfieiBt  opi'dii  iikaiit  la  {ml  aïs  tt^  ttuitt«ront 
jamais  œ  conuDien.^  ;  «ft  ecPt  certain  qm  )a  y^le  d'Am- 
sterdam t'y  opîiùâti«rafei«»1r€lleflÉent  gtueje  vois  dé 
toiiites  parte  de  grandes  diiSouhës  &  tsetté  pai'x  •;  car  ^ 
encore  que  plusieurs  la  désirent ,  et  plus  «eux  qui 
ont  la  conduite  àes  affairefi  qne  déplus -gtand  horabre 
du  peuple.,  ils  ont  mis  en  leur  tête  qu'on  leur  doit 
accorder  latit  ée  <;otidkioiis  p^er  là  f«ndre  assurée , 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  les  contenter.  Et  là-dessus  ceux 
qui  cherchent  à  £iire  continuer  la  guerre  se  servent  de 
<ou*e6  eceainons  pottr  h$  échauffer;  puie  9  y  a  des 
iriiiesddes  partkotiers  ê^i  <mt  de  tsertaittis  intérêts 
amc  lesqvels  lia  «ii<  reeoîvest  ^Mtf eis ,  et  tîehheht 
t»  qudq«ie4ûrainie'les  pkfs  «âges  qm  sr«ittj[)loîent^our 
avoir  la  pm  à  eonditiotis  raîscmnaUes.  3e  ne  laisse 
A(pftefoîsifesf)érery  ri  le  roi  d'Espagne  là  veut*  à  bon 
esèièt!^ ,  «fn'elle  4se  fera  aVee  rautxnité ,  persuasion  et 
coflitienlieiiieBt  4ès  detix  rois ,  et  que  peu  après  )es 
{dus  échméfés  se  modéreront  ;  ou  bien  'si  la  guerre 
tKmtÂBBe,  qcibtiri'-en^ùrfô  rejeter  le  blâme  sur  nous. 
Ce  qm  nous  ^sraigtifQns  le  pltrs  e^t  la  séparatioh  de 
Giveldne  ofOver-Ts^l ,  au  oas  que  la  pair -ne  se  fasse  ; 
<UMr  oeut*ci  la  désirent  àk-denont^nt  et  ne  refusèrent  de 
iew  fsktt  mcime  ^eiMirdition  ]^r  j  parvenir/  Cest 
poovquioi  il  est  lie&oki  ée  teur  faire  comtoître  ;  si  elle 
oe  se  fiiit  9  4^e  la  iaiite  ^n  éwt  être  rejetée  sur  leurs 
«finemis.  rSfOtts  ^rons  soigneux  et  pretldrotis  garde 
k  i9lit ,  pour  feire  que  I^issue  en  soit  telle  que  Sa  Ma- 
jeatë  diéûre ,  «vous  pouvant  s^surer  que  llionneur  que 
ie  Roi  meCtit  d'avoir  botiiieopitiiôn  de  ma  fidélité 
el^  mon  'j|igeme»t  en  la  coMuite  de  cette  affaire^ 
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'ainsi  qo'il  TOUS  a  plu  m'ëcrire ,  me  rend  craintif  et 
défiant ,  el  que  je  ne  serai  jamais  en  repos  et  content 
que  je  n^en  voie  llssue ,  que  prie  Dieu  rendre  auâsi 
heureuse  que  je  suis  déstirenx  de  demeurer,  mon- 
sieur, votre  trèâ-humble  et  très-obéissant  serviteur , 
P.  Jbannin* 

A  La  Haye,  ce  sixième  novembre  1607. 

Lcitre  de  ilf.  de  La  Boderie  à  M.  Jetumin,  du  i*}  iw» 

{membre  iGot. 

m 

Monsieur,  cellequ'il  vous  a  plu  m'écri  re  par  la  voie  dà 
sieur  Waudrenecq,  m'est  arrivée  assez  promptement 
et  sûrement^  de  sorte  que,  me  voulant  dlci  en  avant 
favoriser  de  pareille  courtoisie,  vous  vous  pourrez 
servir  de  la  sienne*  Quant  à  celle  que  dites  m*avoir 
écrite  par  la  voie  de  Zélande  dix  jours  auparavant , 
je  ne  Tai  point  eue.  Je  me  suis  toujours  bien  douté  et 
Tai  dès  long-temps  présagé  en  notre  Cour,  que,  tandis 
que  les  affaires  que  vous  m'aviez  mandées  tendroient  à 
la  paix ,  vous  et  les  députés  anglais  seriez  bien  d'ac- 
cord \  mais  de  bâtir  pour  cela ,  par  ensemble ,  aucune 
ligue ,  je  n'ai  pas  estimé  qu'ils  y  consentent,  tant  d'un 
côté  ils  craignent  l'Espagne ,  tant  de  l'autre  ils  se  dé« 
fient  de  nous.  De  sorte  que' si  vous  les  voyez  tirer  la 
chose  à  la  longue ,  et  sans  en  vouloir  venir  à  l'affir* 
mative ,  ne  vous  en  étonnez  pas  ;  car ,  à  mon  opinion» 
ce  où  vous  devrez  tendre  pour  ce  regard ,  sera  plus 
pour  les  mettre  en  leur  tort  k  l'endroit  de  messieurs 
des  Etats ,  que  pour  espoir  d'en  rien  obtenir*  Quaiit  est 
de  faire  la  guerre ,  tenez  pour  certain,  quoiqu'ils  voué 
disent  que  leur  maître  n'abandonnera  point  lesdit^ 
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Etats ,  qull  n'a  la  volonté  ni  les  moyens  de  les  aider  ; 
et  quand  bien  encore  il  leur  voudroit'donner  quelque 
aide,  il  tâchera  toujours  de  le  faire  si  secrètement 
que  FEspagne  n'en  puisse  rien  savoir ,  ni  nous  aussi  ^ 
tant  ils  craignent  que  nous  les  découvrions  et  nôUs 
tirions  de  la  partie.  Aux  autres  sujets  de  méfiance 
qu'ils  avoient  déjà  contre  nous ,  s'est  joint  celui  du 
passage  du  comte  de  Tiron  par  la  France ,  auquel 
le  Roi  a  donné  son  sauf-conduit ,  nonobstant  toutes 
les  instances  que  l'ambassadeur  anglais  lui  a  pu  faire  i 
qui  est  très-grande.  Et,  comme  d'ailleurs  ils  sont  aver- 
tis que  le  Pape  a  assuré  le  roi  d'Espâgnè  d'avoir  tiré 
parole  du  Roi  notre  maître,  dé  non-seulement  n^  point 
traverser  là  paix  des  Pays-Bas ,  mais  de  la  favoriser 
de  tout  son  pouvoir ,  toutes  ces  choses ,  soient  vraies 
ou  fausses ,  fomentées  par  leur  naturel  ordinaire ,  \eà 
tiennent  si  séparés  de  nous ,  que  s'il  àpparoît  quelque 
union  entré  vous  et  leurs  députés,  ce  ne  sera ,  si  je  né 
me  trompe  bien  j  qu'en  M.  de  Russy ,  étant  au  dedans 
tous  résolus  de  n'avoir  aucune  participatidn  aVeônous; 
Je  crois  que  sur  cela  vous  pouvez  prendre  vos  mesures; 
et  est  la  mienne  Volonté  qu'eux  et  ndiis  puissions  chan- 
ger de  style ,  où ,  si  nous  le  jugeons  non  eâpérable  de 
cette  part ,  que  nous;  nous  sachions  une  fois  résoudre 
de  prendre  parti  ailleurs.  Si  vous  vous  souvenez  dé 
ce  que  nous  avons  autrefbis  dit  et  quasi  prédit ,  dé 
ce  qui  est  pour  arriver  de  ces  aflaires;  vous  jugerez 
que  nos  irrésolutions  sont  bien  cause  de  nous  en 
donner  la  peine  et  lé  souci  que  nous  en  devons  avoi^ 
en  cette  heure.  Et  plût  à  Dieu  que  dès-lors  on  eût 
aussi  bien  incliné  à  la  paix  comme  l'on  fait  mainte-^ 
liant  ^  on  eût  épargné  beaucoup  d'argent  et  beaucoup 
T.  iVL.  33 
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d'hommes  qui  sont  depuis  consommés ,  et  eût  -  on 
obligé  des  princes,  qui  maintenant  ne  nous  en  sauront 
nul  gré ,  et  acquis  la  gloire  par  toute  la  chrétienté  d*y 
avoir  rois  la  paix ,  sans  autre  dessein  que  de  celui 
d'un  prince  vraiment  chrétien,  là  où  maintenant 
tout  ce  que  nous  y  contribuons  sera  réputé  à  notre 
particulier  intérêt  et  à  crainte  du  mal  qui  nous  en 
pourroit  venir. 

Si,  ne  jugeant  de  sûreté  en  ladite  pai^,  nous  eus* 
sions  su  au  moins  nous  résoudre  à  la  guerre ,  ce  fût 
fait  il  y  a  long-temps ,  et  eussions  eu  beaucoup  meil- 
leur marché  de  ce  qui  eût  pu  dépendre  de  deçà  que 
maintenant  ;  mais  Dieu  dispose  des  afiaires  du  mioode 
et  des  cœurs  des  princes  comme  bon  lui  semble ,  et 
faut  croire  que  tout  ce  qu'il  £siit  et  permet  est  à  benae 
fin.  Je  n'ai  nulles  nouvelles  à  vous  dire  de  cette  Cour. 
Cette  équipée  du  comte  de  Tiron  y  avoit  apporté 
quelque  émotion,  laquelle,  bien  que  du  tout  non 
apaisée ,  s'est  néanmoins  diminuée  de  beaucoup ,  de- 
puis qu'on  a  su  qu'il  n'avoit  abordé  en  Espagne  si 
promptement  comme  on  craignoit.  0^  pourvoit  aux 
affaires  d'Irlande  du  mieux  qu'on  peut^  mais  comme 
il  y  a  peu  d'argent  et  peu  d'hommes  de  commandement, 
ce  n'est  pas  sans  peine.  On  équipe  aussi  les  navires 
de  guerre  du  tout  délaissés  depuis  la  venue  de<oeRoi. 
£t  pour  cela,  et  pour  beaucoup  d'autres  néoessités 
urgentes,  on  a  été  contraint  d'ei^prunter  douze  ceni 
mille  livres  sur  le  plus  clair  revenu  qu'il  y  ait  par  deçà, 
et  avec  beaucoup  de  perte.  Les  affaires  n'y  ache- 
minent pas  avec  plus  de  prospérité  que  de  raison  ; 
mais  la  façon  de  vivre  du  prince ,  et  l'ambition,  parti- 
culière de  ceux  qui  gouvernent,  qui,  pour  y  satis&ire 
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ne  voudroient  pas  qu'il  vécût  d'autre  façon,  en  sont 
bien  cause. 

J'ai  été  près  de  deux  mois  attaché  au  lit ,  à  cause 
d'une  fièvre  qui  me  vint  surprendre  lorsque  j'y  pen- 
sois  le  moins.  Cela  a  été  cause  de  ce  que  vous  avez 
eu  si  peu  de  mes  lettres  ;  maintenant  que  j'en  $uis 
délivré,  Dieu  merci ,  j'essaierai  de  le  récompenser 
à  l'avenir.  Et  cependant,  après  vous  avoir  très- 
humblement  baisé  les  maias,  je  prierai  Dieu  vou9 
donner,  monsieur,  en  parfaite  santé  très-longue  vie^ 

A  Londres,  ce  i^  novembre  1607. 

Votre  très-humble  et  très-aflFectionné  serviteur. 

La  Boderie. 

Lettre  du  Boi,  du  vm^^roieième  novembre  1607. 

Messieurs  Jeannin  et  de  Russy  ^  je  suis  marri  que 
messieurs  les  Etats  n'ont  suivi  le  conseil  que  vous  et 
les  députés  d'Angleterre  leur  avez  donné  sur  l'accep- 
tation de  la  ratification  du  roi  d'Espagne  ^  que  les 
archiducs  leur  ont  envoyée  par  le  Cordelier  et  l'au-^ 
diencier  Verreiken,  ainsi  que  vous  m'avez  mandé  par 
votre  lettre  du  vingt^septième  du  mois  passée  reçue 
seulement  le  quinzième  du  présent.  Car  il  me  sembla 
que  les  considérations  auxquelles  ils  se  sont  arrêtés  1 
étoient  indignes  des  difficultés  qu'ils  ont  formées , 
et  d'être  préférées  au  juste  et  bien  fondé  soupçon 
qu'ils  vous  ont  au  même  temps  déclaré  avoir ,  qud 
ledit  roi  d'Espagne  désire  tirer  les  choses  artificieuse-' 
ment  en  longueur  pour  s'en  avantager  :  s'il  faut  que  là 
guerre  continue  ^  les  surprendre  ^  et  si  la  négociation 
commencée  doit  durer  j  les  diviser  et  suborner..  J'ai 
appris,  tant  par  votredite  lettre  que  par  la  subséquente 
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àa  sixième  de  ce  mois ,  reçue  le  dix-septième  ,  que 
Vous  avez  fait  votre  possible  poxxv  leur  persuader 
d'en  user  autrement.  Je  demeure  pour  ce  regard  sa- 
tisfait du  bon  devoir  que  vous  y  avez  fait.  J'accuse 
plus  la  mauvaise  intelligence  et  union  qui  est  entre 
ceux  qui  gouvernent  les  affaires,  et  principalement 
entre  le  prince  Maurice  et  Barneveldt ,  que  toute 
autre  chose ^  car,  comme  Tun  contredit  à  la  paix  et 
l'autre  désire  l'avancef ,  encore  que  j'estime  que  ce 
soit  de  part  et  d'autre  II  bonne  fin  et  intention  ,  s'il 
âvient  que  l'un  fomente  la  défiance  qu'on  doit  avoir  du 
procédé  des  Espagnols  pour  dégoûter  leurs  peuples 
de  ladite  paix ,  l'autre  est  contraint  d'y  acquiescer , 
afin  de  n'être  sujet  aux  reproches ,  ni  même  à  la  haine 
qu'encourent  ceux  qui  auront  trop  d'espérance  et 
fiance  en  la  bonne  foi  et  aux  promesses  desdits  Es- 
pagnols. Et,  comme  je  sais  que  vous  avez  fait  tout  ce 
que  vous  avez  pu  par  prévoyance ,  remontrances  et 
prières  en  mon  nom  ,  pour  obvier  à  telle  discorde  , 
depuis  que  vous  êtes  par  delà,  conformément  au 
très-exprès  commandement  que  je  vous  en  fis  en  par- 
tant, et  voîiis  ai  réitéré  jlar  toutes  mes  dépêches, 
voyant  à  présent  qu'il  est  question  de  fondre  la  cloche 
et  entrer  en  matière  5  que  tant  s'en  faut  que  vous  ayez 
guéri  cette  plaie,  qu'elle  paroît  plus  vive  et  dange- 
reuse que  devant ,  c'est  chose  aussi  qui  me  déplaît 
grandement ,  pour  l'affection  que  je  porte  et  l'intérêt 
que  j  ai  à  la  prospérité  de  ces  Provinces  ,  et  la  juste 
crainte  que  j'ai  qu'enfin  cette  division,  qui  est  bien 
connue  de  leurs  adversaires  ,  soit  cause  durant  leur 
négociation  ,  ou  après  qu'elle  sera  finie ,  soit  qu'elle 
réussisse  ou  non ,  de  leur  entière  perdition  ^  car  il  sera 
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difficile  que  la  partie  ou  faction  qui  aura  succombé  , 
rentre  sincèrement  et  fidèlement  en  l'union  de  l'autre , 
pour  après  épouser  les  affaires  de  la  guerre  ou  de  la 
paix,  ainsi  qu'il  écherra,  et  sera  nécessaire  pour 
profiter  de  l'une  ou  de  l'autre  :  tellement  que  je  n'en 
puis  attendre  que  tout  malheur  pour  eux,  tant  au 
général  qu'en  particulier ,  et  à  tous  ceux  qui  s'enga- 
geront et  intéresseront  davantage  avec  eux ,  quoi- 
qu'ils deviennent  et  résolvent ,  s'ils  ne  changent ,  par 
effet ,  de  conseils  et  de  conduite.  Ce  que  je  veux  que 
vous  remontriez  de  nouveau  auxdits  sieurs  les  Etats , 
et  particulièrement  auxdits  prince  Maurice  etBarncr 
veldt  \  mais  premièrement  à  ceux-ci,  devant  que  d'en 
parler  aux  autres ,  comme  à  ceux  que  nous  recon- 
noissons  seuls  causes  de  ce  désordre ,  et  partant  y 
pouvoir  remédier  s'ils  veulent  s'entr'entendre,  comme 
il  faut  qu'ils  fassent  pour  leur  propre  bien,  en  prenant 
ensemble  une  résolution  uniforme  et  semblable,  pour, 
conjointement,  en  poursuivre  fexéçution.  Ils  sont  si 
avant  engagés  à  la  paix ,  qu'il  est  mesbui  impossible 
qu'ils  s'en  dédisent  et  départent  ,  qu'ils  n'aient 
éprouvé  ce  qu'ils  en  doivent  espérer ,  quand  même 
ils  ne  le  feroient  que  pour  contenter  leurs  peuples , 
les  disposer  de  prendre  plus  gaiement  et  courageuse- 
ment le  fardeau  de  la  guerre ,  qui  est  très-pesant,  au 
cas  qu'ils  soient  contraints  d'y  rentrer.  Davantage , 
leurs  vrais  amis  jugent  que  le  parti  de  la  paix  leur 
peut  être  plus  honorable ,  sûr  et  utile^  que  celui  de  la 
guerre ij  pour  infinies  raisons,  pourvu  qu'ils  puissent 
l'obtenir  aux  conditions  qui  ont  été  projetées.  Defaçoi\ 
que ,  si ,  de  présent ,  ils  la  rejetoient  devant  qu'avoir 
fait  cette- preuve ,  non-seulement  ils  «rroient  blâmés 
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d'eux ,  et  accusés  ci-après  de  tout  le  mal  qui  leur  en 
arriveroit,  mais  aussi  ils  se  mettroient  eu  danger 
d'être  abandonnes ,  interprétant  à  dureté  et  impru- 
dence le  refus  qu'ils  avoient  fait  d'entendre  à  ladite 
paix  f  étant  comme  ils  sont  dépourvus  de  moyens  de 
pouvoir  soutenir  la  guerre  d'eux-mêmes.  Il  est  donc 
nécessaire  qu'ils  s'unissent  en  la  négociation  de  ladite 
paix,  aux  fins  de  l'avoir ,  s'il  est  possible ,  telle  qu'elle 
leur  est  nécessaire ,  sans  s'y  traverser  les  uns  les  au-^ 
très,  ni  tirer  les  choses  en  longueur  à  l'envi  et  par 
dépit  )  car  le  dtlayer  leur  est  très-préjudiciable ,  et 
leurs  adversaires  tn  profitent  grandement ,  comme 
ils  espèrent  faire  ci-après  de  plus  en  plus  de  la  dis-^ 
corde  qu'ils  reconnoissent  par  leur  conduite  é  tre'parmi 
eux.  Us  usent  aussi  de  tous  artifices  pour  retarder  les 
affaires  9  san&  omettre  la  pratique  secrète  de  leurs 
corruptions  ordinaires.  Jeconclus  donc  qu'ils  doivent, 
sans  s'amuser  aux  formalités  passées ,  avancer  le  plus 
qu'ils  pourront  leur  conférence  avec  les  gens  des 
archiducs ,  pour  s'éclaircir  de  ce  qulls  doivent  espé^ 
rer  de  ladite  paix.  Ils  ont  voulu  prendre  six  semaines, 
pour  faire  entendre  à  leurs  provinces  et  ville  l'état 
de  cette  affaire  :  ce  temps  ne  peut  plus  être  raccourci, 
puisqu'ils  l'ont  ainsi  déclaré  ;  n^ais  vous  les  exhorte- 
rez et  prierez  surtout  qu'ils  désirent  leur  propre 
bien,  et  me  contenter  de  ne  retarder  davantage  l'ou- 
verture de  l^L^i^^  coi^f^rence.  Ce  terme  consumera  ce- 
lui qui  reste  de  leur  cessation  d'armes  ;  partant  il 
sera  besoin  de  la  prolonger  ;  ils  le  doivent  faire  pour 
le  moins  de  temps  que  faire  se  pourra.  L'on  m'a  écrit  de 
Bruxelles  que  les  archiducs  entendent  l'obtenir  pour 
^^  an  ;  S|i  lesdi^  Et^ts  l'açcoifdent  pour  si  long-temps. 
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iU  s^endormiroat ,  et  les  iier&  de  leur  sftreté  se  rélâ- 
cheront tellement,  qae  leur  réputation  en  rfiminttera 
grandement,  comme  ferottt  leur  courage  et  leur? 
forces ,  sans  toutefois  pouvoir  retraheher  leurs  dë*^ 
penses.  Davantage  lenr»  amis  s'ennuieront  et  lasse- 
ront de  les  secourir  ^  mal  contons  de  leur  conduite  et 
incertains  des  événemen». 

Pour  mon  regard ,  dès  à  présent ,  je  vous  déclare 
que  je  ne  veux  plus  vivre  et  demeurer  en  telfe  incer- 
titude et  irrésolution ,  afin  <fae  vous  leur  fassiez  en- 
tendre à  ce  qu'ils  ne  fassent  en  tel  ca&  état  de  tirer 
<3*apràs  de  moi  le  secours  d*àrgenf  que  je  leur  ai 
continué  ;  même  je  n'ai  déjà  que  trop  éprouvé  leur 
légèreté ,  je  puis  dire  leur  méconhoissance.  De  quoi* 
toutefois  je  ne  veux  plus  me  souvenir  que  pour  m*en 
servir  d'enseignement  à  ne  tomber  diaprés  en  pareille 
surprise  qu'a  été  celle  en  laquelle  ma  trop  grande  con- 
fiance m'a  conduit,  ce  que  je  ne  dis  encore  qu'à  vous;  Je 
déaire  donc  etsuis  d'avisque  lesdità^Etats,  étant  autori*. 
ses  de  leuf  s  provinces  et  villes,  examinent  et  préparent 
d'heure  les  points  qu'ils  doivent  et  prétendent  pro^ 
poser  et  traiter  en  ladite  conférence ,  et  qulls  en 
conviennent  ensemble  secrètement  devant  que  s'y 
présenter ,  afin  qu'ils  soient  trouves  unanimes ,  prin- 
cipalement aux  choses  qui  concernent  le  général  du 
pays  y  comme  vous  leur  avez  conseillé ,  avançant  îé- 
lection  àes  personnes  qu'ils  voudront  y  employer. 
Mais  vous  avei&bien  fait  de  vous  être  arrêté  au  pmnt 
de  la  religion  ,  et  de  vous  y  être  conduits ,  ainsi  que 
vous  m'avez;  écrit ,  en  les  dissuadant  d^e  rompre  sur 
icelui  pour  les  pertinentes  i^ais^us  qui  vous  ont  inus:  ' 
4e  ce  faire.  C'est  un  article  scabr^nit  et  épineux  er\  . 
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diverses  manières ,  sur  lequel  je  ne  venx  vous  donner 
aucone  charge  qne  celle  qne  vous  ayez  emportée , 
assuré  que  vous  ne  perdrez  l'occasion  de  m'y  servir , 
quand  vous  verrez  lieu  de  le  faire ,  sans  rien  préci- 
piter ni  omettre  :  car,  comme  d'un  côté  j'affectionne 
grandement  ledit  point  pour  les  raisons  qui  m'y  obli- 
gent, d'autre  part  je  ne  veux  pas  par  une  telle  pro-. 
position ,  faite  hors  de  temps  ,  altérer  les  cœurs  et 
volontés  de  ceux  du  pays  ;  mais  s'il  faut  que  lesdits 
sieurs  relâchent  quelque  chose  de  leur  dureté  et  fer- 
meté en  ce  pqint ,  il  leur  sera  trop  utile  et  à  moi 
agréable  qu'ils  le  faççent  d'eux-mêmes  ou  en  ma 
contemplation  et  par  mon  entremise,  que  par  ime 
transaction  et  contrat  avec  leurs  adverisaires ,  comme 
Sjigement  vous  leur  2Lye%  remontré ,  et  continuerez  à . 
faire,  quand  vous  jugerez  qu'il  sera  opportun.  Pareil- 
lement ils  doivent  pourvoir  au  plus  tôt  k  la  forme  qu'ils 
prétendent  donqèr  au  gouvernement  de  leur  répu- 
blique quand  ils  seront  en  paix;  car  en  ce  point  con-'< 
siste  principalement  la  sûreté  de  leur  Etat  et*  leur 
conservation.  Quoi  faisant ,  souvenez-vous  de  leur  ' 
rfunentevpir ,  et  les  prier  de  ma  part ,  de  donner  tel 
lieu  au  prince  IVIaurice  et  à  ceux  de  sa  maison ,  qu'ils 
puissent  demeurer  et  vivre  ci*après  avec  eux  aussi 
honorablement,  et,  s'il  est  possible.,  avec  plus  d'au- 
torité encore  qu'ils  n'ont  fait  ci-devant;  car  il  est 
certain  qu'ils  en  tireront  de  l'utilité  et  sûreté,  et  se- 
ront, outre  cela,  loués  de  grande  gratitude  et  recon- 
npissance  pour  les  services  et  bienfaits  qu'ils  ont  reçus 
de  ladite  maison ,  et  particulièrement  de  la  personne 
dudit  prince  :  à  quoi  j'aurai  part  aussi,  pour  l'affec^on 
p^rtîcaUère  qqe  jç  Iqi  porte. et  ^ux  siens.  Vous  avez 
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dëjà  pour  ce  regard  si  bien  ébauché  et  préparé  les 
choses,  que  j^espère ,  si  ledit  prince  suit  nos  conseils, 
qu'il  en  recueillera  le  fruit  que  je  lui  souhaite.  En 
quoi  vous  continuerez  à  vous  fortifier  du  comte  Guil-*. 
laume,  et  à-  disposer  aussi  le  sieur  de  Barneveldt  ,■ 
lequel ,  comme  très-sage  et  conduit  d'une  très*bonne 
intention  envers  le  public ,  saura ,  comme  j'espère , 
bien  choisir  et  prendre  les  conseils  plus  salutaires  en 
cela. 

Quelquestuns  veulent  que  je  croie  que  ledit  prince 
a  rinclination  si  contraire  à  la  paix,  Testimant  préju- 
diciable à  FEtat  et  à  soi-même  ,  que  tant  s'en  faut  que 
l'on  le  puisse  disposer  et  faire  résoudre  d'y  consentir 
et  la  faciliter ,  qull  a  délibéré  s'associer  et  joindre 
a.vec  ceux  qui  sont  de  même  avis,  et  dresser  un  parti 
séparé  du  général,  en  cas  qu'il  traite  avec  les  archi- 
ducs pour  continuer  la  guerre  tant  qu'il  pourra  -,  se 
promettant  et  faisant  fort  d'être  accompagné,  en  ce 
désespoir ,  de  la  Zélande  et  de  la  Frise ,  des  villes 
d'Amsterdam  et  Roterdam  en  Hollande  ,  et  de  plu- 
sieurs» autres  qu'il  tient  à  sa  dévotion  par  le  moyen 
des  garnisons  qui  y  sont  établies  ;  qui  serbit  bien  le 
{dus  périlleux  conseil  qu'il  pourroit  élire ,  tant  pour 
lui  et  pour  ceux  qui  le  suivront  que  pour  le  reste  du 
pays ,  et  partant  tout  ce  que  pourroient  souhaiter , 
et  ce  à  quoi  peut-être  aspirent  et  tendent  ceux  qui  en 
ont  conjuré  la  ruine.  Or  je  ne  puis  croire  que  ledit 
prince,  lequel  peut  assurer  sa  fortune  et  sa  maison 
très -honorablement  et  avantageusement  par  autre 
voie,  en  paix  comme  en  guerre ,  recoure  au  parti  sus- 
dit. Toutefois  j'ai  voulu  vous  faire  savoir  ce  qui  m'en 
fL^\é  dit,  afin  que  vous  y  preniez  garde  et  y  obviez* 
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Je  n'ai  point  d'avis  que  rEmperear  ait  «noore  dlë- 
péché  par  delà  les  comtes  de  Hanau  et  Ernest  de 
Mansfeld.  Mon  secrétaire  résidant  à  Prague  m'a  écrit 
qae  lesdits  comtes ,  voyant  qae  Ton  ne  parloit  encore* 
de  les  employer ,  étoient  partis  de  ladite  viU&  pour 
aller  visiter  lenra  amis ,  et  passer  quelque  temps  aux 
champs  ;  mais  je  m'attends  bien  que  Ton  les  dépêcherai 
sitôt  qu'ils  seront  assurés  du  tempe  que  fat  confëreiioe 
commencera ,  afin  d'y  comparoitre  ;  et  ne  doute  point 
que  leur  charge  ne  tende  à  l'effet  porté  par  vosdites 
lettres ,  ni  que  fout  ce  qui  sera  proposé  de  la  part 
dudit  Empereur  ne  soit  concerté  avec  les  Espagnols 
et  archiducs-^  car  il  est  certain  que  l'intelligeiice  de  la 
maison  d'Espagne  avec  celle  d'Autriche  d'Allemagne, 
est  aussi  bonne  que  jamais.  Et  quand  ils  font  quelque- 
fois paroitre  et  publier  le  contraire ,  c'est  pour  abuser 
et  endormir  les  princes  de  l'Empire ,  qu'ils  savent  dé^ 
sirer  leur  désunion,  afin  de  les  mieux  manier  et  porter 
à  leur  but  :  artifice  que  ledit  Empereur  pratique  enemre 
maintenant  avec  les  princes  et  électeurs|)rotestan8;  de 
la  société  et  assistance  desquels  je  dis  que  nous  ne 
.pouvons ,  à  cette  cause,  faire  grand  fondement,  tant 
ils  redoutent  ledit  Empereur  et  aiment  leurs  aises. 
Aussi  ne  m'a-t-il  été  possible,  jusqu'à  présent,  de  les 
unir  en  un  dessein  pour  leur  propre  conservation,  ni 
de  tirer  d'eux  aucun  propos  certain  sur  les  affaires 
des  Pays  -  Bas ,  encore  que  l'électeur  Palatin  m'ait 
mandé  qu'il  fera  trouver  par  delà  ses  députés  pour 
ladite  conférence,  avec  charge  expresse  de  se  joindre 
à  vous,  épouser  et  suivre  vos  consôb  et  mes  inten*- 
tions  ;  de  quoi,  nonobstant  ma  défiance  susdite,  vous 
mettrez  peine  de  profiter,  selon  que  les  occasions  s'en 
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préeenlearoiit.  Tooa  lesdits  princes  ant  crniaenti  de 
comparoitre  à  la  diète  impériale ,  Varchiduc  Ferdi-^ 
nand  y  présidant  et  représentant  la  personne  dudit 
Emperenr ,  lequel  Ta  voula  préférer  à  ses  frères  pour 
plaire  au  roi  d'Espagne ,  et  se  venger  de  sesdits  frères, 
A  quoi  nul  desdits  princes  n'a  contredit ,  comme  ils 
loe  font  que  de  parole ,  à  tout  ce  que  ledit  Empereur 
entreprend  contre  les  libertés  de  TEmpire ,  par  où  on 
f  econnoît  leur  foiblesse  et  division.  Je  n'ai  pas  opi-^ 
mon  que  ie  landgrave  de  Hessen  envoie  par  delà ,  ni 
le  duc  de  Wirtanberg  ^  encore  que  j'y  aie  souvent 
convié  le  premier  j  et  que  le  dernier  ait  de  nouveau 
traité  quek|ue  espèce  d'alliance  et  correspondance 
»vec  Téle^eur  Palatin  plus  étroite  qu'auparavant. 
Aifisî  je  ne  m'attends  pas  que  nous  Recevions  grand 
venfort  m  aide  desdits  princes. 

Toutdbis  vous  mettrea^  peine  d'entretenir  et  mé-r 
nager  leurs  gens  à  l'avantage  de  la  cause  publique , 
et  me  tiendrez  averti  de  leur  procédé.  Le  but  princi- 
pul  dudàl  Empereur,  est  de  porter  et  rembarquer 
l'Empire  aux  contributions  de  la  guerre  contre  le  Turc  ) 
peut-être  sera-t^il  parlé  encore  en  ladite  diète  de  # 
ladite  paix  des  Pays-Bas  y  mais  autant  en  emportera 
le  veut  'y  et  reconnois ,  par  les  discours  que  lesdits 
prince  Maurice  et  Barneveldt  vous  ont  tenus  sur  les* 
mérites  des  secours  d'Allemagne ,  qu'ils  en  jugent 
sainement.  Il  me  reste  à  vous  mander  mon  avis  sur 
la  ligue  que  les  Etats  ont  proposée  ;  j'approuve  que 
vaus  en  avanciez  le  traité ,  et  vous  envoie  pour  cet 
effet  mes  lettres  de  pouvoir  nécessaire.  Toutefois^ 
il  sera  plus  à  propos  de  lui  donner  seulement  le  titre 
âé  ligue  défensive  ;  elle  en  sera^  tnieux  reçue  ^  ef 
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fera-t*on  moindre  difficulté  d'y  entrer  ;  jaint  qne  nous 
ne  laisserons  d^étendre  les  conventions  d'icelle  aussi 
avant  que  nous  jugerons  être  nécessaire  à  la  cause 
commune.  Je  vous  ai  prescrit  par  mes  précédeutes 
mes.  intentions  sur  ce  sujet  ;  partant  je  n'estime  pas. 
pour  le  présent  devoir  y  rien  ajouter ,  me  réservant 
de  vous  éclaircir  davantage  d'icelle  ,  à  mesura  que 
vous  m'informerez  de  ce  qui  sera  proposé  ;  mais  je 
ne  puis  croire ,  quand  il  sera  question  de  joindre  et 
serrer  les  affaires ,  que  les  Anglais  y  entrent  franche- 
ment et  fidèlement.  Deux  "raisons  peut-être  les  y  con- 
vieront ;  la  première  y  la  jalousie  qu'ils  auront  de  mon 
union  sans  eux  avec  lesdits  Etats  ;  et  l'autre ,  le  nou- 
veau sujet  de  dégoût  et  mécontentement  que  les  ar- 
chiducs leur  ont  donné,  par  l'accueil  et  réception 
qu'ils  ont  fait  en  leur  pays  au  comte  de  Tiron  et  à  sa 
suite.  Toutefois  je  n'ai  pas  opinion  que  leur  indigna- 
tion et  offense  pour  ce  regard  s'étende  plus  avant  que 
les  paroles.  Le  moyen  donc  de  les  faire  danser  sera  peut- 
être  la  démonstration  que  l'on  fera  par  delà  de  traiter 
sans  eux ,  s'ils  font  les  rétifs  et  les  longs.  J'ai  consi- 
•déré  ce  que  nous  avez  écrit  par  vos  dernières ,  qu'ils 
avoient ,  sur  ce  ,  dit  au  sieur  Barneveldt ,  ainsi  qu'il 
vous  avoit  rapporté  »  s'ils  veulent  que  notre  société  et 
réciproque  assistance  s'étende  aussi  bien  contre  nos 
sujets  rebelles  et  ceux  qui  les  suborneront  et  feront 
lever  de  fait ,  que  contre  les  étrangers  :  j'y: entrerai 
volontiers ,  non ,  grâces  à  Dieu ,  que  j'estime  en  avoir . 
besoin  tant  que  je  vivrai >  mais  tel  article  pourra  être 
utile  à  nos  enfans.  Et  s'il  est  ainsi  que  ledit  roi  de  la 
Grande-Bretagne  se  défie  de  quelque  remuement  en 
ses  royaumes ,  voyant  que  j'aurai  agréable  cette  obli-r 
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gation ,  cela  peut-être  le  conviera  d'entendre  plus 
volpntier^  à  ladite  ligue. 

Néanmoins  je  continue  à  vous  dire  que  je  me  défie 
plus  de  sa  volonté  et  résolution  que  je  n'en  espère  ; 
joint  qu'il  est  à  présent  dégarni  de  moyens  de  secourir 
ses  alliés  d*autre  chose  que  d'hommes ,  de  quoi  vous 
savez  que  je  n'ai  faute.  Il  fait  une  vie  par  laquelle  il 
n'amendera  pas  sa  condition  et  ses  affaires  de  long- 
temps ,  s'il  ne  se  change  -,  encore  sera-?ce  beaucoup  si. 
elles  n'empirent.  Je  crains  donc  que  lesdits  Anglais 
fassent  démonstration  de  vouloir  être  de  la  partie  de 
cette  confédération ,  seulement  pour  mieux  et  dexlre- 
ment  la  traverser ,  et  enfin  la  renverser  ;  car  le  but  de 
ses.  principaux  conseillers  9  et  même  de  Cécil,  a- tou- 
jours été  de  faire  revivre  l'alliance  de  la  maison  de 
Bourgogne  contre  la  France ,  par  le  moyen  de  leur 
conjonction  avec  les  archiducs  ^  auxquels ,  à  cette  fin , 
ils  souhaitent  la  paix  des  Pays-Bas ,  et  non  une  asso- 
ciation entre  eux  qui  rende  leur  alliance  bourgui-* 
gnonne  moins  utile  ^  à  quoi  vous  verrez  clair  bientôt , 
si  les  Etats  les  pressent  de  se  déclarer  et  parler  :  office 
qu'il  sera  plus  à  propos  qu'ils  fassent  |que  vous  ;  car 
sachez  que  les  remontrances  et  conseils  qui  seront 
donnés  auxdits  Anglais  par  me&  ministres ,  leur  seront 
toujours  suspects.  Il  sera  plus  séant,  aussi  que  cette 
sollicitation  et  recherche  soit  faite  par  lesdits  Etats 
que  par  autres  pour  toutes  bonnes  considérations.  J'ai 
mis  >  en  considérations  si  nous  devions,  dès  à  pré- 
sent, entendre  à  une  association  avec  lesdits  Etats 
pour  leur  défense  et  conservation ,  au  cas  qu'ils  ne 
puissent  obtenir  la  paix  aux  conditions  raisonnables 
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pour  tnaintffgiir  knr  WHveraineté  on  attendre  I9 
rupture  de  ladite  paix.  Cest  saas  doute  que  cette 
résolution  fayoïiseroit  grandement  ht  cause  desidtts 
Etats  en  oe  traite ,  s'il  ëtoit  su  que  nous  Teussions 
prise  par  avance  et  formée  telle  que  chacun  crot 
que  lesdits  Etats  pussent  (  fortifiés  d'icelle  )  défendre 
leur  pays  ou  nuire  k  leurs  ennemis  en  cas  de  guerre. 
Mtts  aussi  si  Touverture  s'en  fait  de  présent  et  que 
les  Anglais  refusent  d'j  entrer  ou  contribuer  à  leur 
secours ,  comme  je  ne  pourrai  ni  devrai  seul  m'obli« 
ger  k  porter  ce  fardeau ,  ce  manquement  étant  divul- 
gué 4  comme  â  arrivera ,  défavoriseroit  et  empireroit 
grandement  les  affaires  desdits  Etats.  Il  &ut  donc  que 
je  remette  à  vous  de  pousser  ou  retenir  cette  proposi- 
tion, selon  que  vous  jugerez  à  Fceil  qu*il  sera  utile  de 
le  £iire.  J'entends  toutefois ,  si  vous  rencontrez  les 
esprits  disposés  d'y  entendre  ,  que  vous  vou^  con-x 
tentiez  d'ébaucber  Taffidre  sans  la  conclure ,  que  je 
n'en  sois  préalablement  averti . 
.  Quant  à  ladite  alliance ,  au  cas  que  la  paix  ait  lieu^ 
si  lesdits  Anglûs  font  difficnté  et  remise  d'y  entrer  ^ 
ne  laissez  d'y  entendre  sans  eux ,  si  lesdits  Etats  vou^ 
en  pressent  et  y  sont  disposés  ,  en  réservant  place 
honorable  audit  Roi ,  et  aussi  à  tous  les  autres  princes 
qui  voudront  diaprés  y  entrer ,  afin  qu'ils  ne  puissent 
se  plaindre  d'en  avoir  été  exclus.  l'approuve  aussi 
<pie  nous  parachevions  ce  traité  devant  que  la  susdite 
eonférence  de  la  paix  soit  commencée  $  afin  que  dia^ 
onn  sache  l'état  qu'il  doit  faire  de  son  voisin  devant 
la  résolution  de  ladite  paix.  Le  -sîeur  Aërsens  est  venvt 
ici  fcmr  me  demander  de  l'argent  >  à  son  aocoviumée^ 


et  veut  que  je  croie  qioe  Ton  rencontrera  des  difficttUét 
si  grandes ,  quand  on  sera  jeatré  en  traité ,  que  Vom,  ne 
s'en  accordera  jamais^  si  lesdits  Etats  on  les  Espa- 
gnols ne  se  laissent  aller  à  des  conditions  très -hon- 
teuses et  dommageables.  Ce  qu'il  n'estime  pas  que 
ceux-ci  fassent  5  mais  il  dit  qu'il  craint  fort  que  les 
autres  soient  contraints  de  le  faire,  s'ils  ne  sont  assu^ 
rës  d'heure  qu'ils  ne  deront  point  abandonnes  des 
deux  rois  convenablement  à  leur  besoin  en  cas  de 
guerre.  U  insiste  donc  que  nous  pensions  et  ponr- 
voyions  à  ce  point  par  préférence  à  tous  autres.  Mais 
je  ne  veux  rien  ajouter  à  <ïe  que  dessus  pour  te  regard^ 
pi  à  ce  que  je  vous  ai  écrit  ci-devant.  J'ai  aussi  peu 
délibéré  de  mettre  la  main  à  la  bourse  dès  à  présent 
sur  sa  réquisition ,  le  dernier  argent  que  j'ai  fbiTrni 
n'étant  encore  à  peine  passé  la  mer.  Je  veux  savoir 
devant  ce  que  je  dois  me  promettre  desdits  Etats ,  et 
être  éclairci  de  la  manière  qu'ils  entendent  conduire 
les  affaires  de  la  paix.  Je  vois  qu'ils  sont  tr^s-diligens 
à  me  presser  de  les  secourir ,  et  peu  soigneux  de  suivre 
mes  conseils  aux  occasions  d'importance  qui  se  pré'- 
sentent,  ainsi  qu'ils  ont  pratiqué  aur^jet  qu'ils  ont  fait 
de  ladite  ratification  du  roi  d'Espagne ,  nonobstant 
yotre  avis ,  suivant  lequel  ils  pouvoient  la  recevoir  et 
s'€tn  contenter  5  et  sur  cela  avancer  leur  conférence , 
sans  s'arrêter  à  leurs  dificultés  fondées  sur  des  formali- 
tés qui  n'importent  au  principal ,  comme  fait  l'avan-* 
cément  dudit  traité ,  pour  savoir  ce  que  l'on  en  doit 
opérer.  Vous  vous  défendrez  donc  de  l'avance  du 
setsosirs  susdit  que  demande  ledit  Âërsens;  mais  vous 
vous  servirez  du  besein  qa'ite  ont  d'icelui  pour  avàn- 
eer  et  jnîeox  exécuter  mes  susdits  commandemens  ; 
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priant  Dieu,  messieurs  Jeannia  et  de  Russjr,  qu*il 
vous  ait  eu  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Fontainebleau ,  ce  23  de  novembre  1607. 

Henri. 
Et  contre*siguë ,  Bruurt. 

Autre  lettre  du  Roi  à  M.  Jeannin  ,  en  particulier,  dudit      | 

joura3  de  novemàre  1607.  ' 

.  Monsieur  Jeannin ,  je  vous  fais  cette  lettre  k  part , 
pour  vous  faire  savoir  que  je  prévois  ,  si  le  sieur 
Barneveldt  ne  se  roidit  encore  plus  qu'il  n*a  fait  ci-^ 
devant  pour  la  paix ,  qu'ils  n'y  parviendront  jamais'; 
aussi  se  trouveront-ils  sans  moyen  de  pouvoir  suffi- 
samment soutenir  ci-après  la  guerre.  Outre  cela ,  ils  se 
désuniront ,  car. toutes  choses  y  sont  portées  ;  il  n^  a 
que  lui  qui  puisse  obvier  à  ce  malheur ,  avec  Fauto-" 
rite  qu'il  a  par  delà ,  et  rafiection  que  je  sais  qu'il 
porte  aU  public.  Et ,  tout  ainsi  que  je  n'ai  pour  mon 
regard  autre  but  que  de  procurer  et  favoriser  le 
semblable ,  quoi  que  l'on  ait  ci-devant  publié ,  re^ 
connoissant  que  je  puis  tirer  de  leur  seul  établisse- 
ment un  notable  avantage ,  dites  audit  Barneveldt 
que  je  veux  non-seulement  que  vous  autorisiez  ses 
conseils  plus  que  jamais  pour  ladite  paix ,  mais  que 
je  désire  aussi  lui  témoigner  par  effet  et  aux  siens , 
par  une  reconuoissance  digne  de  son  mérite ,  com- 
bien je  prise  son  affection  au  bi^n  de  la  cause  pu- 
blique 9  et  particulièrement  de  ma  Couronne.  .Partant 
vous  lui  en  ferez  ouverture  en  mon  nom ,  et\  après 
que  je  saurai  sa  délibération  »  je  vous  commanderai 
plus  particulièrement  ma  volonté  sur  cela.  Cepen- 
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dant  vous  donnerez  ordre  que  nul  ait  connoissance 
de  ce  propos  que  vous ,  et  m'y  ferez  réponse  au  plus 
tôt.  Je  prié  Dieu ,  monsieur  Jeannin ,  qu'il  yous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Fontainebleau,  ce  vingt-^trpisième  jour  dé 
novembre  1607,  Henri. 

Et  contre-signe  de  Neufville. 

Lettre  de  M.  de  Vithrof  à  M.  Jeannin^  du  vingt^troisihmé 

jour  de  nos^embre  160'] . 

Monsieur  ,  le  Roi  est  mal  édifié  du  procédé  de  ced 
messieurs ,  comme  vous  connoîtrez  par  sa  lettre.  Il 
semble  aussi  qu'ils  ne  se  soucient  de  son  nom  ni  de 
son  argent,  que  pour  montrer  qu'ils  font  peu  de 
compte  de  ses  conseils  \  car  ou  ils  ont  recours  à. vous 
après  les  résolutions  prises ,  ou  font  le  rebours  de  ce 
que  vous  leur  conseillez ,  et  en  préfèrent  d'autres 
aux  vôtres.  Il  est  certain  que.  leurs  divisions  et  par- 
tialités en  sont  cause.  Mais  telle  «excuse  n'est  rece- 
vable  pour  nous,,  et  les  effets  leur  en  sont  très-pré- 
judiciables 5  car  plus  ils  s'attendront  à  s'éclaircir  de  ce 
qu'ils  espèrent  de  leur  paix,  leurs  affaires  empireront  5 
et  s'ils  estiment  que  nous  voulions  continuer  cepen- 
dant de  payer  les  ménétriers,  ils  s'abusent  grandementj 
ils  ne  nous  donnent  pas  grande  occasion  de  le  faire. 
Je  l'ai  dit  au  sieur  Aërsens  aussi  ouvertement  que  je  le 
vous  écris  V  le  Roi  même  ne  lui  en  a  moins  dit ,  étant 
venu  ici  exprès  pour  nous  demander  le  dernier  quar- 
tier du  secours  de  l'année  présente.  Il  excuse  leurs 
longueurs  sur  leur  forme  de  gouvernement,  et  n'ose 
accuser  leurs  partialités.  Mais,  de  quelque  cause  et 
T.  la»  34 
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endroit  qu'elles  procèdent ,  il  nous  seroit  iiïdifféreat, 
s'il  falloit  que  noas  ue  missioDS  plus  la  maiu  à  la 
bourse ,  ou  si  nous  pouvions  les  garantir  des  acci- 
dens  que  nous  prévoyons  qu'il  en  arrivera  à  enx 
et  à  leurs  amis.  Vous  leur  en  avet  dit  assez  pour 
leur  £siire  comprendre  notre  mécontentement  et  in- 
térêt; mais  yd  ne  pense  pas  qu'ils  puissent  l'amen* 
der ,  ni  Êiire  mieux  ci-après ,  si  le  prince  Maurice 
ne  change  de  style  ;  à  quoi  îl  me  semble  qu'il  ne  se 
dispose  pas.  Quoi  étant ,  je  prévois ,  s'il  continue  , 
qu'il  sera  cause  de  la  ruine  de  sa  maison  et  de  sa  pa- 
trie ;  car  sW  se  sépare  du  général ,  eu  empêche  le 
cours  de  la  paix ,  il  sera  .mauéit  de  tous ,  et  périra 
indubitablement ,  d'autant  que  le  Bm  abandbfmera 
tout ,  et  sera  contraint  de  le  faire  pour  infimes  rai- 
sons. Ce  que  nous  dirons  clairement  à  la  princesse 
dX)range  quand  elle  ira  visiter  le  prince  Maurice ,  ce 
qu'elle  dit  qu'elle  fera  bientôt ,  en  ayant  été  priée  par 
}e  prince  Henri  son  fils. 

Je  crois  fermement  que  le  roi  d'Espagne  n'a  fiiit 
mention  en  sa  ratification  de  la  religion ,  que  pour 
justifier  sa  procédure ,  et  qu'il  ne  romptà  pour  ceta» 
Si  les  Etats  eussent  rompu  sur  ce  sujet ,  ils  l'eussent 
fait  très-légèrement  et  inconsidérément  ;  sans  doule 
ils  nous  eussent  contrsûuts  de  retirer  notre  épingle 
du  jeu ,  comme  ils  feront  encore  s'ils  rompent  sur  ce 
point:  ce  que  vous  devez  continuer  à  leur  prédire 
-comme  vous  avet  bien  commencé.  Le  Roi  vous'^rît 
si  clairement  son  intention  pour  ce  regard  ,  que  je 
n'ai  rien  à  y  ajouter.  Nous  avons  approuvé  votre 
avis  sur  la  proposition  que  le  sieur  BarneveWt  vous 
a  dit  lui  avoir  été  £ûte  par  les  gens  dfu  roi  d'Angle- 
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terre ,  ati's:  fifts  de  côtni^k^endre  eu  la  ligue  que  nous 
prëteM'ôns  fait^,  nos  sujets  rébéltes,  comme  nos 
ennemis  ëtrangéi's.  Pour  cette  cause  votre  pôuVoir 
en  a  été  c!mrgé  ;  AUs  j^ai  toUjottï's  ô^iïiidn  que  les 
Anglais  ne  joindrôhl  jamaiis  comtnë  il  faut;  Toutefois 
je  suis  d'avis  qUe  nous  y  fas^ionis  notre  devoir ,  car, 
côMfoe  vous  dites  tt*ès-bien,  sî  ceS  deuk  rois  étoieht 
Mèù  Klés  toSëmble  aVcîc  lésdites  Provinces^  per5'oiïné 
îië  poùrroit  les  endommager  à  Ta  venir  5  ifaàis  j'ai  si 
mauvaise  ojpînion  ^  roi  d'Angleterre  et  du  côtoie 
dé  9aKsbùi7 ,  que  je  Uè  puis  me  promiErttre  cétlb 
tmîbh ,  ni  moins  encore  TefiFet  d'icellé ,  quand  bien 
elle  seroit  écrite  et  acdordéè.  Je  fais  copier  les  dér-  ' 
niërS  traités  ,  et  articles  accordés  entre  le  Roi  et  là 
feue  reine  d'Angleterre,  et  depuis  avec  le  roi  de  là 
Grande -Bretagiiè ,  afin  de  vous  les  envoyer,  en- 
semble celui  que  le  Roi  à  ci-devant  fait  avec  îeà  Etats 
'  dèsdites  provinces  ;  mais  domme  je  ne  les  ai  pas  tôlis 
ici ,  je  ne  puis  y  satisfaire  é[CLe  nous  né  soyobs  à  ParîSj 
oùj'aî  laissé  lùés  papiers,  entre  aiittes  les  articles  que 
M  .de  SûUy  rapporta  d'Angleterre  5  triais  vous  pour- 
rez cependant  ébaucher  Ites  affairés  àVec  lendits  An- 
glais s'ils  cîdnsefntent  d'y  entirer. 

Norûs  avons  avis  d'Espagne  que  le  Roi  dudît  pajrs  a 
retenu  tout  l'argent  que  la  flotte  a  ap?iferté  Cette  an- 
née ,  appartenant  aux  particuliers  ,  que  Tcto  |Jitblie 
monter  en  tout  à  hiiit  mitliobs ,  dètii  et  dèxàî  potir 
le  Roi,  et  le  resté  pour  lesdîts  niarcliâtfdS;  cfe  cjùi 
fait  soupèomiè'r  qu'il  veut  éiécutôr  quelque  graïïd 
dessein  cette  prochaîfaë  année,  car  telle  rétèntî'ofn 
indommode  grandëhient  lésdits  marchands,  ei  décrie 
ïê  crédit  d*^  Roi.  L'on  dit  qtie  lé  marqtîis  Spinola 
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y  sera  fort  intéressé  ;  mais,  après  qvHils  auront  exécuté 
la  saisie  générale  sous  main ,  ils  en  dispenserontqui 
bon  leur  semblera.  La  querelle  passée  entre  le  Pape 
et  les  Vénitiens  commence  4  se  renouveler ,  à  cause 
d'un  attentat  commis  en  la  personne  de  ce  frère Paule, 
de  Tordre  de  Servy ,  qui  a  défendu  la  cause  de  la 
république  contre  Finterdit.  L'on  a  failli  de  Tassas- 
siner  dedans  Venise  à  coups  de  dague  en  plein  jour; 
et  dit -on  qu'aucuns  des  meurtriers,  après  avoir 
passé  par  le  logis  du  nonce ,  se  sont  sauvés  en  TEtàt 
de  l'Eglise ,  où  ils  sont  encore  de  présent  ;  et  néan- 
moins le  Pape  fait  contenance  de  blâmer  et  improu- 
ver grandement  ledit  acte  :  aussi  est-il  très -sale  et 
indigne  du  titre  qu'il  porte.  Depuis ,  les  Vénitiens 
ont  banni  et  chassé  certains  prêtres  de  leur  Etat ,  et 
quelques  théatins ,  qui  en  leurs  confessious  ordon- 
noient  des  pénitences  à  leurs  sujets  ,  pource  qu'ils 
n'avoient  obéi  audit  interdit  durant  icelui ,  et  vou- 
loient  les  obliger  à  y  obéir  à  l'avenir ,  si  l'occasion 
s'en  présentoit.  De  quoi  il  ne  faut  douter  que  le 
Pape ,  animé  par  les  Espagnols  ,  ne  se  plaigne  gran- 
dement; de  sorte  que  je  n'en  augure  rien  de  bon, 
et  d'autant  plus  que  notre  crédit  ne  sera  suffisant 
cette  fois  pour  les  Contenir  comme  il  a  été  la  pre- 
mière. Xestime  aussi  que  Sa  Majesté  ne  sera  con- 
seillée de  s'y  engager  si  avant  qu'elle  a  fait  pour 
diverses  considératioqs.  Autres  ont  opinion  que  ledit 
roi  d'Espagne  en  veut  à  la  Barbarie ,  pour  profiter 
des  différends  qui  sont  encore  entre  les  enfans  du 
chérif  dernier .  décédé  ;  mais  il  faut  plutôt  soup- 
çonner qu^il  tâchera  de  faire  un  effort  aux  Pays-Bas , 
si  la  paix  ne  s'y  fait  ;  car  cette  besogne  lui  im- 
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porte  plus  que  nulle  autre ,  et  il  lui  est  impossible 
d'en  entreprendre  une  nouvelle,,  celle-là  étant  en 
Tiétat  qu'elle  est.  Nous  voyons  aussi  que  l'Empereur 
veut  commencer  k  guerre  contre  le  Turc  :  il  a  intimé 
cette  diète  plus  pour  cela  que  pour  autre  cause.  Je 
ne  doute  point  qu'il  ne  &sse  faire  auxdites  Provinces 
les  offres  portées  par  vos  lettres  ^  mais  je  n'ai  pas 
opinion  qu'elles  les  acceptent  »  pour  les  raisons  qui 
vous  ont  été  dites.  Enfin  nous  jugeons  être  nécessaire 
que  lesdits  Etats  avancent  leur  traité ,  qu'ils  prennent 
la  paix  s'ils  peuvent  l'obtenir  avec  sûreté ,  qu'ils  re- 
dressent leur  gouvernement  et  résolvent  leurs  al- 
liances. Ce  sont  les  trois  points  portés  par  le  prudent 
avis  que  vous  leur  avez  donné ,  auquel  nous  ne  pou- 
vons rien  désirer  que  l'accomplissement  d'icelui. 

L'on  nous  a  écrit  de  Bruxelles  que  le  Cordelier  a 
porté  avec  lui  provision  de  doublons  en  ce  dernier 
voyage,  ou  des  lettres  de  change.  Mais  il  ne  faut 
croire  tout  ce  que  l'on  dit ,  encore  que  nous  devions 
tenir  pour  certain  qu'ils  n'omettront  à  pratiquer  cette 
voie  tant  qu'ils  pourront.  Le  président  de  Chablais 
m'a  ci-devant  envoyé  une  ratification  de  son  duc , 
de  l'accord  qu'il  fit  avec  vous  touchant  le  droit  d'au- 
baine ,  lorsqu'il  étoit  à  Paris  5  ne  l'ayant  trouvé  du 
tout  conforme  à  notre  déclaration ,  je  la  lui  ai  ren- 
voyée. Vous  verrez  sa  réponse ,  par  laquelle  il  me 
mande  qu'elle  est  telle  qu'il  l'a  promise  par  un  écrit 
qu'il  dit  qu'il  vous  laissa  ,  dont  il  m'a  envoyé  un 
double  qui  sera  ci-joint.  Et,  parce  que  je  n'ai  vu  l'ori- 
ginal, je  fais  quelque  difficulté  lui  mander  que  le 
Roi  est  content  de  ladite  ratification  5  partant  vous 
nous  secourrez,  s'il  vous  plaît,  de  votre  avis  sur  cettcs 
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incertitude.  Je  vous  envoie  une  lettre  que  le  comte 
Jean  de  Nasss^u  a  écrite  au  Roi.  Nous  n'a,vons  pas 
estimé  devoir  employer  le  nom  de  S^  Majesté  en 
cette  recommandation  sans  votre  avis  :  ça  été  par  les 
mains  de  M.  de  Bouillon  que  nous  Tavons  reçue: 
usez-en  s'il  vous  plait  avec  discrétion.  Tous  trou* 
verez  encore  ici  une  relation  venue  d^flspagne,  il  j 
a  quelques  jours ,  de  ce  qui  s^est  passé  aux  Indes  de 
Portugal  contre  les  Hollandais  ;  je  ne  sais  si  elle  est 
véritable  -,  mais,  parce  que  j'ai  connu  par  vos  lettres 
que  Ton  en  parle  encore  par--delà  diversement ,  j'ai 
estimé  la  vous  4^ voir  envoyer  telle  qu'elle  est.  Vé- 
ritablement il  n'y  a  ipeilleur  ni  plus  prorapt  et  sûr 
moyen  d'aflbiblîr,  voire  ryiner  la  puissance  d'Es- 
pagne ,  qu'en  l'attaquant  par  les  Indes  d'Orient  et 
d'Occident;  et  crois  avec  vous  que  les  Espagnols 
craignent  cela  plus  que  toute  autre  chose.  Il  semble 
liussi  qu'il  n'y  ait  nation  digne  ni  capable  de  ce  des- 
sein que  lesdites  Provinces  ;  mais  si  elles  font  la 
paix,  la  friandise  et  commodité  du  commerce  les 
en  dégoûtera  du  tout.  Ce  que  le  Roi  prévoyant , 
il  seroit  trèsraise  d'attirer  en  France  cette  pratique, 
comme  je  vous  ai  quelquefois  écrit;  mais  qui  vou- 
droit  y  profiter ,  il  n'y  faudroit  rien  épargner ,  ni 
9'embarquer  à  demi.  Nous  avons  fort  goûté  ce  que 
vous  m'avez  écrit  de  votre  main  touchant  le  sieur 
Barneveldt ,  et  m'a-t-on  commandé  voua  faire  s^a- 
voir  que  l'on  est  prêt  à  lui  offrir  et  accorder  tout 
ce  que  vous  nous  manderez  être  à  propos  de  faire 
pour  le  rendre  bon  ami  du  Roi.  Je  prie  Dieu,  mon- 
sieur, quil  vous  copserve  longuement  en  parfaite 
santé. 
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De  Fontainebleau ,  le  yingt-troisi£|me  jour  de  no- 
vembre 1.607. 
Votxe,  etc.  de  Neufville. 

♦         •  *  -- 

Xteâtre  de  l\f^  dfi  ha  Bod^ric.  à  M,  Jeannia  ,  dudil  jour 

2.3  noyembre  i6oy. 

MoNsisuK  f  je  vous  dis  Tautre  semaine  la  conti- 
nuation,, noorseulement  des  défîanees  de  deçà,  mais 
L'augmentation  qne  j'y  reconnoissois  encore  plua 
grande ,  depuis  le  traitement  qu'on  a  fait  en  France 
au  comte  de  Tiron.  J'en  ai  eu  la  dëcbarjge  du  depuis, 
tant  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  que  du  comte  de 
Salisbury ,  qui  m'ont  prou  fait  paroitre  l'un  et  l'autre 
qu'ik  se  fussent  autant  sentis  obligés  au  Roi  notre 
maître ,  s'il  le  leur  eût  envoyé ,  ou  du  moins  retenu  ^ 
comme  ils  ayoupient  le  leur  être  peu.  Néanmoins , 
coiomer  c^  qu'iU  savent  des  desseins  dudit  comte 
leur  donne  plus  grand  sujet  de  crainte  du  côté  d'Es** 
pagne  que  jamais,  ils  montrent  qu'ils  ne  veulent  nuI-< 
If^œ^i^t  pour  celar rompre  avec  nous,  ni  désunir  d'avec 
ni^ssieurs  les  Etats.  Ledit  sieur  comte  me  communia 
qua^l'instance  qjiefaisoientces  derniers  à  leurs  dépu- 
tés et  à  vpus,  de  faire  une  Ugue  offensive  et  défensive 
epv^s  et  contre  tous,  et  me  déclara  que  pour  Tof- 
fena^ive-  ils;  n'y^  pouvoient  venir ,  ne  voulant  que  le 
roi  4'^spagne  pût  dire  qu'ils  eussent  été  les  premiers 
\  défeeter  de  leur  traité  \  que  pour  la  défensive ,  ils 
y. entreroient  tr&&- volontiers ,  mais. après  que  la  paix 
seroit  C0Q<;lue ,  p^ce  que  lors  ayant  l'Espagne  re^ 
connu.  lesdîtSr  Etats  pour  {^ovinces  libres,  ils  ne 
pourroient  être  blâmés  de  se  lier  avec  eux.  Vrai  est 
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que,  de  peur  que  cette  dëclaratiou  ne  pût  servir  à 
ceux  desdits  Etats  qui  désirent  la  paix ,  de  prétexte 
pour  Tavancer,  et  y  disposer  davantage  leurs  peuples, 
ni  même  donner  occasion  à  ceux  qui  la  voient  faire 
mal  volontiers ,  de  dire  que  ç'avoit  été  eux  et  nous 
qui ,  par  Tamorce  de  cette  ligue ,  les  y  avions  prin- 
cipalement attirés ,  comme  il  nY  en  a  point  déjà  faute 
qui  en  murmurent,  qu^ils  seroient  d*avis  de  ne  la 
point  faire  qu'après  la  conclusion  de  ladite  paix ,  me 
priant  de  vous  le  faire  entendre  ,  et  vous  accommo- 
der à  ce  parti ,  comme  ils  alloient  en  cette  conformité 
en  faire  une  bonne  dépêche  à  leurs  députée.  Je  lui 
promis  que  je  le  ferois.  Et,  encore  qu'à  mon  avi»  la 
seule  crainte  qu'ils  ont  d'Espagne  soit  plus  cause  de 
ce  qu'ils  ne  veulent  si  t6t  venir  à  ladite ,  ligue ,  ni 
aucune  déclaration  sur  icelle ,  que  toutes  autres  rai  - 
sons  qu'ils  y  veulent  donner ,  si  me  semble-t-il  qu'on 
les  peut  contenter  de  cela ,  au  cas  qu'il  n'y  ait  quel- 
que autre  subtilité  cachée  dessous ,  que  je  n'entends 
point. 

Je  le  remets  à  votre  prudence ,  me  suffisant  que 
leurs  députés  sachent  pai*  vous  que  je  vous  en  ai 
écrit.  Us  en tendr oient  qu'en  faisant  ladite  ligue,  eux 
et  les  Etats  convinssent  du  secours  qu^ils  auroient  à 
se  prêter  l'un  à  l'autre ,  de  nous  à  eux ,  ils  ne  tn'en 
parlèrent  point  :  aussi ,  me  semblant  que  la  proposi- 
tion en  doit  bien  aussitôt  venir  d'eux  que  de  nous , 
comme  il  sera  toujours  bien  aisé  de  les  y  amener  par 
le  moyen  desdits  Etats ,  j'ai  cru  n'être  à  propos  d'en- 
gager aucunement  le  Roi  eu  chose  sur  laquelle  je 
ne  sais  point  sa  volonté.  Vous ,  monsieur ,  qui  la 
devez  mieux  savoir ,  y  saurez  aussi  prendre  le  parti 
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plus  assuré.  Sur  ces  discours  ils  me  parlèrent,  le  Roi 
et  ledit  sieur  comte ,  de  Fagréation  venue  d'Espagne, 
et  me  dirent  que  non  -  seulement  ils  la  trouvoient 
fort  défectueuse  et  captieuse ,  mais  s'étonnoient  ex- 
trêmement, comme  vous  et  leurs  députés  avez  dé- 
claré à  ceux  desdits  Etats  qui  vous  en  étoient  venu 
communiquer,  que  vous  la  jugiez  suffisante.  Il  semble 
par -là  qu'ils  entrent  en  soupçon  que  nous  ne  favori- 
sions trop  ladite  paix;  à  quoi,  s'il  vous  plaît,  vous  pren- 
drez garde.  C'est  ce  quej'ai  cru  vous  devoir  dire  de  plus 
que  je  vous  écrivis  la  dernière  fois.  Sur  quoi  je  vous 
baise  très-humblement  les  mains ,  et  demeure ,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-aflFectionné  serviteur, 

La  Bqderie. 
Â  Londres,  ce  23  de  novembre  1607. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin  et  de  Russy ,  au  Roi, 
du  24  dudit  mois  dcnovem.bre  1607. 

Sire, 

Les  lettres  que  votre  Majesté  nous  a  écrites ,  du 
troisième  de  ce  mois ,  contiennent  les  réponses  aux 
nôtres  du  seizième,  dix-huitième  et  vingt-quatrième 
du  mois  passé.  Elle  en  aura  depuis  reçu  du  vingt- 
sixième  du  même  mois ,  et  du  sixième  de  celui-ci. 
Nous  lui  rendrons  compte  maintenant  de  tout  ce  qui 
est  arrivé  depuis  jusqu'à  présent,  où  elle  verra  qu'en 
s('avançant  dans  les  affaires  on  y  rencontre  toujours 
des  difficultés  qui  nous  travaillent ,  et  donnent  bien 
souvent  des  soupçons  ,  dont  nous  sommes  toutefois  à 
présent  miieux  éclaircis  ,  et  avons  pensé  ne  l'avertir, 
sinon  de  la  fin  qui  est  meilleure,  et  de  taire  le  com- 
mencement qui  n'étoit  tel,  de  peur  de  lui  donner 
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^oeI({ae  dégoût  et  nauécootenteiMQL  Mais^  afin  qpHéit 
puisse  mieux  juger  de  toutes  choses,  iu»$  fettres 
coutieudroot  une  lugrratioa  entière  de  tMJt  ce  qui 
s'est  passé  incontinent  après  le  départ  du  €!ordelîer 
pour  aller  à  Bruxelles.  LesEta^ts^  ^yai^i  que  r^Rvoyer 
les  députés  des  provinces,  mirent  en  délihératioB, 
en  leur  assemblée ,  la  ligue  et  alliance  pour  la  poix. 
Le  sieur  de  Barneveldt,  par  leur  avis,  en  dcessa  un 
projet ,  puis  ils  nous,  vinrent  vmr ,  les  dépu^  d'An- 
gleterre et  nous  étant  ensemble ,  p(N»  nous  en  com^ 
muniquer  et  nous  le  laisser.  Ledit  projet  n'est  Inen , 
ni  en  la  forme ,  ni  en  la  substance  ;  mais  il  n>  a  rien 
dont  on  ne  puisse  demeurer  d'accord,  fors  d'u^  ar-» 
ticle  qui  noUÂ  a  semblé  étrange  et  déraisonnable ,  par 
lequel  ils  demandent,  cpielques  années  dbrantv  trois 
millions  de  livres  chacun  an ,  pour  leur  aider  à  sup-< 
porter  les  grandes  charges  auxquelles  lé  commence* 
ment  de  cette  paix  les  obligera  ;  car  ils  disent  qu'ils 
sont  contraints  de  donner  de  grandes  récompenses , 
et  payer  le$  décomptes.  a»x  gen&  de  ^^erre  qu'ils,  von-* 
drojit  licencier ,  pour  éviter  les  désordres  et  mutine* 
ries  qu'ils,  pourroient  Caire  ^  entretenir  pour  le  moins 
trente  mille  hpmmes  de  gens  de  pied ,  pour  lesr  mettre 
eu  ^rnison  dans  les  villes .  au.  nombre  de  plus  d^ 
quatre-vingts,  qu'ilsne  peuvent  conserver  autr:eD»eat> 
ppurce  qu'elles  sont  toutes,  également  frontières ,  et 
que  les  arql^i^l^içs.,  outre  les  ^rnisons  qu*ils  anroQ^ 
d'ordinaire ,  qui  ne  seront  mpijEvdresr  que  d<9<  douj^e  à» 
^uinse  mille  hommes,  en  pourront  tonjours  ]mi^ 
autant  dap^  Leur.  pays.  en.  qowzQ  jours,  e%  fair^.,  si  boa 
leur;  semible,  quelque  entreprise  contai  mxi  S4  IdUTiS: 
villes,  sont  nwl  pourvj^s. 
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|I$t  aj^i  Itesoin  qu'ils  aiejji^  quelquje  cays^ei^ ,  e% 
QfiXt^^js^neffX  9^u  Qt^oii^s  qi^firaifite  navires  4^  gi^erre  ^ 
dopt  lii  sçlde  SQ  fvmé  pç^d^nt  la  giiierre ,  covgiç^e  4ç 
touJt ,  sur:  1^  surplus  cb  leur  équipage  de  mer ,  $ur 
r^irgent  qi^,  pyrovient  d[es  convois  et  iiçei^ces ,  et  la 
^p^n  Ijçur  ^ite^  ce  fo^ds  o\i  le  réduira  à  fort  peu. 
Qu^e  les  pp*.ovinice8  et  les  villes  en  particulier  doivent 
de  graod^  s^mpi^,  d^  paiement  de^q^ieUes  elles  sont 
pressées,  et  ^rpnt  conUra^u^s  dç  les  acquitter  incon- 
tinent après  1^  pa^ix  fixité  ;  et  pour  U)ut  ce  que  dessus 
ne  peuvent  ayoir  recours  qu  à  Isi  bpnté  et  grandeur  de 
vos  Majestés,  au  service  desquelles  et  de  leurs  Etats, 
ils  entendent  employer  tout  ce  qui  dépendra  à  jamais 
de  leurs  moyens  et  pouvoir ,  en  reconnoissance  des 
grandes  oblig;^tipn$;  qu'ij^i  leur  ont.  Ils  connurent  par 
la  réponse  que  nous  leuir  f imes  à  Finstant ,  et  depuis 
en  avoir  co^£éré  enseml>Ie  les  députés  d'Angleterre 
et  nqus ,  que  cette  demand^^  nous  avoit  offensé , 
leur  ays)|it  dit  qu'il  sçmbloit  qu'ils  nous  voulussent 
faire  acheter  leur  amitié,  comme  si  nous  en  avions 
besoin ,  et  qu'eux  n'eussent  point  affaire  de  la  nôtre. 
QuQ  nous  savions  bien  l'état  auquel  ils  étoient ,  et 
celui  auquel  nous  sommés;  qu'ils  deyoieat  tenir  à 
gcand  honneur  l'amitié  de  vps  Majestés ,  et  reçon- 
noître  que  leur  appui  et  sûreté  entière  en  devoit 
dépendre  ;  que  nous  estimions  auss^  la  leur ,  et  ne 
voulions  rien  oinçttre  non  plus  q^e  du  passé  pour 
la  copserver  ;  mais  qu'ils  ne  pouvoi^ul  raisonnable- 
ment désirer ,  sinon  le  secours  centre  ceux  qui 
voudroieni  entreprendrei  d'enfreindre,  et  violer  U 
paix ,  sans  pf*étendre  de  uous  faire  contribuer  aux 
charçQç  çr^inaires  dfi  le^r  Etat,  Qu  99  leur  offroit  ce 
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secourt,  dont  3s  se  dévoient  contenter ,  et  qae  vingt 
mille  hommes  de  guerre  avec  cette  sûreté ,  valoiient 
mieux  que  cinquante  mille  ne  Payant  pas.  Que  les  ar- 
chiducs ,  pour  se  décharger  et  soulager  de  dépense  , 
n'entretiendront  au  plus  que  dix  mille  hommes  ;  ainsi 
quand  ils  voudroient  penser  à  entreprendre  contre 
eux,  et  faire  des  levées  dans  leur  pays  à  cette  occasion , 
qu'elles  ne  pourroient  être  plus  grandes  en  peu  de 
temps  que  les  forces  qu'ils  avoient  d'ordinaire  ;  et  s'ils 
en  espèrent  et  veulent  avoir  d'Espagne ,  dltalie  ou 
d'Allemagne ,  que  celles  de  France  et  d'Angleterre 
seront  toujours  plus  tôt  prêtes  à  leur  secours ,  que 
lès  autres  arrivées  pour  leur  faire  du  mal.  Qu'il  n'est 
pas  vraisemblable  que  le  roi  d'Espagne  et  les  archi- 
ducs veulent  faire  •  la  paix  pour  la  rompre ,  au  cas 
même  qu'elle  soit  appuyée  de  l'autorité  et  aUiance 
de  vos  Majestés  ^  car  ils  auroient  bien  meilleur  mar- 
ché de  continuer  la  guerre ,  attendu  que  les  Etatg 
ne  reçoivent  maintenant  qu'un  secours  fbible  et 
sans  obligation  -,  au  lieu  qu'après  icelle  alliance  qui 
les  unira  ensemble ,  ils  seront  obligés  à  un  secours 
certain  et  réglé  plus  grand  même  que  celui  qu'ils  ont 
donné  dupasse,  et  outre  ce,  intéressés  plus  qu'Us 
n'étoient  à  ne  les  point  laisser  perdre,  ainsi  d'y 
mettre  plus  s'il  est  besoin. 

S'ils  demandent  aussi  gratuitement  ce  secours  de 
trois  millions ,  qui  excède  celui  qu'on  leur  '  souloit 
donner  pendant  la  guerre,  et  sans  s'obliger  à  le  rendre, 
que  leur  demande  est  du  tout  injuste  ]  et  si  ce  n'est 
que  par  prêt ,  ils  pensent  trouver  chez  eux-mêmes , 
et  la  seule  ville  d'Amsterdam ,  deux  ou  trois  millions 
d'or  en  un  mois ,  comme  il  est  vrai ,  et  qu'il  est  plus 
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raisonnable  recourir  là ,  que  de  vouloir  charger  les 
princes,  Tamitié  desquels  ils  doivent  sagement  mé- 
nager et  la  respecter;  en  sorte  qu'ils  ne  leur  donnent 
du  dégoût  et  leur  fassent  oublier  le  soin  qu'ils  ont 
toujours  eu  de  leur  conservation  ,  altemiu  qu'elle 
leur  peut  être  si  utile  et  honorable  en  tant  d'autres 
choses ,  que  nous  nous  étonnions  bien  fort  comme  ils 
nousavoient  fait  cette  demande ,  et  qu'ils  n'ontmieux 
considéré  qu'il  nous  seroit  plus  utile  de  leur  donner 
un  écu  durant  la  guerre  qu'un  sol  pour  faire  la  paix.;; 
car  l'un  consomme  l'argent  et  les  gens  de  leurs  en- 
nemis ,  l'autre  leur  donne  le .  moyen  d'en  amasser. 
Comme  au  contraire ,  en  faisant  ce  qu'ils  demandent, 
on  videroit  la  bourse  de  leurs  amis ,  lesquels  néan- 
moins ,  sans  regarder  qu'à  l'intérêt ,  bien  et  repos  de 
leur  Etat ,  les  ont  toujours  exhortés  à  la  paix ,  et  usé 
de  toute  la  conduite  qu'ils  ont  pu  pour  la  persuader 
à  ceux  qui  la  craignent  et  y  donnent  de  Tempéche- 
ment.  Et  pour  fin ,  puisqu'au  lieu  d'apporter  de  la 
facilité  à  cette  alliance,  ils  y  apporteroient  eux-mém^ 
des  difficultés ,  il  valoit  mieux  n'y  point  penser ,  ou 
bien  différer  jusques  à  ce  qu'ils  aient  mieux  consi- 
déré si  elle  leur  doit  être  utile  ou  non.  Que  ce  n'étoit 
pas  aussi  nous  qui  les  en  avions  recherchés,  mais 
nous  étions  laissé  aller  à  l'ouverture  qu'ils  en  avoient 
faite ,  pour  leur  témoigner  l'amitié  et  le  soin  que  vos 
Majestés  vouloient  prendre  d'eux  ;  s'ils  continuoient 
à  procéder  de  cette  façon  avec  des  princes  auxquels 
ils  ont  si  grande  obligation ,  ils  les  contraindroient 
de  changer  de  volonté ,  et  de  prendre  d'autres  con- 
^  seils  ,*qui  pourroient  être  autant  profitables  à  leurs 
ennemis  que  dommageables  à  eux.  Ces  réponses 
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furent  &ites  pak*  les  dépâtés  d*Angletéri^  et  hort^,  ëk 
Tiivterses  conférefncés ,  de  théitae  affection ,  tèft  avec 
fiiçon  qui  téitioign6it  nùffe  ïnëcôhftsûfeméA.  fFétts 
éû  dim^s  autant  en  ^rticuîîer  au  sieuir  BÉftteèretiil 
chez  les  fléptttés  d'Anglfeterk^ ,  où  il  fut  prié  ^è  se 
trouver  seul,  comme  îl  fit,  et  depiiis  chez  utHis^  Ehhfin 
tant  lesdsts  députés  ensefiA)ie ,  tfàe  le  sieot  Bàrdfe- 
veldt  seul ,  ont  montrà  de  n^  se  Vouloir  opfiJiiâtt'er 
à  obtenir  dette  demande  par  le  ti^të  t!e  la  ligfàe , 
mais  d'y  procéder  par  supplîdftibn  et  renloMVàttce 
qui  contiendroit  leurs  irisons ,  qu'ils  $6  prbmefftbSént 
^devoir  être  trouvées  si  boiines  par  vùè  MaJèSlîfe , 
qu'elles  y  auroient  égard ,  sihoh  en  tbut ,  ah  ifidins 
en  partie  ;  non  côhime  y  étant  tetrtts ,  nikis  JJdtir  le 
soin  qu'il  leuf  plaira  prendre  d'eux.  BàfmeYt^dt  y 
ajouta  encore  à  part  cette  raison ,  qù^l  dît  tt'atVôir 
osé  mettre  en  avant  ein  prtsénce  des  autres  députés  ; 
"que  l'un  des  pîus  grahds  moyeiis  pour  îridmirè  lès 
ï^rovinces  de  conttilrtter  à  IVÂitifetenèirient  ;qtd  ëëni 
ttequis  pour  la  pàit ,  est  que  vos  Màjeiistës  s^obli|fënl 
par  le  même  traité  qu*ellës  férbnt  avec  eui ,  d'y  éoh" 
tribuer  quelque  portion  pdnr  lès  premières  ^néës , 
et  que  la  plupart  des  Provinfce^  coiisentiront  Vïkldn- 
tlets  qu'il  n'eh  soit  rien  ihis  par  écrit  an  t^krté ,  et 
que  ce  secours  dértièuiiè  à  leur  ^scrétion  -,  mkis'qtiè  les 
plus  sages  jugent  qui!  est  très-iitile  de  le  faire  pour  les 
y  obliger ,  pourvu  que  vos  Bifejèsftès  l'aiefnt  à^sAIe. 
Ledit  sieur  de  Bârnèveldt  étant  atissî  vèiitf  Voir  le 
président  Jeannin ,  lui  en  pàfrla  av'ec  quèlqitè  aigtetrr, 
et  comme  montrant  avoir  quelque  soxipCbn  qtf  il  ire  fiit 
pas  sieildin  àdésirerle  contentement  de  vottfe  Mà}ësté 
qu'il  lui  avG&t  promis ,  et  qu'il  étoit  ausèi  utile  pour 
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le  bien  de  Boa  |)tty8.  Il  s'eâtca^a  le  lûietit  '<{iill  put  sur 
lîes  nëcesskés  de  tetfr  Etat,  lui  népéla  éaeotiâ  cette 
même  raisoa^  et  tpitn  proccârant  du  biieû  à  sou  pays, 
il  y  congoîadroit  ioujours  rintërét  et  service  de  Votre 
Majesté ,  et  cpi'e#e  se  coiancntroyt  peut  efl*el.  Le  sieur 
Jeaimin  faii  fit  encore  voir  lors  tm  endroit  de  la  leVtris 
qa'eMe  bous  a  ëmte  il  y  A  pks  ée  six  sèttiailaes ,  par 
lequel  elle  trouvait  boa-,  non-^sfeiriemeM  de  £ûre  cèttô 
ligue  pour  la  paix ,  maïs  ^avussi  pour  la  guerre ,  si  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  y  v^oul^t  entrer  -,  le  jirgeant 
à  propos  pour  relever  le  courage  à  ie^r^  peuples ,  et 
leur  fiàre  connoitre  qu'ils  séroient  assistés  en  paii  et 
ea  guerre,  afin  qu'ils  ne  fissent  rien  pat  crainte  et 
désespoir ,  et  pour  induire  kfurs  ennefttis ,  par  Tap- 
préhession  de  cet  appui  ^  à  leur  accorder  des  con- 
ditions de  paix  plus  a^^nlagevlses  :  qui  étoit  un  té- 
moignage d'une  très-grande  amiiié,  et  qui  les  devôit 
faire  souvenir ,  avec  le  secours  qu'llis  en  recoiveût 
tous  les  jours,  de  là  grande  obligation  qu'ils  lui  ôht, 
pabqoe,  outre  ce  qui  sort  de  sa  bourse,  il  méprise 
son  propre  dttnger  et  l'inimitié  d'tm  grand  Roi  pour 
les  tenir  en  ass«irée  prot^cti^n.  Que  luinmetue  nous 
avoit  dit  et  à  M.  de  Bu^nval ,  et  répété  encore  sou- 
vent dqjuis  ^on  décèd ,  ^"en  faisimt  la  paix ,  ils  an- 
roient  besoin  d^éire  secourus  d'un  million  de  livres 
pour  deux  ou  trois  ans ,  et  qu'aujourd'hui  ils  en  de- 
mandotont  trois  millions.  Que  cet  d!cès  lui  donnoit 
beaucoup  à  penser  ;  et*,  n'étoit  l'assurance  qu^on  a  de 
sa  prudhomtnie  et  de  l'afS^ction  qu'il  lui  a  toujours 
dit  vouloir  apporter  à  tout  cte  ^ui  seroit  du  contente- 
ment et  service  de  votre  Mbjesté ,  il  y  auroit  de  quoi 
pour  entrer  en  mauvûiise  opinion  d^  cttte  conduite* 
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Tous  ces  propos  ont  été  comme  ci-dessus,  et  tek  qu'à 
^otre  avis  il  n'y  a  rien  de  mal.  M.  de  Bameveldt 
avoit  aussi  prié  les  députés  d'Angleterre  et  nous  de 
Youloi  r  dresser  un  autre  projet  de  ladite  ligue ,  puisque 
n'approuvions  le  sien ,  et  le  leur  donner,  afin  qu'ils  en 
puissent  conférer  ensemble  :  mais  il  nous  a  semblé 
que  ne  le  devions  faire ,  pource  qu'ils  l'eussent  en- 
voyé es  provinces  -,  ainsi  on  eût  cru  que  c'étoit  nous 
qui  recherchions  cette  ligue ,  non  eus ,  chose  qui 
n'est  conveual^e  à  la  dignité  dé  votre  Majesté  ^  aussi 
qu'il  vaut  mieux  attendre  qu^  les  députés   soient 
assemblés  derechef  pour  délibérer  sur  la  paix  ou 
la  guerre ,  et  sur  le  traité  de  cette  ligue ,  qui  sera  au 
dixième  du  mois  prochain ,  «t  cependant  en  avertir 
vos  Majestés  à  temps ,  afin  de  recevoir  leurs  ccMmnan* 
démens ,  attendu  qu'on  n'y  peut  aussi  bien  résoudre 
aucune  chose  avant  ledit  temps  \  et  que  la  presser 
cependant  seroit  une  trop  grande  ardeur ,  quinuiroit 
plutôt  que  de  servir  ^  qu'il  «eroit  néanmoins  bien  à 
propos  de  dresser  ce  projet  entre  nous  sans  le  com- 
muniquer aux  Etats  -,  et  fut  le  président  Jeannin  prié 
d'y  mettre  la  main.  Ce  qu'il  a  fait  selon  que  nous  l'en^ 
yoyons  k  votre  Majesté ,  les  députés  d'Angleterre 
Tayaut  approuvé  et  pris  copie  d'icelui  pour  l'envoya 
de  même  aussi  à  leur  Roi  j;  ne  pouvant  dire .  autre 
chose ,  par  ce  qu'ils  font  paroître  de  leur  intention , 
encore  que  soyons  soigneux  d'y  prendre  garde ,  sinon 
qu'ils  montrent  en  to^t  et  partout  avoir  une  même 
volonté  que  nous  ^  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  mau- 
vais, ils  ne  s'en  sont  point  découverts  jusqu'ici.  Peut- 
être  aussi  que  la  sortie  du  comte  de  Tiron  a  changé 
leur  maître.  La  qualité  du  secours  de  tous  les  côtés 
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est  en  blanc  audit  projet  ,  n^  ayant  personne  de 
ïious  qui  se  soit  voulu  avancer  de  s'en  ouvrir;  et  est 
besoin  que  votre  Majesté  nous  mande  partieuMère-* 
ment  sa  volonté  là-dessus.  Le  sieùr  Barneveldt  $eu-« 
lement  a  su  de  nous  y  il  y  a  déjà  assez  long^temps ,  et 
depuis  peu  de  jours  aussi^  que  fournirions  le  double 
d'eux ,  et  que  votre  Majesté  pourroit  désirer  le  se- 
cours des  Etats  en  navires  de  guerre  ^  de  l'entretene- 
\nent  desquelles,  tant  pour  la  solde  des  mariniers  que 
gens  de  guerre ,  nous  nous  accorderions  lorsqu'il  fau- 
droit  faire  le  traité.  Le  Gordelier  étant  retourné  le 
quatorzième  jour  de  ce  mois,  sur  les  dite  heures  du 
soir,  fut  vu  le  lendemain  sur  les  quatre  heures  aprèâ 
midi  par  deux  députés  des  Etats ,  dont  M^.  de  Barne- 
veldt étoit  l'un.  Après  s'être  enquis  de  ce  qu'il,  avoit 
apporté ,  leur  fit  réponse  que  les  archiducs  consen-^ 
toient  qu'on  leur  laissât  l'original  de  la  ratification , 
pourvu  qu'ils  donnent  un  acte  signé  de  leur  greffier  ^ 
qui  contienne  promesse  de  la  rendre  s'ils  ne  demeu- 
rent d'accord  ;  et  que  tant  lui  que  le  sieui*  Verreikea 
avoient  pensé  reconnbître,  lorsqu'ils  ont  conféré  avec 
eux,  qu'ils  n'en  feroieilt  aucune  difficulté.  Que  le 
Cordelier  avoit  ainsi  dit  aux  archiducs  -,  mais^  pource 
qu'ils  montroient  à  présent  n'être  de  cet  avis,  qu'il 
s'en  retourneroit  plutôt  vers  lesdits  archiducs  pour 
essayer  de  l'obtenir.  Les  Etats  nous  ont  fait  dire  par 
leurs  députés  qu'ils  estimoient  devoir  refuser  cet 
acte,  et  néanmoins  permettre  au  Cordelier  d'y  retour- 
Ber  pour  les  faire  départir^  s'il  peut,  de  Cette  detnandej 
nous  priant  leur  donnei:  sur  ce  notre  avis.  Les  dépu-> 
tés  d'Angleterre  et  nous  sommes  entré.s  en  soupçon 
de  icesvallées  et  venues  du  Gordôlier ,  pour  jchose  qui 
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ue  sert  de  rien  »  et  que  le  meilleur  seroit  de  leur  dire 
simplement  qu'on  ne  juge  pas  raisonnable  de  donner 
Tacte  requis ,  et  que  la  ratification  le  contient  aissez , 
sans  qu'ils  aient  besoin  de  cet  acte  sépare ,  lequel  fe- 
roit  préjudice  à  la  validité  de  Pacte  des  archiducs,  qui 
est  pur  et  simple  ;  ainsi  qu'il  valoit  mieux  n  avoir 
point  ladite  ratification  que  de  la  recevoir  avec  cette 
condition.  Nous  approuvions  donc  leur  avis  pour 
ce  regard ,  mais  qu'il  nous  sembloit  qu'on  les  devoit 
renvoyer  tous  deux  et  remettre  k  leur  discrétion  de 
remporter  la  ratification  ou  de  la  laisser,  en  leur 
disant  seulement  qu'on  avertira  les  archiducs ,  dans 
le  temps  qui  a  été  pris ,  qui  est  au  vingtième  du  mois 
prochain ,  de  leur  résolution  ;  et  s'ils  faisoient  autre* 
ment ,  que  leurs  compatriotes  dans  les  provinces  et 
peut-être  leurs  amis  pourroient  entrer  en  quelque 
soupçon  que  ces  allées  et  venues  ne  Cnssent  pour 
choses  p]us  importantes  et  autres  que  celles  qu'on  leur 
disoit.  Les  députés  d'Angleterre  ont  aussi  montré  d'en 
avoir  autant  ou  plus  de  soupçon  que  nous. 

La  réponse  desdits  députés  des  Etats  a  été  que,  s'ils 
pouvoient,  ils  les  renverroi^it  tous  deux;  sinon  qu'ils 
ne  pensoient  pas  devoir  dénier  au  sietir  Yerreiken  qu'il 
séjourne  ici  six  ou  sept  jours ,  attendant  le  retour  du 
Cordelier,  nous  assurant  lesdits  députés  que  cela  ne 
TCtarderoit  en  rien  leur  première  délibération  de  se 
résoudre  du  tout  de  ce  qu'ils  de vroient  faire  pour  eur 
vojer  vers  les  archiducs  au  vingtième  du  mois  pro- 
chain. Nous  n'avons  rien  voulu  répliquer  là*dessus , 
encore  qu'ils  nous  en  aient  pressé ,  sinon  que  nous 
remettrions  lé  tout  à  leur  discrétion  et  bon  jugement, 
et  qu'il  nous  suifisoit  de  leur  avoir  dit  notre  avis  et 
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les  raisons  d'icelui ,  et  que  c'est  uo  acte  de  vraie  pru-« 
dence  es  choses  qui  touchent  à  plusieurs,  de  se  con-*- 
duire  en  sorte  que  nul  des  intéressés  n'en  puisse 
prendre  soupçon^  Us  ont  essayé  de  les  renvoyer  tous 
deux;  mais  Yerreiken  ayant  fait  grande  instance 
d'être  exempté  du  voyage ,  est  demeuré ,  et  le  Corde- 
lier  parti  le  dix-septîème  avec  promesse  de  retourner 
dans  six  jours.  Quand  nous  avons  parlé  avec  le  prince 
Maurice  et  le  comte  Guillaume  sur  le  fait  de  la  de- 
mande contenue  au  projet  de  la  ligue ,  ils  nous  ont  dit 
la  délibération  en  avoir  été  faite  en  l'assemblée  des 
Etats ,  puis  ledit  projet  dressé  par  M.  de  Barneveldt, 
qui  le  leur  avoit  communiqué  au  conseil  d'Etat ,  où 
ils  furent  appelés  poxir  en  dire  leur  avis;  et  qu'à  la 
vérité  ledit  sieur  Barneveldt  leur  en  avoit  parlé  au- 
paravant et  montré  même  icelui  projet  ;  que  chacun 
audit  conseil  d'Etat  avoit  bien  jugé ,  comme  ils  firent 
aussi  de  leur  part,  que  trouverions  cette  demande 
étrange ,  et  avec  raison  ;  mais  qu'étant  avantageuse  à 
l'Etat ,  si  on  la  pouvoit  Obtenir^  ils  avoient  tous  estimé 
qu'ils  s'en  dévoient  taire ,  et  que  ce  seroit  à  nous  d'y 
faire  réponse  ;  qu'il  n'y  avoit  pourtant  rien  de  mau- 
vais caché  là-dessous ,  et  que  ces  peuples ,  qui  ne  sont 
accoutumés  de  traiter  avec  les  grands  princes,  ne 
pensent  pas  faillir  de  demander  beaucoup  pour  obte- 
nir peu  •,  qu'à  la  vérité ,  les  Ëtats  avoient  de  grandes 
charges  es  premières  années  de  la  paix  ^  et  besoin 
encore  lors  du  secours  des  deux  rois ,  et  que  ce  que 
les  plus  sages  désiroient  de  faire  comprendre  au  traité 
de  la  ligne  ce  qu'il  plairoit  à  vos  Majestés  donner , 
étoit  avec  grande  raison  ;  à  savoir  celle  même  ci- 
dessus  déduite ,  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  presser 
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maintenant  cette  ligue  pour  la  paix ,  de  laquelle  nous 
serions  sans  doute  recherchés  et  priés  quand  on  k 
voudroit  traiter  ^  n'y  ayant  personne  dans  FEtaj;  qui 
ne  la  juge  nécessaire ,  et  qu'elle  nous  seroit  aussi  lors 
accordée  à  meilleur  marché  qu'à  présent  :  ce  qui  est 
vrai ,  pourvu  qu'elle  précède  le  traité  de  paix  comme 
eux  le  désirent  aussi  bien  que  nous.  A  quoi  nous  con- 
tinuerons de  travailler  aussitôt  qqe  les  députés  seront 
arrivés ,  qui  sera  près  de  vingt  jours,  avant  qu'on 
traite  y  et  cependant  laisserons  reposer  cette  affaire. 
Outre  les  raisons  que  le  prince  Maurice  et  le  comte 
Guillaume  nous  ont  dites ,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont 
pas  fôchés  que  cette  ligue  soit  différée ,  non  pour  y 
nuire  à  votre  Majesté  et  reculer  son  contentement , 
mais  pource  qu'ils  estiment  les  provinces  être  à  pré- 
sent refroidies  de  la  paix ,  pour  les  défiances  qu'elles 
ont  prises  des  procédures  de  leurs  ennemis  ^  et  que 
cette  ligue  leur  donnera  tant  d'assurance   qu'elles 
seront  pour  rentrer  en  leur  première  ardeur.    Ce 
qu'ayant  bien  prévu ,  nous  lui  avons  dit  qu'il  n'y  a 
rien  au  contraire  qui  doive  tant  retarder  et  empêcher 
la  paix  du  côté  des  Espagnols  que  cette  ligue,  qu'ils 
craignent  comme  un  appui  qui  rendra  la  paix  trop 
assurée  pour  les  Etats ,  leur  ôtera  le  moyen  de  pou- 
voir jamais  recouvrer  ledit  pays ,  et  cpnjoindra  aussi 
deux  grands  Etats ,  et  celui-ci  ensemble  pour  leur 
mutuelle  conservation ,  lesquels  sont  à  présent  sépa- 
rés ,  et  n'ont  aucune  obligation  à  la  défeqse  les  uns 
des  autres  :  chose  qu'ils  prévoient  bien  leur .  devoir 
être  grandement  préjudiciable.  Et,  à  la  vérité,  s'il  y 
a  rien  qui  doive  empêcher  la  paix ,  sera  cette  ligue. 
Aussi  les  députés  des  archiducs ,  encore  qu'jils  sachent 
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bien  ce  que  nous  avons  fait  pour  procurer  la  paix ,  ne 
fnontrent  pourtant  d'avoir  plus  de  fiance  en  nous  que 
du  passé  ,  et  ont  plus  de  mëcontenlement  de  ce  que 
prétendons  faire  cette  ligue,  qu'ils  ne  nous  savent 
de  gré  de  ce  que  nous  désirons  la  paix.  Peut-être  que 
votre  Majesté  sera  mal  satisfaite  de  la  demande  des 
Etats  et  des  allées  et  venues  du  Cordelier.  Nous  la 
pouvons  aussi  assurer  que  nos  esprits  en  ont  été  fort 
travaillés  sept  ou  huit  jours  ,   et  que  les  députés 
d'Angleterre  n'en  ont  pas  eu  moins ,  leur  semblant 
aussi  bien  qu'à  nous  •  qu'il  y  avoit  sujet  d'entrer  eh 
soupçon  et  défiance  de  cette  conduite.  Mais  nous  en 
sommes  à  présent  mieux  éclaircis ,  tant  par  les  con- 
férences particulières  qu'avons  eues  à  diverses  foi» 
avec  le  sieur  de  Barneveldt ,  prince  Maurice  et  comte- 
Guillaume  et  d'autres,  qu'avec  les  députés  mêmes 
désdits  Etats ,  et  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de  mauvais  ;• 
et ,  encore  que  leur  façon  de  procéder  envers  vous , 
Sire,  qu'ils  doivent  autant  révérer  qu'aimer  leur 
propre  salut,  soit  sujette  à  blâme,  toutefois  le  dedans^ 
étant  bon  'on  les  peut  excuser. 
•  Ce  n'est  aussi  sans  besoin  qu'ils  demandent  quelque 
secours  pour  les  deux  premières  années  à  vos  Ma- 
jestés ;  elle  nous  déclarera ,  s'il  lui  plaît ,  son  inten- 
tion là-dessus.  Les  députés  d'Angleterre  ,  qui  y  ont 
fort  résisté  au  commencement  aussi  bien  que  nous,  et 
ont  dit  qu'ils-  pensoient  faire  assez  pour  les  Etats  de 
ne  rien  demander  à  présent  de  ce  qu'on  leur  doit  y 
sont  maintenant  comme  vaincus.  Nous  étions  entré^- 
en  doute  qu'on  leur  eut  promis  secrètement  de  les 
tenir  quittes  de  ce  dont  ils  s'obligeoient ,  pource  que 
leur  Roi  est  mal  fourni  d'argent  5  mais  s'il  est  payé  par 
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les  mains  de  votre  Majesté ,  et  sur  ce  qu'on  leur  doit^ 
et  quon  entretienne  ici  des  gens  de  guerre  de  nos 
nations  à  proportion  du  secours ,  comme  nous  en 
sommes  d*accord ,  ils  ne  sauroient  pratiquer  cette 
fraude.  Nous  les  voyons  même  aucunement  plus  en- 
<Jins  à  présent  à  la  guerre  qu  à  la  paix  \  nous  ayant 
dit  et  répété  plusieurs  fois  que  cet  Etat  peut  être  utile 
à  leurs  amis  durant  la  guerre ,  mais  qu'il  le  sera  peu 
après  la  paix  faite.  Us  montrent  aussi  que  leur  maître' 
ne  fera  aucune  difficulté  de  contribuer  aux  frais  d'icelle 
ti  elle  continue ,  et  de  s'y  obliger  avec  votre  Majesté  : 
qui  sont  choses  fort  contraires  à  ce  qu'ils  nous  avoient 
iait  paroitre  au  commencement  etau  jugement  qu'elle 
fait  de  leur  intention ,  lequel  nous  tient  en  grande 
crainte  et  défiance  que  leur  conduite  ne  soit  un  pur 
artifice  et  dissimulation.  Mais  on  n'en  pourra  juger 
certainement  9  sinon  lorsqu'on  voudra  prendre  les 
résolutions.  Us  nous  promettent  d'être  avertis  de  la 
volonté  de  leur  maître  sur  toutes  choses  dans  trois  se- 
maines, soit  pour  la  ligue,  suivant  le  projet  qui  leur  en 
a  été  donné ,  ou  pour  le  secours ,  tant  de  la  paix  que 
delà  guerre.  L'Empereur  a  écrit  des  lettres  aux  Etats, 
dont  nous  envoyons  la  copie  à  votre  Majesté.  Ce  qui 
vient  de  cet  endroit,  n'est  pas  de  grande  efficaQe  parmi 
ceux  qui  manient  cet  Etat ,  lesquels  jugent  sainement 
de  ce  qu'ils  en  peuvent  espérer  ou  craindre  ;  ils  ne 
rejettent  pas  pourtant  cet  appui ,  mai$  ils  ne  le  tien- 
nent pas  aussi  suffisant  pour  leur  sûreté.  On*  pense 
qu'en  h.  diète  qui  se  tient  en  ce  mois,  l'archiduc 
Ferdinand  ,  beau  -  frère  du  roi  d'Espagne  ,  qui  doit 
tenir  la  place  de  l'Empereur,  proposera  quelques  ou- 
vertures pour  la  paix  de  ces  pays.  Sera ,  comme  il  est 
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Vraisemblable ,  pour  favoriser  les  affaires  du  roi  d'Es- 
pagne  et  des  archiducs.  Nous  attendrons  les  comman- 
démens  de  votre  Majesté  sur  tout  ce  qae  dessus  ; 
priant  Dieu  que  Tissue  en  soit  aussi  heureuse  que 
nous  y  travaillons  de  bon  cœur  et  fidèlement,  et  qu'il 
lui  plaise  aussi,  Sire,  conserver  votre  Majesté  et  sa 
royale  famille  en  tout  heur  et  prospérité. 

A  La  Haye ,  ce  vingt-quatrième  jour  de  sovem- 
bre  1607. 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  servi- 
teurs ,  P«  Jeànnin  et  RussY. 

La  suite  de  cette  ne'g*ciation ,  jnsqa^à  la  fin  de  Tannée  1607 ,  manque 
4ans  tontes  les  autres  Gîtions.  Nous  l'avons  beurensement  retrouTce 
dans  l'un  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  elle  ouTrira  le^ 
i^me  t3.  <  Jfots  du  Libraire.  ) 
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